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SaÇ lacrymal. Les Anatomistes ont appelé 

Sac lacrymal , une poche située du côté du grand an- 
gle de l’œil , dans une petite fosse creusée au bord do 
l’orbite dans l’os unguis et l’os maxillaire , et cachée 
en partie par le tendon du muscle orbiculaire. Le Sac 
lacrymal communique, par sa partie supérieure, à un 
conduit, qui est d’abord simple, et qui se divise en-, 
suite en deux qui vont répondre aux Points lacrymaux î 
et il répond , par sa partie inférieure , à un conduit 
membraneux, logé 'dans le canal nasal, et qui va se 
décharger dans le nez , immédiatement derrière le cor- 
net inférieur ou la lame inférieure. L’usage du Sac 
lacrymal est de recevoir la lymphe lacrymale répandue 
sur le globe de l’œil par la Glande lacrymale , et de 
la faire passer ensuite de là dans le nez. 

SAC(yHO-LATES. Sels formés par la combinaison 
de l’acide saccho-lactique avec différentes bases. ( Voyez 
Acide saccho - lactique ). Ce genre de sel n’étoit 
pas connu avant les nouvelles découvertes. 

SAGITI’AIRE. Nom du neuvième signe du zodia- 
que , de même que de la neuvième partie de l’éclip- 
tique , dans laquelle le soleil nous paroit entrer le 22 
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novembre (2 frimaire). Lorsque le soleil nous paroît ar- 
river au dernier point de ce signe, l’automne finit pour 
les habi tans de l’ljémisplière septentrional : et, au con- 
traire , c’est le printemps qui finit alors pour leshabitans 
de l’hémisphère méridional. On compte dans cette cons- 
tellation 3 o 'étoiles remarquables , savoir , 2 de la se- 
conde grandeur , 7 de la troisième , 8 de la quatrième , 

8 de la cinquième, et 5 de la sixième. ( Voyez Cons- 
tellation ). Uabhe de la Caille en a donné une figure 
très-exacte dans les Mémoires de P Académie des Sciences , 
année 1752, PL XX. 

Les Astronomes caractérisent le Sagittaire par cette ' 
marque a->.( Voyez P Astronomie de la Lande ^pageiGi), 

SÀIJi.LANT. (Angle) (Voyez Angle saillant ). 

SAISONS. Nom que l’on donne aux quatre parties 
de l’année divisée relativement à la position de la terre 
par rapport au soleil. Les noms des quatre Saisons sont 
le Printemps^ VEté^VAutomns et VHiver. Un lieu quel- 
conque a l’été , lorsque le soleil est à midi le plus près 
de son zénith qu’il est possible, relativement à sa lati- 
tude : il a l’hiver , lorsque le soleil est à midi le plus 
loin de son zénith qu’il est possible: il a le printemps , 
lorsque le soleil , eu s’approchant de son zénith , a at- 
teint une hauteur méridienne moyenne entre sa plus 
grande et sa plus petite pour ce lieu-là ; ce qui arrive 
'dans le passage de l’hiver à l’été : et il a l’aütomne , 
lorsque le soleil , en s’éloignant de son zénith , est par- 
venu à une hauteur méridienne moyenne entre sa plus 
grande et sa plus petite 5 ce qui arrive daus le passage 
de l’été à l’iiiver. 

Pour bien entendre l’explication du changement des 
Saisons , il faut savoir que l’axe de la terre est incliné à 
l’écliptique , dans le plan de laquelle est l’orbite de la 
• terre , de z 3 degrés et demi , et que cette inclinaison 
est constante; de sorte que la terre, dans sa révolution 
anniielle autour du soleil, maintient son axe dans une 
situation qui est toujours parallèle à elle -même, au 
moins à fort peu de choses près. ( V oyes Parallélisme). 

Le changement des Saisons consiste en ce que tous 
les pay s de la teiTe, situés sous le tropique du cancer , 
ou à 23 degrés et demi de latitude septentrionale , 
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^ voient le soleil passer par leur zénith à midi le jour 

de notre solstice d’été ; et qu’au contraire tous les pajs 
^ situés sous le tropique du capricorne, ou à degrés 
et demi de latitude méridionale , aient Je soleil à leur 
zénith , à midi le jour de notre solstice d’hiver ; et 
qu’-enfin tous les pajrs situés sous l’équateur , voient le 
soleil passer par leur zénith à midi les deux jours des 
équinoxes. Pour que cet ett’et ait lieu dans le mou- 
vement de la terre , il suffit de la placer de manière 
que lerajon solaire dirigé v'ecs la terre tombe perpeudicu- 
lairement sur le tropique terrestre du capcer le jour de 
notre solstice d’été, sur le tropique terrestre du capricorne 
le jour de notre solstice d’hiver , et sur l’équateur ter- 
restre les deux jours des équinoxes. Or , pour que ces 
incidences des rayons solaires soiei.t telles que nous 
venons de le (lire, il suffit que l’axe ^de la terre soit 
incliné de z 3 degrés et demi à l’écliptique, et que cet 
axe conservfc son parallélisme pendant toute la durée 
- de la révolution annuelle -do la terre autour du soleil. 

Soit S f PI. LV ,Jig. 5 ^ le soleil ; Cet D deux points 
diamétralement opposés de l’orbe annuel de la terre ; 

C', le point où elle se trouve vers le 21 juin ( 3 mes- 
sidor); D y le point où elle se trouve vers le 21 dé- 
cembre ( I nivôse ); ou N O ^le diamètre de l’é- 
quateur; CD, le diamètre, de l’écliptique, dans la- 
quelle est l’orbite de la terre , et où par conséquent s« 
trouve toujours le rayon solaire; GH ou LM ^ le dia* 
mètre du tropique du cancer; IK ouRf^^ le diamèiro 
du tropique du capricorne; PA on TB, l’axe de la 
terre ; P ou T le pôle nord ; ou B le pôle sud. ^ 
Si l’axe P A de la terre est incliné de manière que 
l’équateur E F fasse un angle de 20 degrés et demi 
avec le rayon solaire S C, c’est-à-dire, avec l’écliptique, 

• • l’angle HCF ^ ou l’arc H F étant de 20 degrés et demi , 

• le rayon solaire tombera perpendiculairement, sur le 
point H de la terre , éloigné de l’équateur F de la même 
quantité de 23 degrés- et demi ; c’«st-à-dire , que tous 
les pays de la terre , situés sous le parallèle dont G H 
est le diamètre , ou qui ont 23 degrés et demi de la- 
titude septentrionale , en tournant sur l’axe PAj pas- 
seront ce jour-là , 2 1 juin ( 3 messidor ) , dhacun à leuc 
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tour au point//, et auront tous à midi le soleil à leur * 
zénith , et par conséquent leur élé. 

Six mois après , c’est-à-dire , le zi décembre ( i ni- 
vôse ) , la terre se trouvera de l’autre côté du soleil 
S , dans le point D de sou orbite diamétralement op- 
posé au point C. Supposons donc , ce qui est réelle- 
ment , que l’axe T B , soit parallèle à l’axe P A de la. 
situation précédente , en sorte qu’il soit incliné du 
même sens et vers le même côté du ciel que celui vers 
lequel il éloit incliné six mois auparavant, alors le 
rayon solaire SRD^ au lieu de répondre au tropique 
du cancer en i, comme dans le premier cas , tom- 
bera perpendiculairement en R , au tropique du capri- 
corne R î de façon que tous les pays de la terre 
situés sous le parallèle , dont R V est le diamètre , 
c’est 'à - dire , sous le tropique du capricorne , ou qui 
ont a3 degrés et demi de latitude méridionale , pas- 
seront ce jour-là successivement , et l’un après l’autre , 
au point À, en tournant autour de l’axe T B ^ et au- 
ront tous à midi le soleil à leur zénith , et par consé- 
quent leur été ; tandis que tous les pays situés de l’autre 
côté de l’équateur N O , auront leur hiver. 

Lorsque le rayon solaire S H répond au tropique 
du cancer , et qu’il est perpendiculaire au point //, 
lous les pays situés du côté du pôle arctique P , ou 
dans l’hémisphère boréal de la terre , ont leur été , 
iandis que les pays situés dans l’hémisphère austral ont 
leur hiver : mais , moyennant le mouvement annuel 
de la terre autour du soleil, le rayon solaire SR ré- 
# pondant au tropique du capricorne , et lui étant devenu 
perpendiculaire en iî , tous les pays situés vers le nord, 
du côté du pôle arctique T, ont leur hiver, parce qu’ils 
reçoivent les rayons solaires le plus obliquement qu’il 
leur est possible : au lieu que les pays méridionaux , 
ou qui.^ont situés du côté du pôle antarctique B , ont 
leur été. 

A l’égard du printemps et de. l’automne, on conçoit 
aisément qu’ils auront lieu dans le passage de l’hiver 
à l’élé, et de l’été à l’hiver ; car l’axe PA ou TB 
demeurant toujours parallèle à lui-même , quand la 
terre arrivera aux ^gnes de la balance -et du bélier. 
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aux mois de mars ( germinal ) et de Septembre ( ven- 
démiaire ) , le rayon solaire tombera perpendiculaire- 
meot sur un point de l’équateur. 

Il suit de là que, moyennant l’inclinaison de l’axa 
de la terte, et son parallélisme, on explique d’uns ma- 
nière très-simple les changeinens des Saisons. 

SALPETRE. (Foyez N itre). 

SALURE DE LA MER. Qualité salée et amère qu’a 
l’eau ds la mer. 

Cette Salure amère et singulière a donné lieii depuis 
long-temps à quelques questions curieuses, qui méritent 
d’être résolues dans cet ouvrage. 

On demande d’abord d’où vient la Salure de la mer, 
La cause la plus probable de la Salure de l’Océan se 
trouve ainsi expliquée par le docteur Halley^ dans les 
Transactions Philosophiques ^ n'’. 334- J’ai remarqué , 
dit-il , que tous les lacs du monde , appelés proprement 
tels, se trouvent salés, les uns plus, d’autres moins que 
l’Océan, qui, dans le cas présent, peut aussi être re- 
gardé comme un lac, puisque j’entends par le mot /uc, 
des eaux dormantes , dans lesquelles se jettent perpétuelle- 
ment des rivières, et quin’ontqpoint d’issue. 

Il y a très-peu de ces lacs dans la partie connue du 
globe J et en effet, à le bien prendre, je ne crois pas, 

» continue- t-il , qu’il y en ait en tout plus de quatre ou 
cinq : savoir, i“. la mer Caspienne : 2 °. la mer Morte, 
ou le lac Asphaltide : 3°. le lac sur lequel est située la 
ville de Mexique : 4®. un lac du Pérou appelé Titicaca , 
qui, par un canal d’environ cinquante lieues, commu- 
nique avec un cinquième plus petit appelé le lac da 
Paria; aucun de ces lacs n’a d’issue. La mer Caspienne, 
qui est le plus grand de tous, est à ce qu’on prétend , 
un peu moins salée que la mer Océane. Le lac Asphaltide 
l’est si prodigieusement, que ses eaux en sont entière- • 
ment rassasiées , et ne peut dissoudre presque rien autre 
chose j aussi ses bords sont incrustés pendant l’été d’une 
grande abondance de sel desséché, d’une nature un 
peu plus piquante que le sel marin , et qui tient un peu 
du muriate d’ammoniaque. 

Le lac du Mexique est, à proprement parler, un double 
lac divisé par un grand chemin qui conduit à la (Ville , 
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laquelle est construite sur des îles au milieu du lac, sans 
doute pour sa sxireté. Les premiers fondateurs ont vrai- 
semblablement tiré cette idée des castors, qui construisent 
leurs cabanes sur des écluses qîi'ils bâtissent dans les 
rivières. T*a partie de ce lac, qui est au nord de la 
ville et des grands chemins, reçoit une rivière consi- 
dérable, qui, étant un peu plus haute, fait un petit 
saut ou cascade à son euaboncbure dans la partie mé-‘ 
ridionale du lac qui est plus bas. I-a partie la plus 
basse se trouve être salée; mrîs je n’ai encore pu ap- 
prendre à quel degré : cejxentiant la partie plus élevée 
a ses eaux douces. 

Le lac de Titicaca a près de' quatre-vingt lieues de • 
circonférence , et reçoit plusieurs rivières fort grandes 
et douces. Cependant, au rapport de Herrera ec d’^-* 
Costa ^ les eaux sont si saumaches, qu’on ne saiiroit 
en boire, qitoiqu’elles ne soient pas tou(-à-fait si salées 
que celtes de l’Océan. On assure la même chose du lac 
de Paria , dauf; lequel celui de Titicaca lui-même se 
décharge en partie. 

Or je conçois que, comme tous les lacs dont j’ai 
parlé reçoivent des rivières et n’ont aucune issue , il 
faut que leurs^eaux s’élèvent jusqu’à ce que leurs surlaces 
soient assez étendues pour prrdre en vapeurs autant^ 
d’eau qu’ils en reçoivent par les rivières ; et par consé- 
quent ces lacs doivent être plus ou moins grands, selon 
la quantité d’eau douce qui s’y décliarge. Mais Jes 
vapeurs ainsi exhalées sont parfaitement douces; de 
sorte que les particules sali nés , apportées par les rivières , 
ftstent, tandis que les douces s’évaporent ; d’où il est 
évident que le sel des lacs augmente continuellement , 
ou que les eaux en deviennent de plus en plus salées. 
Mais dans les lacs qui ont une issue, comme celui de 
Génézareth , autrement appelé le lac de Tibéiade^ dans 
le lac supérieur de Mexique et dans la plupart des 
autres , l’eau étant perpétuellement courante , est rem- 
placée par de nouvelle eau douce de rivière , dans la- 
quelle il y a si péu de particules salines, qu’oh ne s’ea 
apperçoit point. 

Or , si c’est là la véritable raison de la Salure de c«s 
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lacs , il est assez probable que l’Océan n’est devenu salé 
lui-même que par la même cause. 

23. Ou demande d’où procède la différence de Salure 
de la mer y qui est d’autant moins salée qu’ou approche 
des pôles, et qui l’est le plus sous l’équaleur ou dans 
la zone torride. Plusieurs raisons concourent à celte 
différence de Salure. - < _ 

1 °. Le soleil étant plus chaud sons la zone torride, 
attire plus de vapeurs que dans les climats septen- 
trionaux, et ces vapeurs sont Joules d’eau douce*, cac 
les particules de sel ne s’évaporent pas si facilement 
à cause de leur pesanteur : par conséquent l’eau qui 
reste dans l’Océan , doit être plus salée sous l’équateur 
que vers les pôles, où il ne s’exhale pas tant d’eau 
douce , parce que la chaleur du soleil y est plus foihle. 

2 **. La seconde cause est la chaleur et la fraîcheur 
de l’eau; car la même eau, le bœuf mariné , les mets 
salés, le sont plus quand ils sont chauds , que quand 
ils sont froids, comme chacun peut l’avoir expérimenté ; 
parce que la chaleur ou les particules de feu aj^itent 
et aiguisent les particules de sel contenues dans ces 
viandes et les séparent les unes des autres, de manière 
qu’elles affectent et piquent plus fortement la langue. 
Donc , comme l’eau de la mer est plus chaude vers 
l’équateur et plus froide vers les pôles, il s’ensuit que 
quand on supposeroit toutes les parties de l’Océan éga- 
lement salées, elles doivent néanmoins le paroître da- 
vantage vers l’équateur, et plus douces vers les pôles. 

3®. La troisième cause est la quantité plus ou moins 
grande de sel qui se trouve dans le bassin de la mer; 
car , comme on ne trouve pas partout des mines de sel 
dans la terre , ni même une égale quantité de sel dans 
les endroits où on bn rencontre, on doit supposer la 
même chose dans l’Océan, où il y a des côtes dont le 
lit n’est pas si plein de sel que d’autres. .C’est pourquoi 
où il se rencontre une plus grande quantité de sel au 
fond de l’Océan, l’eau doit y être plus salée, parce 
qu’elle est plus imprégnée de ce minéral , comme il est 
aisé de le concevoir. Par cette raison l’eau de mer est» 
extrêmement salée auprès de l’ile d’Ormus, parce que 
cette île est toute de sel. Mais y a-t-il une plus grande 
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quantité de mines de sel sous l’eau , sous la zone torride , 
que sous les pôles? C’est ce qu’on ne peut pas dire 
certainement , faute d’observations. Bien des gens pensent 
que cela est probable, à cause de la plus grande chaleur 
du soleil qui attire les particules douces : quoi qu’il en 
soit , cette raison meparoît bien foible. 

4 °. Une quatrième cause est la fréquence ou la rareté 
de la pluie et de la neige : l’une et l’autre tombent 
fort souvent dans les pays septentrionaux ; mais sous la 
zone torride il n’y a point de pluie du tout dans cer- 
taines saisons de l’année*, et elles sont continuelles dans 
les autres temps. Donc l’Océan dans ces derniers en- 
droits n’est pas si salé auprès des côtes dans les mois 
pluvieux que daqs les saisons sèches. Il y a même difl'é- 
rens endroits aux Indes sur la côte de Malabar où l’aau 
de la mer est assez douce dans la saison pluvieuse, à 
Cause de la grande quantité d’eau qui tombe du Mont 
Gâte, et qui se jette dans la' mer. C’est la raison qui 
fait qu’eu dilïéffens temps de l’année les mêmes parties 
de l’Océan ont différens degrés de Ja/ure ; mais, comme 
il y a presque toute l’année des pluies et des neiges 
dans les pays septentrionaux, la mer y est moins salée 
que sous la zone torride. 

5“. La cinquième cause est la difiérenoa de qualité 
que l’eau a de dissoudre le sel et l’incorporer avec elle; 
car l’eau chaude dissout le sel bien plus vile que la 
froide : ^t conséquemment quand il y auroit la même 
quantité de sel sous l’eau dans le bassin de la mer auprès 
des pôles que vers l’équateur, l’eau quiy est plus froide , 
ne peut pas sitôt le dissoudre en particules très-menues, 
et l’incorporer avec elle, que sous la zone torride, où 
l’eau est plus chaude. 

6”. La sixième cause est la quantité de rivières con- , 
sidérables qui se déchargent dans la mer; mais elles ne 
font de changement que sur les côtes , car le milieu 
de l’océan n’én est que médiocrement aftècté. 

Les marins rapportent' que sur la côte du Brésil , 
où Rio de la Plata se jette dans la mer, l’océan perd 
son goût salé jusqu’à près de quinze lieues de distance 
de la côte. On peut en dire autant de l’océan Africain 
sur la côte de Congo, et dans plusieurs autres lieux. 
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QOinme vers Malabar dars l’Inde, ainsi qu’on l’a ob- 
servé ci-devant, etc. On peut ajouter à toutes ces causes 
les sources d’eau douce, qui sortent en quelques en- 
droits du fond de la mer. , • 

Ces causes , prises séparément ou toutes ensemble , 
mettent une grande difïérence de Salure dans les dif- 
férentes parties de l’océan, et c’est par elles qu’on est 
en état d’expliquer cette variété. 

On peut eu tirer la raison , pourquoi l’eau de l’o- 
céan Germanique et de celui du nord ne donne pas 
tant de sel quand on Iq fait bouillir , que celle de l’o- 
céan occidental vers l’Espagne , les iles Canaries et le 
Cap-verd en Afrique , d’où les Hollaudois tirent une 
grande quantité de sel, qu’lis transportent dans plusieurs 
pajs septentrionaux? Parce que ces Cotes sont plus 
voisines de la zone torCide que les autres, quoique peut- 
être le bassin de la mer y contienne une égale quan- 
tité de sel. 

L’eau de la mer dans l’océan Ethiopique , vis-à-vis la 
Guinée , donne , en la faisant bouillir une seule foj^y un 
sel blanc aussi fin que le sucre , et tel que , »i l’o- 
céan Espagnol , ni aucun autre en Europe , n’en peut 
produire d’une seule opération. 

On deniande si l’eau de la mer est plus douce au 
fond , et pourquoi on tire dans quelques endroits de 
l’eau douce du fond de la mer. 

On répond à ces questions que l’eau de la mer n’est 
pas plus douce au fond qu’à la surface , si ce n’est en 
quelques endroits particuliers , où i] se trouve apparem- 
ment des sources d’eau douce; car il est contre la na- 
ture que l’eau salée flotte au-dessus de l’eau douce , 
qui est moins pesante. 

Hook a inventé un instrument pour découvrir quelle est 
la Salure de la mer à quelque profondeur que ce soit. 
On le trouve décrit dans les Trans. Philos. 9 et 
71 °. 24 , OU 'dans l’abrégé de Lowthorp , volume 2 , 
pag. 260. 

On demande si l’on peut dessaler l’eau de la mer ? 
je réponds que la chose est possible. 

Hanton a trouvé le premier le secret de rendre douce 
l’eau de la mer. Ce secret consiste d’abord dans une 
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précipitation faite avec l’huile de tarife, qu’il fait tirer 
à peu de frais; ensuite il distille l’eau de mer : son 
fournçau tient fort peu de place, et il est construit 
de manière qu’avec un peu de bois ou de charbon , il 
peut distiller vingt-quatre pots d’eau, mesure de France , 
en un jour; et, pour la rafraîchir, il a une nouvelle 
invention par laquelle, au lieu de faire paâser le tujau 
par un vase plein d’eau , suivant la coutume , il le fait 
passer par un trou pratiqué «près hors du vaisseau , 
et rentrer par un autre ; de sorte que c’est l’eau de la 
mer qui fait l’office de réfrigèrent. Par ce moyen oa 
épargne la place qu’occupe ordinairement le réfrigèrent, 
ainsi que l’embarras de changer l’eau quand le tuyau 
l’a échai.Hée. Mais , en troisième lieu , il joint aux deux 
opérations précédentes la filtration, pour corriger la 
malignité de l’eau; celte filtration se fait au moyen 
d’une terre particulière qu’il mêle et détrempe avec 
l’eau distillée , et enfin qu’il laisse se précipiter au 
fond. 

Il prétend que cette eau de mer distillée est assez 
salubre, et il le prouve , i par l’expérience , éij ayant 
fait boire à des hommes et à des animaux, sans qu’elle 
leur ait fait aucun mil : 2®. par la raison fondée sur 
ce que cette ferre particulière , mêlée avec l’eau dis- 
tillée , émous-e les pointes des esprits volatils du sel; 
et leur servant, pour ainsi dire d’étui, emporte leur 
force et leurâpreté malfaisante eu se précipitant. Trans. 
philos, par LowJiorp, vol. ii , png. 297. 

L’explication de Halley n’est poiut du tout satisfai- 
sante. La chaleur n’influe en rien sur cette Salure^ non 
plus que les mines de sel qui se trouvent sous les eaux 
de la mer : car l’eau de la mer ne tient en dissolution 
qu’environ 62 1 grammes de sel marin par kiliogramme 
d’eau, c’est-à-dire, de son poids. Or s’il y avoir des 
mines de sel dans la mer , ses eaux en dissoiidroient 
beaucoup plus; car l’eau la plus froide peut dissoudre 
ÿuscpi’à 3 y 5 grammes de sel maria par kiliogramme 
d’eau, e’est-à-dire, | de son poids. Il est plus raison- 
nable de penser qu’il ne reste plus dans la mer de sel 
à dissoudre; que l’équivalent de ce qu’on en tire , y est 
reporté par les eaux qui s’y reudeut; et que ce qu’il en 
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reste pour la nutrition des animaux et des plantes, est 
compensé par une portion du sel que l’on relire des mines 
en plusieurs endroits ,■ et qui y est aussi porté par 
les eaux. Par c* mojen , la Salure de la mer demeure 
toujours à-peu-près la même. 

SANG. Liqueur rouge qui circule dans le corps des 
animaux. Cette circulation consiste en ce que le Sang 
passe du cœur aux extrémités du corps par les artères; 
et que des extrémités du corps il retourne au cœur par 
les veines. En eflet, le 5ang- passe du ventricule gauche 
du cœur dans l’aorte ; de l’aorte dans les artères ; des 
artères aux extrémités dn corps; des extrémités du corps 
dans les veineg; des veines dans la veine cave; de la 
veine cave dans le ventricule droit du cœur ; du ven- 
tricule droit du cœur dans l’artère pulmonaire ; de l’ar- 
tère pulmonaire dans la veine pulmonaire; et de la 
veine pulmonaire dans le ventricule gauche du cœur; 
d’où il recommence de nouveau à passer dans l’aorte , "etc. 

L’aorte a des espèces de soupapes, qui, s’ouvrant 
de dedans en-dehors, permettent au Sang de sortir du 
ventricule gauclie du cœur, et s’opposent à son retour : 
et la veine cave a aussi ses soupapes , qui , s’ouvrant 
de dehors en dedans, favorisent le retour du Sang 
dans le ventricule droit du cœur, et ne lui permettent 
pas dlen sortir par la même voie. 

Il y a grande apparence que la respiration contribue 
beaucoup à la circulation du Sang^ l’air, qui dans l’ins- 
piration entr^ dans les poumons, tend à s’y dilater en 
vertu de son ressort augmenté par le degré de chaleur 
qti’il y éprouve, et par-là comprime les poumons et 
oblige le Sang de remonter vers le cœur. Dans les fœtus , 
qui sont encore renfermés dans le sein de leur mère, 
cette action de l’air n’a pas lieu : chez eux le i'ang' passe 
du ventricule droit dans le ventricule gauche du cœur 
'par le trou oval^ sans passer par les poumons. 

SAPHIR. Pierre précieuse , transparente, et dont la 
couleur est d’un bleu plus ou moins foncé. On connoit 
deux sQrtes de Saphirs^ savoir , le Saphir oriental et 
.le Saphir du Brésil. 

Le ^Saphir oriental est d’un superbe ‘bleu céleste. Sa 
forme crystalline est la même que celle du rubis oriental 
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et de la topaze orientale. {^ VoyeT , Robis oriental). 
Sa dureté ne le cède qu’à celle du diamant, et ello 
n’est que de très-péu supérieure à celle du'cubis oriental. 
Le Saphir résiste à la violence du feu sans s’y fondre ; 
mais il y perd sa couleur. Sa pesanteur spécifique est 
39941. Celui que j’ai pesé hydrostatiquement , appar- 
tenoit à la couronne , et faisoit partie du chapitre 
premier de l’inventaire des pierreries de la couronne; 
il pesoit. 27-1 48,“ S”- 24 (7 gros 7 { grains). Il étoit 
estimé de 40 à 48 mille francs. Il m’a éléprocuréparfeu 
Jacmin^ joaillier de la couronne, qui m’en a aussi 
procuré un blanc , ^dont la pesanteur spécifique s’est 
trouvée 3991 r , un peu moindre, comme l’on voit, 
que celle du Saphir bleu : ce qui est conforme à ce 
qui se trouve dans toutes les autres pierres colorées , 
qui ont une pesanteur spécifique plus grande que celle 
des pierres de même espèce qui ne sont pas colorées ÿ 
parce que ces couleurs sont produites par'des substances 
métalliques. 

Le Saphir oriental ne cause aux rayons de lumière 
qu’une réfraction simple. Suivant Bergniann ^ 100 par- 
ties de ce Saphir en contiennent 35 de silice, 58 d’a- 
lumine , 5 de cliaux , et 2 de fer, . 

On trouve aux environs du Fuy-en-Velay , départe- 
ment de la Haute-Loire, de petites pierres transpa- 
rentes , d’un beau bleu céleste , qui paraissent être de 
vrais Saphirs orientaux du moins ils en ont la couleur, 
la forme, la dureté et la pesanteur; je les ai même 
trouvés un |jeu plus pesaus ; car leur p'esautenr spéci-r 
fique est 40769. Ils ne causent aussi aux rayons de lu- 
mière qu’une réfraction simple.' 

Le Saphir du Brésil diflère beaucoup des précédens 
par sa dureté , qui est beaucoup moindre. Sa couleur 
est d’un bleu foncé, ou bleu de roi. 11 crystallise .en 
Çrisme à huit ou neuf pans, un peu striés, et difficiles 
a déterminer. Il est assez probable que sa vraie forme 
crystalline est semblable à celle de' la plupart des pierres 
du Brésil, c’est-à-dire, que c’est un prisme ennéaèdre 
ou à neuf pans , dont 3 grands pentagones, et 6 petits 
en parallélogrammes obliquangles , terminé à chacune 
de ses extrémilés , par un sommet à 3 faces , peutago- 
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naîes à une de ses extrémités , et hexagones à l’autre. 
Sa pesanteur spécifique est 5i3o7. Il cause aux rayons , 
de lumière une double réfraction. 

SATELLITES. On appelle SaUllites , des planètes 
du second ordre , qui font leur révolution autour d’une 
planète principale ou du premier ordre , c’est-à-dire , 
autour d’une planète qui fait elle-même sa révolution 
autour du soleil. Ainsi la lune peut être appelée Satellit» 
de la terre. 

Les Satellites ou planètes du second ordre sont au 
nombre de 20 ; savoir la lune qui tourne autour de la 
terre ( Voyez Lune) , les 4 Satellites qui tournent au- 
tour de Jupiter ( Voyez Satellites de Jupiter) , les 
7 Satellites qui tournent autour de Saturne ( V oyez Sa- 
TELLiTES DE Satürne ) , et les 8 Satellites qui tour- 
nent autour d’Herschell. ( Voyez Satellites d’Hers- 
chell). 

Le mouvement propre de chaque Satellite se fait , de 
même que celui de toutes les autres planètes , suivant 
l’ordre des signes, sur une ellipse, à l’un des foyers de 
laquelle se trouve la planète principale du Satellite : 
et outre cela chaque Satellite est emporté d’un mouve- 
ment commun avec sa planète principale , dans la ré- 
volution qu’elle fait autour du soleil. 

SATELLITES DE JUPITER. Nom que l’on donne 
aux 4 planètes secondaires qui font leur révolution au- 
tour de Jupiter. 

Les 4 Satellites de Jupiter ont été découverts pat 
Galilée , peu après l’invention des lunettes , c’est-^-dire , 
en l’année i6io. On leur donne des noms relatifs à 
leur distance à Jupiter : on appelle donc premier Sa- 
.tellite de Jupiter^ celui qui est le plus proche de cette 
planète : second Satellite.^ celui qui en est'le plus proche 
après le premier : troisième Satellite , celui qui en est 
le plus proche après le second ; et quatrième Satellite , 
celui qui en est le plus éloigné. 

Les Satellites de Jupiter reçoivent leur lumière du 
soleil, de même que toutes les autres planètes. Ils 
sont éclipsés par l’ombre de Jupiter, de même que 
la lune l’est par l’ombre de la terre. Us forment aussi 
des éclipses de soleil sur le disque de Jupiter, lorsque , 
dans le cours de leurs révolutions , ils passent entre le 
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soleil et cette planète , comme on le reconnoît par 
.les ombres ou taches noires qu’ils jettent alors sur son 
disque. Comme la lumière que les Satellites nous réflé- 
chissent , est à-peu-près de la même clarté que celle du 
disque de Jupiter , on les perd le plus souvent de vue , 
lorsqu’ils passent devant cette planète. 

- Le mouvement propre de chacun des 4 Satellites de 
Jupiter se fait suivant l’ordre des signes sur son orbe , 
qui est une ellipse, à l’un des fojers de laquelle se trouve 
Jupiter ; en sorte que, lorsque ces Satellites sont dans 
la partie supérieure de leurs orbes , qui est la plus éloi- 
gnée de nous, ils nous paroisseut aller d’occident en 
orient; mais , lorsqu’ils sont dans la partie inférieure 
de leurs orbes , qui est la plus proche de nous, ils 
nous paroissent aller de l’orient vers l’occident. Leurs 
orbes sont inclinés à celui de Jupiter de 2 degrés 55 
thinutes. On a cependant jugé l’inclinaison des orbes 
du second et du troisième Satellites un peu plus 

sont pas tous à égala 
distance de leur planète principale. La mojenne dis- 
tance du premier Satellite à Jupiter est égale à 5 demi- 
diamètres de Jupiter plus 67 centièmes du demi-dia- 
mètre ; ce qui équivaut à environ 93540 lieues de 25 
au degré chacune , puisque le demi-diamètre de Ju- 
piter est de i 6322 lieues. La ’raojenne distance du 
second Satellite à Jupiter est égale à 9 demi-diamètres 
' de Jupiter; ce qui équivaut à environ 146898 lieues. 

La moyenne distance du troisième Satellite à Jupiter • 
est égale 314 demi-diamètres de Jupiter, plus 38 cen- 
tièmes du demi-diamètre; ce qui équivaut à environ 
2347» O lieues. La moyeime distance du quatrième 
Satellite à Jupiter est égale à 25 demi-diamètres de 
Jupiter , plus 3 o centièmes du demi-diamètre ; ce qui 
équivaut à environ 412946 lieues. 

Le diamètre apparent de Jupiter occupe dans le ciel 
5i secondes de degrés, lorsqu’il est le plus près de la 
terre ; et il n’en occupe que 32 secondes, lorsqu’il en 
est le plus éloigné : ce qui donne son diamètre appa- 
rent , vu du soleil , dans ses moyennes distances , de 
41 secondes et demie. D’où l’on peut conclure que le dia- 

/ 

/ • . 
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Les Satellites de Jupiter 
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mètre appareijt de l’orbe du premier Satellite est de 3 
minutes 55 secondes ;ce qui équivaut à environ i 85 o 8 o 
lieues. On conclura de même la valeur du diamètre 
apparent de l’orbe des autres Satellites. Ainsi le dia- 
mètre apparent de l’orbe du second Satellite est de 6 
minutes 14 secondes; ce qui équivaut à environ zgSygô 
lieues. Le diamètre apparçnt de l’orbe du troisième 
Satellite est de 9 minutes 58 secondes ; ce qui équivaut • 

à environ 469420 lieues. Le diamètre apparent de" 
l’orbe du quatrième Satellite est de xy minutes 3 o 
secondes; ce qui équivaut à environ 825892 lieues. 

Les Satellites de Jupiter achèvent leur révolution • 
périodique autour de leur planète principale , dans des 
temps d’autant plus courts, qu’ils en sont plus proches. 

La révolution moyenne du premier Satellite autour de 
Jupiter s’achève dans l’intervalle de i jour 18 heures 
27 minutes 33 secondes ; de sorte que , vu* l’étendue 
de sa révolution , sa vitesse moyenne est de près de 4 
lieues par seconde de temps. La révolution moyenne 
du second Satellite autour de Jupiter s’achève dans 
l’intervalle de 3 jours i 3 heures i 3 minutes 42 se- 
condes; de sorte que, vu l’étendue de sa révolution, 
sa vitesse moyenne est de plus de 3 lieues par seconde 1 
de tems. La révolution moyenne du troisième Satellite 
autour de Jupiter s’achève dans l’intervalle de 7 jours 
3 heures 42 minutes 33 secondes ; de sorte que, vu 
l’étendue de sa révolution , sa vitesse moyenne est de 
plus de 2 lieues 3 huitièmes par seconde de temps. La 
révolution moyenne du quatrième SatelEte autour de 
Jupiter s’achève dans l’intervalle de 16 jours 16 heures 
52 minutes 8 secondes; de sorte que , vu l’étendue de ' 

sa révolution , sa vitesse moyenne est de plus de i lieue 
3 quarts par seconde de temps. 

Les révolutions que nous venons de déterminer , sont 
celles qu’on appelle révolutions ptriodiques\ c’est-à-dire, 
les révolutions des Satellites autour de Jupiter à l’égard 
d’un point fixe dans le ciel. Mais il y en a d’autres , 
que l’on appelle révolutions synodiques , qui scmt celles 
que font les Satellites , par exemple , depuis leur con- 
jouctiou inférieure avec Jupiter , jusqu’à la conjonc> 
iion inférieure suivante. Mais, commp dans l’in ter vallfi 
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du retour des Satellites à leurs conjonctions avec Ju- 
piter , ils achèvent une révolution entière sur leurs or- 
bes , plus un arc égal à celui du mouvement de Jupiter 
en pareil temps , il faut , pour avoir la durée de leurs 
révolutions synodiques , ajouter à chacune des révolu- 
tions périodiques que nous venons de déterminer , le 
temps que le Satellite emploie à décrire un arc égal à 
.celui du moyen mouvement de Jupiter , pendant la 
durée de sa révolution ; ce qui donne la durée des ré- ' 
volutions synodiques des 4 Satellites de Jupiter ^ comme 
il suit. La révolution synodique du premier Satellite 
s’achève en un jour 18 heures 28 minutes 36 secondes. 
Celle du second s’achève en 3 jours i 3 heures 17 mi- 
nutes 54 secondes. Celle du troisième s’achève en 7 
jours 3 heinres 5 g minutes 36 secondes. Celle du qua- 
trième s’achève en 16 jours 18 heures 5 minutes 7 se- 
condes. V 

Les Satellites de Jupiter paroissent plus grands dans 
certains temps que 'dans d’autres ; ce qui a fait juger 
qu’il se trouve sur leur disque des taches qui diminuent 
leur grandeur apparente : et , comme ces fâches ne pa- 
roissent pas toujours les mêmes, on a jugé avec beau- 
coup de vraisemblance qu’ils tournent autour de leur 
axe , comme font les autres planètes. Mais on ignore 
quel est le temps qu’ils emploient à faire cette révo- 
lution. 

Le lieu du nœud ascendant de chaque SatelUté de 
Jupiter a été déterminé pour l’année 1760 , comme il 
suit. Le lieu du nœud du premier Satellite à 10 signes 
14 degrés 3 o minutes , c’est-à-dire, à 14 degrés 3 o mi- 
nutes du Verseau. Le lieu du nœud du second à 10 
signes II degrés 48 minutes. Le lieu du nœud du troi- 
sième à 10 signes 16 degrés 3 minutes. Le Heu du 
nœud du quatrième à 10 signes 16 degrés 6 minutes. 
Et le moyen mouvement annuel de ces nœuds a’a pas 
paru sensible depuis le commencement de ce siècle , à 
l’exception cependant de celui du nœud du quatrième 
Satellite^ qui a paru être de 5 minutes 33 secondes par 
année. 

Pour avoir une théorie des Satellites de Jupiter plus 
détaillée , consultez les Elémens ^Astronomie de Cas- 
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fini, V Astronomie de la Lande et les Mémoires de ü Aca- 
démie des Sciences de Paris. 


SATELLITES DE SATURNE. Nom que l’on donne 
aux 7 planètes secondaires qui fout leur révolution 
autour de Saturne. 

Les 7 Satellites de Saturne ont des noms relatifs à 
leiu: distance à Saturne : on appelle donc premier Sa- 
tellite de Saturne, celui qui est le plus proche de cette 
planète: second Satellite , celui qui en est le plus pro- 
che après le premier : troisième! Satellite, celui qui en 
est le plus proche après le second : ijuatnemè Satellite , 
celui qui en est le plus proche après le troisième ; 
cinquième Satellite , celui qui en est le plus éloigné : 
et le sixième et le septième deux autres Satellites dé- 
couverts en 1789 Hers&hell , au moyen de sou grand 
télescope. Çes deux derniers devroient être comptés 
les deux premiers, puisqu’ils sont les plus proches de 
Saturne; mais les astronomes les désignent sous les nu- 
méros 6« et 7® , afin de ne rien déranger à leurs tables. 

Le quatrième Satellite de Saturne a été découvert pa‘r 
Huyghans , en l’année i 655 : les quatre autres ont été 
découverts par Cassini', savoir, Iq troisième en 1671'^ 
le cinquième en 1672 et les deux premiers eu 1684. 

Les Satellites Saturne paroisseut beaucoup plus 
petits que ceux de Jupiter : et , comme ils sont éclairés' 

Î )ar le soleil , de même que les autres planètes , leur 
umière doit , à causé de leur distance , tant à la 
terre qu’au soleil , qui est presque double de celle 
de Jupiter , être beaucoup plus foible que celle 
des Satellites de Jupiter. C’est par cette raison que , 
quoiqu’il y ait des temps où , pendant le cours de leurs 
révolutions , ils passent à notre égard devant le disque 
de Saturne , et d’autres temps où il^ sont cachés par 
son ombre , on n’a jamais apperçu leurs éclipses , non 

E lus que leurs immersions et émersions. Ou a même, 
eaucoup de peine à distinguer le premier et le second. 
Satellites, lorsqu’ils s’approchent de Saturne. A l’égard 
du troisième , qui est un peu plus gros que les deux 
premiers , on l’apperçoit plus aisément. Il en est de • 
même du quatrième «t du cinquième qui, étant plus 
Tome VI. . ' B 
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éloij'nësde vSafurne , sont rarement caçhés par le disque 
de cette planète. 

. Le mouv ement propre de chacun des 7 Satellites de 
Satu:nese fait suivant l’ordre des signes sur son orbe, 
qui est une ellipse , à l’un des foyers de laquelle se 
trouve Saturne : en sorte que , lorsque ces Satellites 
sont dans la partie supérieure de leurs orbes, qui est 
la plus éloignée de nous , ils nous paroissent aller d’oc- 
cident en orient ; mais lorsqu’ils sont dans la partie in- 
férieure de leurs orbes , qui est la plus proche de 
nous, ils nous paroissent aller de l’orient vers l’oc- 
cident. 

Nous avons dit, en parlant de Saturne, qu’il est 
entouré d’un y^nneau, que les astronomes' regardent 
comme un amas de corps opaques, ou de peti:s Sa- 
tellites. Cet anneau est incliné à l’orbite de Saturne 
d’environ 3 o degrés, et à l’écliptique de 3 i degrés 20 
minutes , suivant Maraldi. Les orbes des 4 premiers 
Satellites de Saturne, sont inclinés à l’écliptique de la 
même quantité que l’anneau , c’est-â-dire , de 3 i degrés 
20 minutes. Mais l’orbe du cinquième Satellite n’est 
incliné à l’écliptique que d’environ i 5 degrés et dertji; 
de sorte que le plafl de cet orbe se trouve placé entre 
le plan de l’écliptique et le plan des orbes des autres 
Satellites^ auxquels il est incliné de part et d’autre 
d’environ i 5 degrés et demi. 

Les Satellites de Saturne ne sont pas tous à égale dis- 
tance de leur planète principale. La moyenne distance 
du premier Satellite à Saturne est égale à 1 demi-dia- 
mètre de l’anneau de Saturne, -plus g 3 centièmes de ce 
demi-diamètre; ce qui équivaut à environ 65149 lieues 
de 25 au degré chacune, puisque le demi-diamètre de 
l’anneau de Saturne est de 33 y 56 lieues. La moyenne 
distance du second Satellite à Saturne est égale à 2 
demi-diamètres de l’anneau de Saturne, plus 47 cen- 
tièmes de ce demi-diamètre ; ce qui équivaut à envi- 
ron 83377 lieues. La moyenne distance du troisième . 
Satellite, à Saturne est égale à 3 demi-diamètres de 
l’anuoau de Saturne, j[>lus 45 centièmes de ce demi- 
diamètre ; ce .qui équivaut à environ 1 1 6458 lieues. 

La moyenne distance du quatrième Satellite à Saturne 
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est égale à»8 demi-diamètres de l’anneau de Saturne ; ce 
qui équivaut à environ 270048 lieues, La moyenne 
distance du cinquième Satellite à Saturne est égale à 
a 3 demi-diamètres de l’anneau de Saturne , plus s,Z cen- 
tièmes de ce demi-diamètre j ce qui équivaut à environ 
884152 lieues. La moyenne distance du sixième Jafe/- 
lite à Saturne est égale à i demi-diamètre de l’anneau 
de Saturne , plus 67 centièmes de ce demi-diamètre ; 
ce qui équivaut à euvirou 44043 lieues. La moyenne 
distance du septième Satellite à Saturne est égale à 
1 demi-diamètre de l’anneavi de Saturne, plus 67 cen* 
tièmes de ce demi-diamètre ; ce, qui équivaut à environ 
56390 lieues. • - 

Le diamètré apparent de Saturne occupe dans le 
ciel 20 secondes de degré, et le diamètre apparent 
de son anneau y occupe 4b secondes de degré. D’où 
l’on peut conclure que le diamètre apparent de l’orbe 
du premier Satellite est de 1 minute 27 secondes ; ce 
qui équivaut à environ 130298 lieues. On conclura de 
même la valeur du diamètre, apparent de l’orbe des 
autres Satellites. Ainsi le diamètre apparent de l’orbe 
du second Satellite est de i minute 5 a secondes; ce 
qui équivaut à environ 16G754 lieues. Le diamètre 
apparent de l’orbe du troisième Satellite est de 2 mi- 
nutes 36 secondes; ce qui équivaut à environ 232916 
lieues. Le diamètre apparent de l’orbe du quatrième 
Satellite est de 6 minutes ; ce qui équivaut à environ 
540096 lieues.; Le diamètre apparent de l’orbe du 
cinquième Satellite est de 17 minutes 26 secondes; cé ' 
qui équivaut à environ 1768304 lieues. .■ 

, Les Satellites de Saturne achèvent lejur rév.oluticHi 
périodique autour de leur planète principale dans des 
temps d’aufant plus courts , qu’ils en sont plus ; proches. 
La révolution moyenne du premier Satellite autour do 
Saturne s’achève. dans l’intervalle de i jour 21 heures 
J 8 minutes 27 secondes ; de sorte que, vu l’étendue de , 
sa révolution ,.sa vitesse moyenne est de plus do 2 lieues 
pt demie par seconde de temps; La révolution, moyenne 
du second Satellite autour de Saturne s’achève dans 
l’intervalle de 2 jours 17 heures 44 minutes 2a secondes ; 
de sorte que, vu réleudûede sa révolution ^iSa vitesse 
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moyenne est de. près de 2 lieues et un quart par se- 
conde de temps. La révolution moyenne du troisième 
Satellite autour de Saturne s’achève dans l’intervalle 
de 4 jours 12 heures 25 iniuutes 1 a secondes ; de sorte 
que , vu l’étendue de sa révolution , sa vitesse moyenne 
est de plus d’une lieue sept huitièmes par seconde de 
temps. La révolution moyenne du quatrième .SafeZ/tte 
autour de Satunie s’achève dans l’intervalle de i 5 jours 
SS heures 34 minutes 38 secondes ; de sorte que , vu 
fétendue de sa révolution , sa vitesse moyentie est de 
près de i lieue et un quart par seconde de temps. La 
■évolution moyenne du cinquième Satellite autour de 
Saturne s’acliève dans l’intervalle de 79 jours 7 heures 
47 nïinutes ; de sorte que, vu l’étendue de* sa révolution , 
sa vitesse moyenne est de plus de trois quarts de lieue 
par seconde de temps. La dévolution moyenne du 
sixième Satellite de Saturne s’achève dans l’intervalle 
de 22 heures 40 minutes 46 secondes; de sorte que, 
vu l’étendue de sa révolution , sa vitesse moyenne est de 
plus de 3 j lieues par seconde de temps. La révolu- 
tion moyenne du septième Satellite de Saturne s’achève 
dans l’intervalle de t jour 8 heures 53 minutes 9 se- 
condes ; de sorte que, vu l’étendue de sa révolution , 
*a vitesse moyenne est de près de 3 lieues par seconde 
de temps. 

Les révolutions que nous venons de déterminer, sont 
celles qu’on appelle révolutions périodiques , c’est-à-dire, 
les révolutions des Satellites autour de Saturne -à l’é- 
• gard d’un point fixe dans le ciel. Mais il y en a d’autres, 
que l’on appelle 'révolutions synodiques, qui sont celles 
que font les Satellites^ par exemple, depuis leur con- 
jonction inférieure avec Saturne, jusqu’à la conjonc- 
tion inférieure suivante; mais comme dans l’intervalle 
du retour des Satellites à leurs conjonctions avec Sa- 
turne , ils achèvent une révolution entière sur leurs 
orbes , plus un arc égal à celui du mouvement de Sa- 
turne en pareil temps, il faut, pour avoir la durée do 
leurs révolutions synodiques, ajouter à chacune des 
•évolutions périodiques que nous venons de déterminer, 
le temps que le Satellite emploie à décrire un arc égal 
à. celui du mouvemetit de Saturne pendant la durée do 
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sa r^TOlution ; ce qui donnera la dur^e des révolutions 
synodiques des 7 Satellites de Saturne. 

Le moyen, mouvement annuel du premier Satellite 
de Saturne est de 4 signes 4 degrés 35 minutes i 5 se- 
condes. Celui du second Satellite est de 4 signes 10 de- 
pés 10 minutes s 5 secondes. Olui du troisième Satel- 
ute est de 9 signes 16 degrés 67 minutes 5 secondes. 
Celui du quatrième Satellite est de 10 signes 20 de- 
grés 35 minutes 5 secondes. Celui du cinquième lîateA- 
we est de 7 signes 6 degrés 29 minutes 3 o secondes. 

Le moyen mouvement journalier du, premier Satel- 
lite de Saturne est de 6 signes 10 degrés 4< minutes 
5 1 secondes. Celui du second Satellite est de 4 signes 
Il degrés 3 a minutes 5 secondes. Celui du troisième 
Satellite est de 2 signes 19 degrés 41 minutes 25 se- 
condes. Celui du quatrième Satellite est de 22 degrés 
34 minutes 37 secondes. Celui du cinquième Satellite 
est de 4 degrés 3 z minutes 18 secondes. On ne coimoit 
pas encore les moyens mouvemens des sixième et sep- 
tième Satellites de Saturne. 

■ On n’a point remarqué^ de variation sensible ,dans la 
grandeur apparente des 4 premiers Satellites de Saturne , 
dont le quatrième a toujours paru le plus gros; fl n’en 
est pas de même du cinquième Satellite^ qui parok sou- 
vent plus gros que le troisième , mais qui , dans certains 
temps, diminue de clarté et de grandeur apparente, 
et même disparoit entièrement , ' suivant une période 
qui n’est pas encore connue; ce qui arrive pour l’or- 
dinaire lorsqu’il est dans la partie orientale de^son orbe, 
par rapport à Satpme. Cette apparence a donné lieu de 
juger qu’if y avoit, dans ce Satellite , des taches d’une 
grandeur considérable relativement à sa surface; d’oÀ 
l’on pense, avec beaucoup de vraisemblance , qu’il 
tourne sur sou axe , comme les autres planètes : et que , 
lorsque ces taches se reucpntrent dans l’hémisphère du 
SatelUte qui est exposé à uos yeux , la partie de son 
disque qui reste éclairée , n’étant pas suHisante pour sa 
faire appercevoir de la terre , il disparoit entièrement f 
et qu’on l’apperçoit ensuite de nouveau, sans doute 
parce que , par la révolution du Satellite autour de 
«on axe , ces taches passent dans l’hémisphère qjai nous 
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est opposé. Si cela est àiiîsî, l’analogie doit nous faire 
croire que les 4 autres Satellites tournent aussi sur leur 
axe. . ’ 

' Le lieu du nœud des 4 premiers Satellites de Satumé 
a été déterminé par Cassini à 5 signes 22 degrés , c’est- 
à-dire , à 22 degrés de la' Vierge ; et le iTeu dü tiœuJ 
du cinquième Sàtellite.a ^ signes 5 degrés , moins av.ancé 
de degrés que lé liéü'’du nœud des quatre autres Sa- 
tellitès'.' ' ‘ ^ ' ; 4 

• Pour avoir une théorie des Satellites de Saturne plus 
détaillée, consultez les Eldniens Astronomie deCassii^i, 

V Astrortomie de' Lalande et les Mt/rnoires de l’ ActidJmie 
des 'Sciences de Paris. 1 •. < . 'o .• ; ' . 

satellites D’HERSCHÉLL.Nom que l’on donne 
aux hu.lt ■ planètes secondaires qui font leur résolution 
autour d’Herschell. On appelle premier Satellite. d'Hers- 
chell , ôelui qui . est le plus proche de sa "planète ; etJe- 
cond Satellite , celui qui en est le plus proche après le 
premier, etc. 

Le mouvement propre de chacun des Satellites d'Hers- 
chell'ke ïail suivant l’ordre des signes 'sur son' orbe', 
qui est une ellipse, à l’un <les fbj^ers'de laquelle sé 
trouve Herschell ; en sorte que, lorsque ces Satellites 
sont dans la partie supérieure de leurs orbes , qui est 
la plus éloignée de nous, ils nous paroissent aller d’oc- 
cident en orient; mais lorsqu’ils sont dans'la partie in- 
férîeure de leurs orbes , qui est la plus proche de nous j 
ils nous paroissent aller de l’orient vers l’occident. 

La distance moyenne du premier Satellite à Hers- 
chell est de 25 '^, 5 o; ce qui équivaut à BsoSy lieues 
de 26 au degré chacune. La’ moyenne distance du se- 
cond Satellite à Herschell eSt de 33 ^^; ce qui équivaut 
à io 6 i 65 J lieues. Là moyenne distancé dü troisième 
Satellite'h Herschell' est de 38",57 ; ce qui équivaut à 
124085 lieues. La moyenne* distancé du quatrième Sa- 
tellite à Herschell ést de 44 ",20; ce qui équivaut à 
ï 42 197 i lieues. La moyenne distance du ‘ciftqüième 
Satellite à HerscheU est de 88^', 40; ce qüi'^ équivaut 
à 284395 lieues. La moyenne distance du .sixième Sa- 
tellite à Herschell est de 176^^,80; ce qui équivaut à 
56879a Ifeues. Ou u« connoît pas encore les moyennes * 
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distances des deux derniers Satellites qü’Herschell a dé- 
couverts à sa planète. 

A- la distance d’Herschell i^' vaut 3217 lieues plus 
i 383 dix millièmes de lieue. 

Les Satellites d’Herschell achèvent leur révolution 
périodique autour de leur planète principale dans des 
temps d’autant plus courts qu’ils en sont plus proches. 
La révolution moyenne du premier Satellite autour 
d’Herschell s’achève en 5 jours 21 heures 25 ' minutes; 
de sorte que , vu l’étendue de sa révolution , sa vitesse 
moyenne est de «plus de i lieue par seconde de temps. 
La révolution moyenne du second Satellite s’achève en * 
8 jours 17 heures i- minute 19 secondes; et sa vitesse 
moyenne est de près de 1 lieue par seconde de temps. 
La révolution moyenne du troisième Satellite ^achève 
en 10 joursi 23 heures 4 minutes, et sa vitesse moyenne 
est de plus de i de lieue par seconde de temps. La 
révolution moyenne du. quatrième Satellite s’achève en 
i 3 jours II heures 5 minutes i seconde ; et sa vitesse 
moyenne est de plus de | de lieue par seconde de temps. 
La révolution ihoyenue du cinquième Satellite s’achève 
■en 36 ^ jours, i heure 49 minutes; et sa vitesse moj^enne 
est de plus de ^ lieue par seconde de temps. La révo- 
lution moyenne du sixième Satellite s’achève en 107 
jours 16 heures 40 minutes; et sa vitesse . moyenne 
est de plus de i de lieue par seconde de temps. On ne 
connoit pas encore là durée de la révolution du sep- 
tième et du liuitième Satellites. 

L’étendue de la révolution du premier Satellite d’Hers- 
chell autour de sa planète est ue 5 1 5454 lieues : celle 
du second, de 667058 lieues : celle du troisième, de 
779649 ; celle du quatrième', de 893453 : celle dii cin- 
quième, de 1786907 : celle du sixième , de 3570814. 
On ne connoit pas encore l’étendue des révolutions du 
septième et du huitième. 

Les orbites des Satellites d’Herschell sont dans un 
plan pre.sque perpendiculaire à l’écliptique. ^11 a ob- 
servé que le second et le quatrième Satellites d’Hcrs- 
cliell sont rétrojjrades ; il en est peut-être de même 
des autres. 
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SATELLITES. ( Eclipses des ) ( r'o)'ei Eclipses des 
Satellites). 

SATURNE. Nom de l’une des sept planètes principales, 
()ui tournent aatour du soleil. Saturne est la troisième 
des planètes que nous appelons planètes supérieures. 
C’est celle qui est de toutes la plus éloiraèe du soleil 
et de la terre ,.si l’on en e.\ceptè Herscaell; car elle 
se trouve placée au-delà de l’orbe de Jupiter. 

, Saturne étant beaucoup plus éloigné du soleil que ne 
l’est la terre, embrasse cette deruière dans sa révolu- 
tion autour du soleil ; c’est pourquoi nous le voyons 
tantôt du côté du soleil, tantôt du côté opposé : au lieu 
que nous voyons toujours les planètes inférieures , savoir. 
Mercure et Vénus du coté du soleil , et jamais du côté 
opposé. 

Le mouvement propre de Saturne se fait d’occident 
en orient sur une ellipse , à l’un des foyers de laquelle 
se trouve le soleil. Cette ellipse, que l’on appelle son 
orbite, est inclinée à l’écliptique de 2 degrés 3 o mi- 
nutes 40 secondes suivant Cassini^ et de 2 degrés 3 o 
minutes 27 secondes seulement suivant Lalande. 

La distance moyenne de Saturne au soleil est de 
954007 parties , dont la moyenne distance de la terre 
au soleil eu contient 100000. Et l’excentricité de 
son orbe , c’est-à-dire, la moitié de la différence de sa 
plus grande distance à sa plus petite , étant de 5438 1 
de ces parties, lorsque' J^aturne est dàns sou aphélie, 
il est éloigné du soleil de ioo 8388 do ces parties; et 
lorsqu’il est dans son périhélie, il n’en est éloigné que 
de 899626 de ces mêmes parties. De sorte que sa 
plus grande distance est à sa plus petite, à-peu-près 
comme 9 est à 8 : ce qui fait'voir que son orbite est 
peu elliptique. Eu supposant donc que la moyenne dis- 
tance de la terre au soleil, soit de 3476168a lieues, 
de 25 au degré chacune , la moyenne'distaucede Saturne 
au soleil sera de 331628860 lieues : et sa distance au 
soleil dans l’aphélie, sera de 35o5326o9 lieues : et dans 
le périhélie , elle ne sera que de 312725111 lieues. 

Le grand axe de l’orbe de Saturne est au grand axe 
de l’orbe de la terre à-peu-près comme 954 est à 100. 

La moyenne révolutiou de Saturne autour du soleil 
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s’achève dans Pintervalle de 29 années commune* 
162 jours i 5 heures, ou jours ï 5 heures. • 

Sou moyen mouvement annuel est de 12 degrés i 3 mr- 
nufes 28 secondes suivant la Lande, j et de 12 degrés i 5 
minutes 33 secondes suivant Et son moyen mou- 

vement journalier est de 2 miuuies o secondes 35 
tierces. De sorte que, vu l’étendue de sa révolution, 
sa vitesse moyenne est de près de a ^ lieues par seconde 
de temps. ’ ' 

Il est très-probable que Saturne, outre sa révolution 
autour du soleil , que l’on appelle révolution périodicpie^ 
tourne encore sur son axe d’occident en orient, comme 
font les autres planètes î mais son grand élôignement 
du soleil est cause*qu’on n’a pu jusqu’à présent apper- 
cevoir s’ilya quelques taches sur son disque, comme 
on en remarque sur le disque ' dé la plujpart des autreà 
planètes: on y voit seulement, en des temps différens, 
trae ou deux bandes ’foibles, disposées à-peu-près en 
lignes droites. N’ayant donc aucun point remarquable; 
dont le mouvement {misse faire distinguer la rotation 
de Saturne^ on ne sait pas combien il emploie de temps 
à faite cette révolution : on n’est même pas sûr qu’il 
* ait un mouvement Siir'son axe. 

■ Le vrai lieu de son aphélie étoit, en l’année 1750,’ 
suivant 'Cfljjmi, à 8 signes 29 degrés i 3 minutes 5 t 
secondes, c’est-à-dire, a 29 degrés i 3 minutes 3 i se^ 
condes du sagittaire. Et le moyen mouvement «nnuel 
de son aphélie est de i minute 18 secondes suivant 

^ Cassini ; mais la Lande pense que la quantité de ce 
mouvement est endbre incertaine. ‘ 

■ Le lieu de son nœud ascendant étôit en l’anné» 
1750, suiV^ant Cassini^ à 3 signes 22 degrés i minute 
"4 secondes; c’est-à-dire, à 22 degrés 1 minute 4 se- 
condes du Cancer. Et le moyen mouvement annuel de 
son nœud est de 46 secondes, suivant la Lande. 

Le diamètre apparent de Saturne^ vu à une distance 
égale à la moyenne distance du soleil à la terre, est de 
2 minutes 5 1 * secondes 42 tierces : et il est à celui du 
soleil comme 1 est à 1 1 , à peu de choses près. Son dia- 
mètre réel est à oelui de la terre à-peu-près comme 10 
est à i; car il est de 28936 ^ lieues de 26 au degré chacuuei. 

« 
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Sa grosseur, comparée à celle de la terre, esfà-peo- 
près comme io 5 o est à i , ou plus exactement comme 
Ï030173430 est à 4000000. 

Sa densité est à, celle de la terre comme i est à 10 ou 
plus exactement comme io 45 o est à 100000. 

Sa masse est à celle de la terre comme 108 esta i , à peu 
de choses près , ou plus exactement comme 107603 1 23 
est à 1000000. 

Les astronomes caractérisent Saturne par cette 
marque -ïj. ^ " • ' 

La plus petite distance de Saturne au soleil est, comme 
nous l’avons dit , de 899626 parties dont la plus grandç 
distance de la terre au soleil en contient ioi 685 : d’où 
il suit que , lorsque Saturne est le plus près qu’il est pos- 
sible de la terre, ce qui ne peut arriver que lorsqu’il 
est dans ses oppositions avec le soleil , il en est éloigné 
de 797941 de ces njêraes parties, qui, eu supposant 

? ue la moyenne distance de la terre au soleil soit dè 
4761680 lieues, valent 277377700 lieues; c’est-à- 
‘dire, près de huit fois, autant que la moyenne distance 
de la terre au soleil. _ . . . 

. La plus grande distance de Saturne.au soleil est de 
io 083 o 8 parties, dont la plus grande distance de la 
terre au soleil en contient 101 683 d’où il suit que , 
lorsque Saturne est le plus loin qu’il est possible de la 
terre, ce qui ne peut arriver que lorsqu’il est dans ses 


conjonctions, il en est 


éloigné 


de. 111 0073 de ces 


mêmes parties, qui valent 38588 oo 20 lieues; c’est-à- 
dire ,.que sa plus grande distance à la terre est à la 
moyenne distance de la terreau solail à-peu-près comme 
1 1 est à 1 ; ce qui fait que Saturne, se trouve de plus 
d’un quart plus proche de la terre dans ses ppposilioijs - 
que dans ses conjonctions : d’où il arrive qu’il paroit 
un peu plus grand dans certains temps que dans d’autres. 

La moyenne distance de Saturne à la terre est égale 
à la moyenne distance de Saturne au soleil ; car elle est 
de 331628860 lieues : ce qui arrive lorsque Saturne est 
cu-opposisionquadraté; c’est-à-dire, lorsqu’il est éloigné 
de 3 signes du soleil et dç la terre. 

Comme Saturne ne se rencontre jamais entre le soleil 
et la terre , ou ne le voit jamais eu croissant , comme 
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l’on voit la 'Luné,' Vénus et Mercure. Et la gi’amle 
distance à laquelle il est du soleil , est cause qiie son 
disque paroît toujours rond , même dans ses quadratures. 

Saturne est acconu)agné de rj Satellites ^ c’est-àrdire, 
de y planètes setôAclâîres , qui tournent autour de lui, 
cofiune la lune' tourne autour de la terre , et qui sont 
emporiées avéc' luifdaus son mouvement propre autour 
du soleil. Le mouvement propre de chacun de ces satel- 
lites se lait' d’occidènt en orient sur une ellipse, à l’un 
des foyers de laquelle se trouve S^atume. ( l^oyezSATBL- 
iiTKs DE Saturne )i -ni' . 

r Saturne est de plus entouré d’uü Anneau que les as~ 
froiioines regardent comme un amas dè corps opaques, 
ou de petits satellites. ■{ l'oyes Anneau de Saturne 
P our avoir une théorie de Saturne plus détaillée ^ 
consultez les ' ElAhiens ' d' Astronomie rfeCassini, P As- 
tronomie de la Lande , et les Mémoires de C Académie 
des Sciences de Paris, 

SATURNE. ( Aàneau c?e ) ( Voyez Anneau 'DE Sa- 
turne ). • ' ' ■ iîi:' > . 

SATURNE. ( Satellites de );:(• Voyez Satêllites de 
Saturne). ' •••■._ ». • , 

SAVEURS. Ce sont, suivant le. Ctzf. { Traité^ des 
'Sens . , pag. 222 les sucs ou les Hqueursdont les alimens 
sontâmbus , ou qui en ont été i extraits. Ce sont ces 
Saveurs qui sont l’ohj'et du goût en général ; mais les 
principes actils des corps savoureux sont les sels , soit 
fixes', soit volatils, qui y sont contenus. En effet, si 
l’on met sur la langue quelque grain de'sel juir , ' de 
quelque nature qu’il soit , il y fait une impression très- 
forte : et l’analyse fait voir que de tous les. mixtes, ceux 
qui affectent le plus l’organe du goût , sont les -plus 
abondans en sels. Quoique nous ne conuoissions qu’un 
petit nombre' de sels ditférens , cependant la variété 
des Saveurs est<prodigieusej cela . vient de ce qite. la 
ndture a mêlé à ces sels une quantité d’autres principes^ 
quoique insipides, causent ces' variétés. Tout le 
mondé sait que l’eau, l’huile et la terre n’ont aucun 
goût ; l’éau’ n’est donc que le véliicule des selâ, leur 
dissolvant', leur mobile ; et le mélange de riniile et 
de la terre varie seulement leur impression sur l’organe 
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eii mille façons différentes ; si nous ajoutons, à ces va- 
riétés celles qui sont prises de }a nature des diHérens 
Sels simples et composés, on aura des sources inépui- 
sables de la Variété des Saveurs. 

SC AIÆNEi. { Triangle ) {Voyez, Trianols ScalÈne ), 

SCEPTRE. Nom que l’on donne en astronomie, à 
une des constellations de la partie septentrionale du ciel, 
et (mi est placés entre le Cygne , Céphée , Cassiopée , 
Ândromède et Pégase. C’est une des 1 1 nouvelles cons-» 
tellations qu’ Augustin Moyer a ajoutées aux anciennes , 
et sous lesquelles il a rangé les étoiles qui étoient de- 
meurées informes. ( Voyez l’astronomie de la Lande , 
page i88 ). C’est à cette constellation que répond celle 
que Hévélius a donnée depuis sous le nom de Lézard» 

( Lézard ). . . 

La plus grande partie de cette constellation demeure 
toujours sur notre horison, et ne se icouche jamais • 
pour nous. ^ 

SCINTILLATION. Mouvement de lumière qu'on 
apperçoit dans les étoiles de la première grandeur , 
comme si elles lançoient à cLaque instant des rayons 
qui fussent remplacés par d’autres, et avec une espèce 
de vibration.. 

Les pla.nètes , quoique souvent plus brillantes , n’onç 
point ce mouvement de Scintillation , excepté Vénus 
dans certain temps ; cela sert même à distinguer les 
étoiles des planètes. Le diamètre apparent d’une étoile 
n'étant pas d’une seconde , est si petit , que les moindres 
molécules de matière, qui passent entr’elles et nous, la 
font paroître et disparoître alternativement. Si l’on con- 
çoit que ces alternatives soient assez fréquentes et assez 
courtes pour qu’à peine notre œil puisse les distinguée 
l’une de l’autre ^ on cmnprendra (jue les étoiles doi-; 
vent paroître dans une espèce de tremblement conti- 
nuel ; cela paroît confi rmé par l’observ.ation /aite dans 
certains pays, où l’air est extrêmement pur et tran- 
quille , et où l’on dit que la Scintillation des étoiles n’a 
pas lieu ; mais , quand il n’y auroit sur la terre aucun 

E dont l’air fût assez calme pour faire cesser le trem- 
lent apparent de la lumière des étoiles-, cela ne 
sufiiroit, pas pour détruire l’explication précédente. 
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Garcîn , corrcspondaüt de l’académie , et qui étoit 
,aussi de la société royale de Londres , étant en Ara- 
bie', à-peu-près sous le tropique du Cancer , à Gom- 
ron, ou Bander-Abassi , port fameux du Golfe Per- 
sique, écrivoit à Réaumûr qu’il vivoit dans un paj's 
tout-à-fait exempt de vapeurs : la sécheresse des envi- 
reus du Golfe persique est telle ^ que non-seulement 
on n’y Voit jamais sortir aucune vapeur de terre , mais 
qu’on n’y apperçoit pas même un brin d’iierbe pendant 
les trois saisons chaudes de l’année, du moins dans les 
lieux découverts et exposés au soleil , c’est presque de 
la cendre ; aussi , dans le printemps , l’été et l’automne, 
on couche en plein air sur le haut des maisons qui sont 
en plates-formes , sur des toiles, et sans couvertures.. 
Les étoiles y font un spectacle frappant; c’est une lu- 
mière pure , ferme et éclatante , sans aucun étincelle- 
ment ; ce n’est qu’au milieu de l’hiver que la Scintilla- 
tion^ quoique très-foible , s’y fait appercevôir ; en con- 
séquence Gartin ne doutoit pas que la Scintillation des 
étoiles ne vînt des vapeurs qui s’élèvent sans cesse dans 
l’athmospbè're des pays moins secs. La Condamine a 
remarqué de même, dans la partie dû Pérou, qui est 
le long de la côte , où il ne pleut jamais, que la Scin- 
tillation des étoiles y étoit bien moins sensible que dans 
nos climats; et le Gentil m’a assuré qu’à Pondichéri, 
pendant les mois de Janvier et février ( nivôse et plu- 
viôse ) , il ny a presque point de Scintillation ^ parce 
qu’il n’y à point de vapeurs. 

SCLEROTK^üE. On donne ce nom en anatomie 
à la portion opaque F E ef ( PI. XLVI,Jig. i. ) de la 
Cornée. ( Voyez, Corn^b ).. Cette-portion opaque s’é- 
tend depuis fa x:omée transparente /^jusqu’au fond de 
l’œil , et Sert à renfermer toutes les parties qui comr 
posent le globe de l’œil. On la nomme aassi Oornée 
opaque. 

SCORPION. Nom du huitième signe du zodiaque, 
de même que de la huitième partie de l’écliptique , dans 
laquelle .le soleil nous paroit entrer le s 3 octobre. Oa 
compte dans cette constellation 35 étoiles remarquafflest 
savoir , I de la première grandeur , 1 de la se- 

conde, 9 de la troisième, 10 de la quatrième , ii d^ 
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la cinquième, et -3 de la sixième, ( Voyez Cons- 
tellations. ) 

- Les astronomes caractérisent le Scorpion par cètte 
marque **1. 

, L’étoile de la première grandeur , qui fait partie 
de la constellation du Scorpion^ est appelée Àntares 
ou le Cœur du Scorpion. ( Voyez Vastr. de la Lande ^ 
pag. 164 ). 

SEBATES. Sels formés par la combinaison de l’a- 
cide de- la graisse , ou acide sébacique avec dillérenles 
bases. ( Voyez Acide sébacique ). Ce genre de sels 
n’éloit.pas connu avant les. nouvelles découverles. 

SEC. Epithète que l’on donne aux corps dénués d’hu- 
luidité. Si un corps humide est placé auprès du feu , 
il y 'devient Sec ; parce que l’action du feu fait éva- 
porer les particules aqueuses dont il étoit pénétré. 

SECANTE. Noip que l’on donne à une ligne qui 
en coupe une ou plusieurs autres. Telle est toute ligue , 
coiniTie DE {PI, I •, fig. ta ) , qui coupe un cèrcle 
en un ou deux points F, G , et qui est en partie au 
dehors. Telle est encore la ligue Z Z { PL 11 ^ fig. 3 ) , 
et qui coupe, les" deux lignes parallèles P P P. 

- On appelle aussi Secante d’un arc bu d’un angle, 

le rayon qui passepar une des extrémités de cet arc, 
et qui est prolongé jusqu’à la tangente. Ainsi la Ligne 
CD ( PL f 1 Jig 11)5 qui, comme l’on voit , n’est 
autre oLose que le rayou CA , qui passe par l’extré- 
mité A de l’ai'c A B , et qui est prolongé jusqu’à la tan- 
gente F, s’appelle Secante de V Arc AB ou de l’An- 
gle AC B. ■ 

SECONDE. Terme de. Géométrie. On appelle Se- 
conde., la soixantième partie d’une minute, soit d’une 
minute de degré, soit d’une minute d’heure. {Vo^ez 
Minute )#Une Seconde est doue la 36 oo®. partie d’une 
heure ou d’un degré. 

Les Secondes., prises dans l’une et l’autre significa- 
tion, se marquent par deux petits traits, placés un peu 
plus haut que le chiffre qui eu exprime le nombre : 
ainfi lorsqu’on lit 18", cela signifie 18 Secondes. 

. La Seconde se subdivise en 60 parties égales," ap- 
pelées Tierce.^ ( Voyez Tierce ). 
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SECRETS. { Cabinets ) ( Toyei Cabinetssechets). 

SECTEUR. Terme de Géométrie. Nom que l’on donne 
à la portion de la surface d’un cercle, qui est comprise 
entre deux rayons de ce cercle et l’arc qu’ils em- 
brassent. La portion de surface comprise entre les deux 
'rayons B C et D C ( PL lo. ) et l’arc BED ^ est 

un Secteur de cercle. 

Pour avoir l’aire ou la surface d’an Secteur de cercle 
quelconque, il faut multiplier Tare B ED qui lui sert . 
de base , par la moitié* du rayon BC ou D C. 

SECTEUR SPHERIQUE. Solide qu’engendreroit la 
révolution d’un 5ecteu;- circulaire , tournant autour du 
rayon du cercle dont il est Secteur. Le solide A BCE 
( PL III , fig. i3. ) est un Secteur sphérique qu’engen- 
dreroit la révolution du Secteur circulaire BCA, tour- 
nant autour du rayon .4 C. La surface que décriroit 
l’arc A B dans ce mouvement , s’appelle calotte sphé- 
rique. 

Pour avoir la surface totale d’un Secteur sphérique , 
tel que ABCE^ il faut d’abord chercher celle de la 
calotte sphérique , en multipliant la circonférenice du 
grand cercle AB DE A de la sphère dont il ést Secteur 

f iar la hauteur A f^le cette calotte : et ensuite chercher 
a surface con\*exe du cône CB GE //, en multipliant 
la circonférence B G ÈHB de sa base par la moitié 
de son côté B C. En additionnant ensemble ces deux 
surfaces, la somme donnera la surface totale du Sec- 
teur sphérique. ' 

Pour avoir la solidité d’un Secteur sphérique ABCE , 
il faut multiplier la surface de la calotte sphérique , par 
le tiers du rayon A C ainsi la solidité d’un Secteur 
sphérique est égale au produit de la surface de la ca- 
lotte, multipliée- par le tiers du rayon. 

SECTIONS CONIQUES. On appelle ainsi, les diffé- 
rentes figures qui naissent des différentes coupes d’un 
cône. Elles sont au nombre de cinq; savoir, le trian- 
gle , le cercle , la parabole , l’ellipsè et l’hyperbole. 

' Si l’on coupe un cône par un plan qui tombe du 
sommet du cône sur sa base , soit perjïendiculairement , 
soit obliquement, la Section faite par ce plan sera un 
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Si l’on coupe un cône par un plan perpendiculaire 
à l’axe d&ce cône , la Section faite par ce plan sera un 
cercle. 

Si l’on coupe un cône par un plan qui soit oblique 
à la base et en même temps pai^llèle à un des côtés 
du cône, la Section faite par ce plan sera une para-’ 
bole. 

Si l’on coupe un cône par un plan qui soit oblique 
à l’axe et aux deux côt^s du cône , mais de manière 
que la Section passe par les denx côtés du cône , cette 
Section faite par ce plan sera une ellipse. • 

.Enfin , si l’on coupe un cône par un plan qui soif 
oblique aux deux côtés du cône , soit qu’il se trouve 
perpendiculaire ou oblique à la base, mais de mauière ' 
que la Section , ne passant que par un des côtés du cône , 
et étant prolongée vers le haut , aille couper l’autre côté 
. du côôe aussi prolongé, cette Section faite par ce plan 
sera une hyperbole. 

Jl n’est jjas possible défaire dans le cône des Sections 
d’où résultent d’autres figures que les cinq que nous 
venons dénommer. En eflêt, la 5 ecf/on commence ou 
parle sommet du cône, ou par un point de la surface 
du cône. Si la Section commence ^ar le soiAmet du 
cône , elle donnera un triangle. Si elle commence à un 
point de la surface du cône, ou elle ira d’un côté du 
cône à l’autre , ou elle ira d’un côté à la base. Dans 
le premier cas,ou'la Section sevo perpendiculaire à l’axe, 
et alors elle donnerai|^n cercle. ; nu la Section sera obli- 
que à l’axe ^ et alors elle donnera une ellipse. Dans le 
second cas , c’est-à-dire , dans le cas où la Sectiôn ira 
d’un côté du cône, à sa base , ou elle sera parallèle à 
un côté du cône, et alors elle donnera une parabole; 
ou elle sera oblique aux deux côtés du cône , et alors 
elle donnera une hyperbole. 

SEGMENT. Terme de Gdomdtrie, Nom que l’on 
donne à la portion de la surface d’un cercle , qui est 
cômprise entre un. arc de ce cercle et la corde de cef 
arc. Ainsi la portion de surface comprise entre l’arc 
BED (PI. l, fig. 10.) et sa corde B D , est un Segment 
de cercle. , 

Pour avoir la surface d’un Segment quelconque , il 
' faut , 
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faut, I®. chercher la surface du secteur BEDC dont 
ce Segment fait partie ( V'oyez, Secteur) : 2®. retranj- 
cher la surface du triangle BDC de celle du secteur : 
le reste donnera la surface du Segment. 

SEGMENT SPHERIQUE. Solide qu’engendreroit la 
révolution d’un demi-Segment circulaire , tournant au- 
tour de la partie du rayon du cercle dont il est Segmeni. 
Le soKde AB G EH (PI. LU , fig. i3. ) est un Segment 
sphérique^ qu’engendreroit la révolution du deini-Seg- 
meref circulaire AFB, tournant autour de la partiel F 
du rayon ^ 6’ : ou bien le Segment sphérique est une 
poqtion quelconque d’une sphère ^ coupée par un plan 
qui ne passe pas par le centre, et quia par conséquent 
un diamètre plus court que celui de la sphère dont il esc 
Segment. • • 

Pour avoir la surface convexe d’un Segment sphérique , 
tel que AB G EH , il faut multiplier la circoiilérence du 
grand cercle ABOEA de la sphère par la hauteur AF 
de ce Segment. Il en eSt de même de toutes les autres 
portions de sphère. 

Pour avoir la surfaée totale d’un Segment sphérique. , 
il faudroit ajouter à la surface convexe dont nous venons 
de parler , celle du cercle qui lui sert de base. 

Pour avoir la solidité d’un Segment sphérique ABGEH, 
il faut chercher la solidité du secteur sphérique ABCE, 
et en retrancher la solidité du cône CB GEH : le reste 
donnera la solidité du Segment sphérique. , 

SEL. Substance qui a la propriété de se dissoudre 
dans l’eau , d’entrer en fusion ou de donner de' la fumée 
dans le feu- sans s’y enflammer , et qui , portée sur la 
langue, produit de la saveur , op y excite une sensa- 
tion dilféreate de celle qui est occasionnéte par sa pe- 
santeur. 

Il y a plusieurs espèces de Sels naturels; tels sont le 
sulfate de. fer ou de. cfivre. , le sulfate d'alumine , Iç nitre, 

I le muriate de soude ou Sel marin , le muhate d' Ammo- 
niaque , etc. ■’ 

Il y a , outre cela , plusieurs espèces de .fe/s ârtificiejs • 
«iir lesquels il seroit trop long de nous étendre : c’est 
d’ailleurs l’affaire de la chymie. 

SÉLENOGRAPHIE. Nom que donnent les astreno- 
Tome Fl. ^ ' G 
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mes à la description du disque apparent de la. lune , 
de ses taches et de ses points lumineux , avec leurs 
situations et leurs formes. ( Voyez Taches db ia 
.Lune). 

SEMAINE. Terme de Chronologie. Durée composée 
de sept jours. Sept jours naturels ou astronomiques 
composent une Semaine, et se distinguent entr’euxpar 
des noms que personne n’ignore : Dimanche , Jjundi^ 
Mardi, etc. 

Suivant le rapport de Moïse , les 'Semaines doivent 
leur origine à la création du mopde , parce que Dieu 
l’a achevée en six jours , et qu’il s’est reposé le sep- 
tième. 

Çuant aux noms des jours qui les composent , nous 
les. avons reçus des anciens astronomes , qui avoient 
consacré les jours de la Semaine aux principales pla- 
nètes ; savoir ^ le premier au. Soleil, qu’ils nommoient 
pour cela Dies Solis., et que les chrétiens ont appelé 
Jour du Seigneur ^ Dies Dominica ^ en François Diman- 
che ! le second à la Lune , appelé pour cette raison 
Dies Lunœ , en François Lundi : le troisième à Mars , 
nommé Dies Maj-tis , en François Mardi : le quatrième à 
Mercure, appelé Dies Mercurii ^ en François Mercredi t 
le cinquième à Jupiter , nommé Dies Jovii ,ea François 
Jeudi ; le sixième à Véftus, nommé Dies Veneris ,en 
François Vendredi : et enfin le septième à Saturne , ap- 
pelé Dies Saturni^ en François Samedi. ■ 

On voit que les anciens , en nommant ainsi les jours 
4e la Semaine , n’avoient pas suivi la disposition des 
orbes des planètes : car , Regardant , comme ils le Fai- 
soient , la terre comme immobile au centre de l’univers, 
et tous les astres tournant chaque jour autour d’elle , 
ils rangeoient les planètes suivant cet ordre : Saturne , 
Jupiter, Mars, le Soleil , Vénus, Mercure et la Lune. 
Si donc ils avoient suivi cet ordre , comme cela pa- 
roissoit naturel, eu donnant à chaque jour de la. Je- 
maine \e nom d’une des planètes , ces jours auroient 
été disposés de cette façon : Samedi , Jeudi, Mardi , 
Dimanche, Vendredi, Mercredi et Lundi. Qu’est -ce 
donc qui les a déterminés à les ranger tout autrement? 
Voici ce qu’on répond à cette question. 
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Les anciens ayant mis non - seulement les jours 
mais ménje les heures de chaque jour sous la domi- 
nation de chaque planète , il est naturel de penser que 
le jour prenoit le nom de la planète qüi commandoit 
à la première heure ; de cette façon , ce qui nous pa^- 
roif une sorte de dérangement , sera un. ordre très- 
réglé j^ar on aura appelé le jour de Saturne , qui est 
jiolre samedi, celui dont la première heure étoit squs 
la domination de Saturne : et J comme les heures sui- 
vantes entroient sans doute successivement sous le pou- 
voir des autres planètes, on doit croire que la seconde 
heure éloit soumise .à Jupiter, qui suit immédiatement 
Saturne ; la troisième à Mars ; la quatrième au soleil j 
la cinquième à Vénus j la sixième à Mercure; et la 
septième à la lune : après quoi la huitième éloit en- 
core sous le pouvoir de Saturne; et , suivant toujours 
le même ordre , il avoit encore sous sa domination la 
quinzième et la vingt - deuxième : la vingt -troisième 
étoit par conséquent sous le pouvoir 3e Jupiter : et la 
vingt-quatrième, c’est-à-dire, la ..dernière du premier 
jour sous la domination de Mars. De cette manière la 
première heure du jour suivant, qui.est. notre diman- 
che , se trouvoit commandée par le soleil , qui lui 
donnoit son nom : et ^ suivant le. même "ordre que ci- 
dessus, il avoit encore sous son pouvoir la huitième, la 
quinzième et la vingt - deuxième ; la vingt - troisième 
étoit par conséquent soumise à Vénus ; et la vingt- qua- 
trième à Mercure. La première heure du troisième jour , 
qui est notre lundi , étoit donc sous le pouvoir de la 
lune, qui, commandoit encore à la huitième, à la quin- 
zième ét à la vingt-deuxième ; la vingt-troisième appar- 
tenoit donc à. Saturne, et la vingt-quatrième à Jupiter. 
Il suit de là que la première heure du quatrième jour, 
qui est noire mardi , se trouvoit sous la domination 
dé Mars, à qui appartenoient encore la huitième , la 
^quinzième et la vingt -deuxième : la .vingt - troisième 
étoitsoumise ausoleil; et la vingt-quatrième à Vénus. La 
première heure du «nquième jour, qui est notremer- 
credi , éloit sous le pouvoir de Mercure , qui comman- 
doit encore à la huitième , à; la qumzième et à la vingt- 
deuxième : la lune donviuiit sur^la vingt - troisième ; 
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et Saturne sur la vingt-quatrième. La première heure 
du sixième jour , qui est noire jeudi , se trouvoit sous 
le pouvoir de Jupiter, qui avoit encore sous sa domi- 
nation la huitième , la quinzième et la vingt-deuxième : 
la vingt-troisième apparleuoit à Mars , et la vingt-<jua- 
trlème au soleil. La première heure du septième jour, 
qui est notre vendredi, étqit donc commandée «par 
Vénus, qui dominoitencçre sur la huitième, sur la quiiN 
zième et sur la vingt -deuxième t la vingt- troisième 
appartenoit à Mercure , et la vingt-quattième à la lune. 

On découvre , par ôet arrangement, la naissance et 
la suite nécessaire des noms des difi'éreus jours de la 
^tmaine^ c’est-à-dire, qu’on voit clairement pourquoi 
le jour du soleil , qui est le dimanche , suit immédia- 
tement le jour de Saturne , qui est le samedi : pour- 
quoi \ejourdela bine ^ ou le lundi, suit \e jour du soleil: 
pourquoi le jour de Mars , ou le mardi , suit le jour 
de la lune : pourquoi le jour de Mercure , ou le mer- 
credi , suit le Jour de Mars t pourquoi le jour de Jupiter ^ 
ou le jeudi, suit le jour de Mercure : pourquoi le jour 
de ydnus , ou le vendredi, suit Ip jour de Jupiter; 
et enfin pourquoi le jour'de Saturne , ou le samedi , 
suit le jour de Vénus. 

On peut donc voir tout d’un coup l’arrangement ac- 
tuel des jours de la Semaine , en prenant les 'planètes 
de façon (^u’on en laisse toujours deux entre celles qu’on 
fait suivre immédiatement , c’est-à-dire , qu’on passe 
de la première à la (^trième , ea laissant la seconde 
et la troisième } après quoi de la quatrième à la sep- 
tième ; retournant ensuite de la septième à la troisième , 
et ainsi de suite ; ce qui, en commençant par Saturne , 
donne cet arrangement , qui est celui de nos jours : 
Saturne, le soleil, la lune. Mars , Mercure, Jupiter 
et Vénus. 

C’est cette observation qui a fait croire à qoelques- 
uiis que les anciens avoient disposé les jours de 1 é^ 
Semaine suivant l’ordre des quartes, qu’ils regardoient 
comme la plus noble de toutes les consonnances. De 
sorte que la planète qu’ils plaçoient immédiatement à 
la suite d^une antre, en laissoit toujours deux en ar- 
rière j et cela conformément à la nature de la quarlf , 
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<pii consiste en deux termes ou deux tons_ ëloignés l’im 
de i’aulre de quatre voix ou de trois intervalles j de 
façon qu’il y a toujours deux tons qui se taisent entre 
les deux autres. Voilà pourquoi après Saturne vient 
le soleil (samedi , dimanche), en laissant en arrière 
Jupiter et Mai^ : après le soleil vient la lune (diman« 
che, lundi), èn laissant Vénus et Mercure : après la 
lune vient Mars ( lundi , mardi ) , en laissant Saturne 
et Jupiter : après Mars vient Mercure ( mardi , mer* 
credi ) , en laissant le soleil et Vénus ; après Mercure 
vient Jupiter ( mercrèdi, jeudi) , en laissant la lune et 
Saturne: après Jupiter vient Vénus ( jeudi , vendredi ) j 
en laissant Mars et le soleil : enfin après Vénus Vient 
Saturne ( vendredi , samedi ) , en laissant Mercure et 
la lune. ( V oyez l'Histoire du Calendrier Romain , par 
Blondel^ pag, i3 et suivantes), 

SEMBLABLES. ( Fibres ) ( Voya Fiourks srm- 
slablss). ^ 

SEMBLABLES. (Parties) ( Foye» Parties seu* 
blables). 

SEMBLABLES. ( Triangles )(^ Voyez Triadoles 
semblables ). 

SEMI-DJURNE. {Arc) ( Voyez Arc Sbmi-diohne). 

SEMI - QUADRATE. ( Opposition ). L’un des as- 
pects des planètes , dans lequel deux planètes sont dis- 
tantes l?une de l’autre de la huitième partie dn zodia- 
que , ou d’un signe , plus 1 5 degrés , qui valent en- 
semble 45 degrés. ( Voyez Aspect ). • 

SEMI-ÇÜINTILE. ( Opposition ) L’un des aspects 
des planètes , dans lequel deux planètes sont distantes 
l’une de l’autre de la dixième partie du. zodiaque , ou 
d’un signe, plus *6 degrés , qui valent ensemble 36 de- 
grés. ( Voy ezAsPBCT). » 

SEMI-SEXTJLE. ( Opposition) L’un des aspects des 
planètes , selon Kepler , dans lequel deux planètes sont 
distantes l’une de l’autre de la douzième partie du zo- 
diaque , ou d’un signe qui vaut 3o degrés. ( Voyez 
Aspect ). 

. SENS. Nom que l’on donne à certaines facultés du 
corps animé , par lesquelles il entre en commerce aveç 
ks objets* extérieurs. 

C 5 
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* On distingue comniiinément cincj sortes de Sent y 
savoir le toucher , le goût , l^)c^orct^ , Vouie, et la vue. 
Chacun de ces Sens a son siège particulier placé dans 
quelque partie du corps, qui à cet égard se nomme 
son organe. ( foyez Toucher , Goût , Odorat, Ouïe , 
et Vue )■ • 

1.PS S -n.f ne sont pas particuliers à l’homme ; ils lut 
sont coéiimuns avec les animaux. Il y en a cependant 
des espèces qui n’ont pas tous les Sens dont nous venons 
de parler; mais i!.s en ont peut-être quelques autres que 
nous ne coanoissoiis pas , et qui' les dédommagent de 
ceux qii’ils n’ont pas. . 

pn peut porter à un degré de vraisemblance , ,qui 
îipproche beaucoup de la démousfratiou, la proposition 
suivante. 

Les organes de nos Sens peirvent être sensiblement 
ébranlés par des particules de matière qui ne sont tout 
au plus, par leur grosseur, que la millionnième partie 
de la millionnième d’un grain de sable. 

SfJ pposous le grain de sable de la grosseur de la | 
partie d’une ligne cubique ( près de i j millimètre 
cube). . 

On sait par expérience, et d’après ^es fdjservations 
de Boyle , qu’un •morceau d’assa fœtida n’est pas plu- 
tôt daus une chambre , qu’il la remplit d’une odeur 
très-forte et très-pénétrante qui dure des temps con- 
sidérables , sans que la portion d’assa fœtida ait perdu 
sensiMement de son poids. On sait auss; que si l’on 
ôte l’assa fœtida de la chambre , l’odeur qu’il y avoit 
répandue s’afibiblit et se dissipe enfin en peu de temps. 

De ce fait on peut conclure, i®., qu’il sort conti- 
nuellement de cefle matière odorante des particules 
qui se répandent à la ronde, par une espèce de radia- 
tion dont elle est le centre. 

2 °. Que ces parties sont si petites, que toutes en- 
semble, dans l’émission qui s’en fait pendant long-temps, 
dans un mois , par exemple , ne font pas la j partie 
d’une ligne cube ( i i nullimèlre cube) , ou la gros- 
seur d’un grain de sable, puisque cette quantité a un 
poids sensible. 

3®. Que , selon toute apparence, l’organe n’est pas 
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^branlë sensiblemeht par une seule de ces parties à- 
la-fois , mais par plusieurs milliers, etqu”ainsi ce sera 
mettre leur densité sur le plus bas pied , de supposer • 
que dans ube chambre de 20 pieds (près de 6 ^ mètres) 
en tous sens, par exemple, les particules d’assa fœtida 
ne sont pas plus loin Tune de l’autre, que d’une ligne; 
ou, ce qui revient au ménie, qu’il n’y a pas d’espace 
cubique d’une ligne dans lequel jl n’y ait tout au moins 
une particule d’assa fœtida, La densité doit être très- 
. grande auprès de la matière odorante , en comparaison 
de ce qu’elle est aux extrémités de la chambre; mais 
on prend ici une densité moyenne pour la commodité 
du calcul. Si l’on lait attention aux exhalaisons et aux 
vaj)eurs sensibles à la vue , dont la densité surpasse 
infiniment celle que nous sirpposons ici , on verra que 
nous l’aurions pu prendre beaucoup plus grande., et 
d’autant plus que 1^ petitesse des parties dont il s’agit , 
échappe plus parfaitement à la vue, et que par-là une 
même quantité de matière peut se répandre dans un 
plus grand espace. ^ 

4®. Que nous pouvons supposer , sans erreur sen- 
sible , qye l’émission des corpuscules odorans se re- 
nouvelle à chaque minute. Si c’est trop , ee trop est 
suflisamment compensé par le court espace d’un mois 
que nous supposons dans ce calcul, tandis que nous 
aurions pu prendre des années. Cela posé , .je trouve 
que la chambre, supposée cubique de 20 pieds (près 
de 6 î mètres) de côté, contient 8000 pieds cubes 
( près de 274 mètres cubes ). ' ' ' 

Chaque pied cube contient 1728 pouces cul>es; chaque 
pouce cube 1728 lignes cubes ; ‘donc le pied cube con- 
tient 1728 X 1728 =^985984 lignes cubes. 

Lesquelles étant multipliées par le nombre de pieds 
cubes que contient la chambre, savoir, 8oooj donnent 
23887872000, 

Il faut encore multiplier ce, produit par 43200, 
qui est le nombre de minutes d’un mois, ce qui fait 
1031956070400000. 

Pour la commodité du calcpl, je fais grâce de 
31956070400000. . 

Reste 1000000000000000, qui donne , par cbaqutt 
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particule d’assa foctida la — de 7^— ;v?ô7-, c’est-à- 
dire , une petitesse mille lois plus grande que celle qu’il 
lalloit prouv.er. 

Sur quoi il faut encore ajouter, r*. que l’odeur de 
i’assa fœtida étant trè»-forte , ou pourioit peut-être di- 
minuer cette force , et par la grosseur et le choc des 
particules qui en émanent, plus de 100 fois , sans leur 
ôter la vertu d’ébranler ces lames osseuses daus les- 
quelles on croit que consiste le Sens de l’ôdorat. 

2°. (^ue ce Sens est vraisemblablement beaucoup, 
plus grossier et plus difficile à ébranler que celui de la 
vue, lequel réside dans les fibrilles de la rétine ou de 
la choroïde , cjui sont des expansions du nerf optique 
d’une délicatesse inconcevable ; c’est pourquoi , si l’on 
vouloi t suivre cette questiou en rigueur , et en employant 
tout ce qui favorise l’hypothèse , on trouveroit pent- 
éire de quoi augmenter la petitesse dont il s’agit, par 
d’autres inillionnièmes demillionuièmes.La progression 
de petitesse du genre des plantes et des animaux, peut 
aller infiniment plus loin. 

SENSATION. Jugement occasionné panl’impression 
que font les objets sélis'ibles sur les organes des sens. 

] I y a plu.sieurs sortes de Sensations , comme il y a plu- 
sieurs sortes de sens : Sensations du toucher , causées 
par l’impression des objets palpables sur quelque partie 
du corps Sensations du goût, causées par l’impression 
que fout les parties savoureuses .dans la bouche : Sen- 
sations de l’odorat, causées par l’action des odeurs sur 
la membrane pituitaire : Sensations de l’ouïe, occa- 
sionnées jwr L’ébranienient que cause à différentes par- 
ties de l’oreille iulenie l'air agité par le corps sonore : 
Sensnlions de la vue, occasionnées par les impressions 
que fait la lumière sur le fond de l’œil. 

SENSUBLE, {Horizon) {Voyez Horizon SENSiBtE).. 

SEPTEMBRE. Nom du neuvième mois de notre 
année. 11 a So jours. C’est dans ce mois que l’élé finit, 
et que l’automne commence , le soleil entrant dans le 
signe de la balance le 22 ou le zZ ( le i ou 2 vendé- 
miaire ). Le moment oû cela arrive s’appelle VEqui- 
no re d' Automne. ( f oycz EytUNOXE ). La longueur de. 
te jour-là est égale à celle de la ûuit. Les Romains 
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oqt nommé ce mois Septembre du nombre sept , exprimé 
par le moi Septembre y parce qu’il étoit le septième 
de l’année Romaine , qui commençoit par le mois de 
Mars. ' 

Chaque mois a sa Lettre fériale : celle du^mois de 
Septembre est F. ( Foyez. Lettre fe^hiale). 

. SEPTENTRION. L’un des quatre points cardinaux , 
qui divisent l’horizon en quatre parties égales. C’est le 
point de l’horizon qui est coupé par le méridien du 
côté du jK>Ie nord ; c’e$t pourquoi l’on donne encope à. 
çç point le nom de Nord. 

SEPTENTRIONAL, Epiihète que l’on donne à 
ce qui appartient ou qui dépend du septeittrion ou du 
nord. 

SEPTENTRIONAL. ( Voyez. Boréal)., . 

SEPTENTRIONAL. {Hémisphère'^ ( Voyez Hémis- 
phère septentrional). ( 

SEREIN. Météore aqueux. C’e-t, ainsi qu’on appelle, 
celle humidité qu’on apperçoit sensiblement sur ses 
habits ,. lorsqu’on se promène pendant les soirées fraî- 
ches , après le coucher du soleil. Cette humidilé s’ap-/ 
perçoit plus promptement et eu plus grande quantitéi 
sur les étoiles minces et dont le tissu est serré et lisse, 
que sur celles qui ont une certaine -épaisseur et dont 
le tissu est plus poreux j parce, que ces dernières absor-- 
bent l'humidité plus aisément et en plus grande quantité, 
que ne font les premières , sur la surlace desquelles 
demeure presque toute celle qui s’y est attachée. Ainsi, 
le Serein s’apperçoit plus. promptement sur le tafie(§s 
et 'sur les. toiles fines et serrées, que sur le drap ou 
autres élolïês de celte nature. . 

L’humidité qui produit le Serein y vient des vapeurs/ 
qui s’élèvent de la lerre après le coucher du soleil , réu-* 
nies à celles que l’air de l’athmosphère peut abandonner 
et renvoyer vers la terre, en se ‘condensant par le 
froid qu’occasionne l’absence du soleil. Car pendant le 
jour le soleil échauffe par sa présence, la terre, l’eau, 
l’air , et tout ce qui se trouve exposé à ses rayons. La 
ciialeur communiquée à tous ce^ cai'ps, se ralentit , 
lorsque le soleil est couché ; mais plus promptement dans 
l’air que dans les matières qui ont plus de dcnsilé : de 
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sorte que les eaux, la ferre et la plupart des corps qui 
sont à sa surface, conservent cette clialeur plus long- 
temps, et se trouvent pendant la nuit* en avoir plus 
que l’air. Alors la matière du feu , qui , à la manière 
des autres flirides, tend* à se répandre -uniformément 
partout , passe de, la terre et des eaux dans l’air , et 
emporte avec elle les parties les plus subtiles de la sur- 
face. Ces partictules ainsi enlevées, se répandent dans' 
la portion de l’athmosphère la plus voisine de la terre 
et el>se réunissant aux vapeurs *que l’air, alprs con-' 
densé par le froid , peut abandonner et renvoyer vers 
la terre, elles causent cette humidité' à laquelle on a 
donné le nom de Serein. ‘ 

La matière. du feu, en s’exhalant de la terre et des 

.7 ^ » 

eaux , u’empoCfe pas seulement des particules aqueuses j 
die emporte aussi des extraits des ■diiréreates- substances 
qui s’y trouvent , soit végétales, soit minérales.' Il y a’ 
donc quelquefois avec les vapeurs beaucoup d’exhalai-, 
sons mêlées. Le Serein.^ qui se trouve chargé de ces’ 
principes , peut donc avoir des qualités bonnes ou mau- 
vaises , suivant leur nature et celles des substances des- 

7 • ^ 

quelles ils sont extraits. Mais la 'nature ne fournit pas 
partout les mêmes productions; les plantes et les mi- 
néraux varient suivant les lieux : la nature et la situa- 
tion du terréin ne sont pas les mêmes : les substances' 
qu’il renferme sont différentes. De plus le degré de. 
chaleur, qui occasionne une plus ou moins grande abon-* 
dance de ces vapeurs et exhalaisons varie suivant les 
saèsoiiset les climats. Nous devons donc conclure que le 
Serein peut changer de qualités suivant les temps et lieux ; 
et qüe l’effet dont il seroit capable en telle saison ou en- 
tel climat , n’auroit pas lieu ailleurs ou dans un autre 
temps. Aussi on prétend qu’à Rome et dans ses environs, 
il est très-dangereux de s’e:^oser au Serein , tandis qu’on 
le peut faire impunément à Paris. Cela vient sans doute* 
de ce qu’à Paris le Serein n’est presqü’autre chose qu’un 
j)eu d’humidité, au lieu qu’en Italie cette vapeur se 
trouve apparemment chargée d’exhalaisons nuisibles , 
qui tiennent de la nature du terrein , et dont la quan- 
tité répond à la grande chaleur du climat. Le Serein ^ 
en retombant, forme de la rose'e. { Voyez, Rosée ). 
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SEREIN.. Epitbèfe que l’on donne au ciel, lorsqu’il 
n’est couvert d’aucun nuiige. Ainsi l’on dit alors un 
Ciel Serein. 

SEREINE. ( Goutte ) ( Voyez Goutte Sereine ). 
SERPENT. Nom que l’on donne, en astronomie, 
à une des constellations de la partie septentrionale du 
ciel; ce Serpent est représenléenlre les mains d’O'plikicus 
ou du serpentaire, autre constellation. Le Serpent est 
une des 48 constellations formées par Ptole'mée. ( Voyez 
l' Astronomie de la Lande , page 174). 

SERPENTAIRE , ou ÜPHIUCUS. Noms que l’on 
donne , en astronomie , à une des constellations de la 
partie .septentrionale du ciel. La tête du Serpentaire 
est tout près de celle d’Hercule , et ses pieds re- 
posent sur le Scorpion. C’est une des 48 constellations 
formées par Ptolemée. Cette constellation a été appelée 
Serpentaire , parce qu’il est représenté tenant entre ses 
mains le Serpent-^ autre constellation. ( Voyez VAs- 
tronomie de la Lande , page 174 ). ' . 

SEXTANT D’URANIE. Nom que l’on donne, en 
astronomie, à Vine des constellations de la partie méH- 
dionale du ciel , et qui est placée entre le Lion et 
l’Hydre femelle. C’est une des il nouvelles constella- 
tions formées pat* Hdvélius , et ajoutées aux anciennes , 
dans son ouvrage, intitulé,: 'FtVmomcrafum Sobieskia- 
. num. ( Voyez P Astronomie de la ’ Lande ^ pag. ï88 ). 

‘ , SEXTILE. ( Opposition } L*un des aspects des pla^ 
nètes, dans lécpièl deux planètes sont distantes l’iine de 
l’autre 'de la sixième partie du Zodiaque, ou de deux 
signes , qui valent ensemble 60 degrés. Cet aspect se 
marque par une étôile *. ( Voyez Aspect. ) 

SÉXTiLE. {Opposition demi~)\VoyezSSMl-ssxTlLi£. 

( Oppositions ^ ii-. ::i 1 . 

’ SIDERITES. ‘Nom que quelques anciéinr auteurs 
donnent à la pierre d’aimant. ( Lqyez Aimant ). 
r SIECLE. Terme de Chronologie. C* est une durée de 
cent ans. Avant là réformé du calendrier par Gré- 
goire XIII , il y avort , dans chaque Siècle , a 5 aimées 
bissextiles, et par conséquent 100 années bissextiles en 
quatre Siècles. Mais depuis cette réforme , il n’y a plus 
que 97 aimées bissextiles en quatre siècles^ savoir 24 
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en chacun des trois premiers Siècles ^ et a5 dans le 
quatrième. (^Voyez Cxlenurisr J". 

SIGNES DU ZODIAQUE. Les astronomes appellent 
ainsi les la divisions de cette zone céleste que l’on 
nomme Zodiaque, que l’on commence à compter de 
l’équinoxe du printemps. Chacune de ces divisions con- 
tient 3o degrés : les 3o premiers degrés sont connus 
sous le nom de Belier y : les 3o qui suivent , composent 
le Jj^nequ’on nommele Taureau ; après quoi viennent 
de suite \es' Gémeaux tl > le Cancer ou VEcrévisse ^ 
le Uon Q , la Vierge jq’, la Balancé , le Scorpion rq , 
le Sanitaire -H, le Capéicome , le Verseau atz , et les 
Poissons )(. Ces noms sont ceux des constellations du 
Zodiaque , et qui occupoient autrefois les la divisions 
dont nous venons de parler , mais qui , depuis Hipparqur, 
ont avancé d’environ un Signe. i\ ne faut donc pas 
confondre les Signes du Zodiaque avec les constellât ions 
dont ils portent le nom. Le Signe du Bélier n’est autre 
cljose que la première douzième partie, ou les 3o pre- 
taiiers degrés du cercle de l’écliptique : mais la constel- 
lation du Bélier est un assemblage d’étoiles, qui, à 
la vérité, répondoit autrefois dans le ciel au même 
endroit que le Signe du Bélier , auquel elle a donné son 
nom J mais qui est actuellement plus avancée d’en- 
viron 3o degrés ou de la valeur d’un Signe : de sorte 
que la constellation du Bélier occupe aujourd’hui le . 
Signe du Taureau} la constellation du Taureau occupe 
le Signe des Gémeaux.) et ainsi des autres. 

• Des la Signes du Zodiaque^ € sont placés dans la 
partie septentrionale du ciel , c’est- à -dire , qu’ils se 
trouvent entre l’équateur et le pôle du nord} et les 6 
autres sont placés dans la partie méridionale , et se trou- 
vent entre l’équateur et le pôle du sud. Les 6 premiers 
sont appelés pour cela Signes septentrionaux , et les 6 
deitiiers Signes méridwnàux. Les Signes septentrionaux 
sont le BÆer ^ le Taureau, les Gémeaux , V Ecrevisse , 
le Lion et la Vierge : et les Signes méridionûux sont la 
Balance , le Scorpion , le Sagttaire , le Capricorne , 
le Verseau et les Poissons. 

On distingue encore les Signes du Zodiaque en Si~ 
gnes ascendans , et en Signes descendons. Les premiers 


Digitized by Google 



SIM 45 

Sont ceux que le soleil parcourt en montant vers le 
pôle qui est au-dessus de l’horizon , et en s’approchant 
par conséquent du zénith. Pour les habitaps de l’hé- 
misphère septentrional de la terre , les'. Signes ascen- 
dans sont le Capricorne , le Verseau , les Pois.sons , le 
Bélier., le Taureau et les Gémeaux. Pendant que le 
soleil parcourt ces 6 Signes ^ les jours croissent, et les 
nuits diminuent ; parce que les arcs diurnes des parallèles 
deviennent de plus èn plus considérables. Les Signes 
descendons sont ceux que le soleil parcourt en descen> 
dant vers le pôle qui est au-dessous de l’horizon, ef par 
conséquent en s’éloignant du' zénith. Ainsi , dans l’hé- 
misphèrtf septentrioqal , ces Signes sont l'Ecrevisse , le 
lion , la Vierge ; la Balance , le Scorpiop et le Sani- 
taire. Pendant que le soleil parcourt ces 6 Signes , les 
jours diminuent, et les nuits croissent; parce que les 
arcs diurnes des parallèles deviennent chaque jour moins 
grands. {Voyez Phécbssion des Equinoxes). 

SIGNES. (Succession des) (V<yez Succession des 
Signes^ c . 

SILICE. C’est l’une des huit terres primitives, qui 
entrent , comme principes , dans la 'composition de * 
plusieurs corps. La Silice entre principalement dans la 
composition du crystal de roche ( Voyez Crystai. ok 
Roche); c’est là qu’elle est presque dans son état do 
pureté ; mais si l’on veut l’avoir parfaitement pure,, 
on fond une partie de beau crjstal de roche avec quatre 
parties d’alkali pur, on dissout le tout daus de l’eau , et 
on précipite par un excès d’acide. Ce précipité est la 
Silice pure. 

La Silice pure est rude et âpre au toucher; et ses 
molécules , délayées dans l’eau , se précipitent très- 
aisément. L’acide Huorique dissout la 5i/{'ce; aussi est-il 
le dissolvant du vérre. Les alkalis dissolvent la Silice pat 
la voie sèche, et forment du verre. La Silice ne fond 
pas au verre ardent ; mais , moyennant un courant de 
g'as oxigène ou air pur , Lavoisier a déterminé un com- 
mencement de fusion à sa surface. La soude dissout la 
Silice avec effervescence'; et le borate de soude la dis- 
sout lentement et sans bouilîonnemerit. 

SIMILAIRE. Ou appelle Corps similaires, deux corps 
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qui, comparés l’un à l’autre, ont ou sont censés avoir 
des particules de même espèce et de même nature , 
comme deuxmonceaux d’or, deux-monceaux deplomb, etc. 
au contraire, un monceau d’or ou un monceau de plomb 
sont des corps' dissimilaires. 

■ Similaire se dit aussi en parlant d’un (néme corps , 
dont les parties sont aussi toutes de la même nature. 
On' les appelle autrement homogènes; ainsi l’eau est un 
fluide homogène ou similaire. A,\i contraire , l’air , dont 
lès parties ne sont pas toutes de même natiire, est un 
fluide hétérogène et non similaire. ( Fqyea Homogène, 
Hétérogène , et Air). 

Lumière similaire , selon Newton , est celle? dont les 
rayons sont également rél'rangihies; il l’appelle encore 
lumière simple et homogène. Telle est , par exemple , 
la lumière rouge primitive , qui est un faisceau de 
rayons tous éi'alement réfrangihles. Au contraire , la 
lumière hlancne est un composé de rayons de diverses 
couleurs , dont les réfran^ihilités sont différentes. 

( Voyez. Rayon de lumieke , Réjrangibilité’, 
CoULEORS). 

SIMPLE. (^Microscope") (Voyez MiCRO&COFE 
SIMPLE. 

SIMPLE. ( Mouvement ) ( Voyez Mouvement 
simple). 

SINUS d’un arc ou d’un, angle. On appelle ainsi’ 
ifne perpendiculaire ahaissée de l’extrémité d’un arc 
sur le rayon ou le diamètre qui passe par l’autre ex- 
trémité de cet arc. Ainsi la perpendiculaire AP (PI. i ^ 
fig. 1 1 . ). ahaissée de l’extrémité A de l’arc AB sur le 
rayon flC, qui passe par l’autre extrémité B de cet 
arc , s’appelle le Sinus de l’arc AB ou de l’angle A CB. 
jCe Sinus se nomme Sinus droit. La perpendiculaire AP 
est aussi le Sinus droit de l’arc .4/ ou de l’angle AC Ij 
supplément de l’angle .<4CB car elle est abaissée de 
l’extrémité A de l’arc Al sur le diamètre BI qui passe 
par l’autre extrémité I de cet arc. 

J.e Sinus AP d’un 'arc quelconque AB est la moitié 
de la corde A H d’un arc double AB li; car le rayon CB 
étant perpendiculaire à la corde AH divise cette corde et 
sou arc .4 R H en deux par lies égales. 
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Le Sinus d’un arc de 3o degrés est égal à la moitié 
du rayon J puisqu’il est la moitié de la. corde d’un arc 
de do degrés, laquelle est égale au rayon. 

Il suit de ce que nous avons dit ci-dessus que, pour 
avoir le Sinus d’un angle obtus , il faut prendre le Sinus 
de son supplément ; puisque la perpendiculaire A P est 
eu même temps le Sinus de l’angle obtus ACI ^ et le 
Sinus de l’angle AC B son supplément. 

SINUS TOTAL. C’est le Sinus d’un arc ou d’un 
angle de go degrés. Ce Sinus est égalait rayon, ou pour 
mieux dire, c’est le rayon lui-même. Ainsi le de 
l’arc B F (^Pl. i ^fig- ii), ou de l’angle B CF est le 
rayon FC. Ce 5inus,est appelé Sinus total, parce.qu’il . 
est le plus grand de tous les Sinus. ' 

SINUS-VERSE. Partie du rayon interceptée entre 
le Sinus droit et l’extrémité de l’arc. Ainsi la partie B P 
(PI. /, Jig. II.) 'du rayon interceptée entre le 
Sinus droit A P et l’extrémité B de l’arc AB, est le Sinus- 
verse de l’arc AB ou de l’angle A CB. 

' Le Sinus-verse. BP est égal à la différence entre le 
rayon B C et le co-sinus A puisque ce co-sinus est 
. égal à la' partie CP du rayon. 

SIPHON. Tuyau courbé ABC (PI. X^Jig. 6 .) de 
verre ou de métal , et dont une branche A B est plus 
courte que l’autre B C. Le Siphon est un instrument fort 
simple et fort connu : on en fait beaucoup d’usage : 
ou s’en sert souvent pour vider la liqueur d’un vase 
sans incliner le vase. Pour cela , on place l’extrémité A 
(fig. 7 . ) de la courte branche A B dans le vase E E 
qui contient la liqueur : on ôte l’aîr du Siphon en suçant 
par l’extrémité C de la longue branche B C. Alors l’é- 
coulement commence, et ne finit que lorsque la courte 
branche A B ne plonge plus du tout dans la liqueur. 

Le jeu du Siphon dépend de la pression de Tair sur 
la surface de la liqueur dans le vase. Car tous les points 
de cette surface sont également pressés par la colonne 
^’air AF\ si à quelqu’endroit de cette surface on sup- 
prime cette pression , la- liqueur doit s’écouler par-là , 
puisqu’elle y trouve moins de résistance; c’est pourquoi 
le Siphon se remplit en entier , lorsqu’on suce l’air par 
l’extrémité C. -Si les deux branches du Siphon étoient 
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d’égale longueur , comme B A l’écoulement n’au* 

roit pas lieu ; parce que la coloune d’air D G qui ré- 
sisteroit en £>, étant aussi haute que celle qui presse 
en lui ièroit équilibre, de même que se le font les 
deux colonnes de liqueur BA^ B D. Mais lorsque l’une 
des deux jambes S ôest plus longue que l’autre, quoique 
la colonne d’air GC^ qui lui répond, soit plus longue 
que celle qui presse en >/, elle n’est pas capable d’em- 
pêcher l’écoulement. En voici la raison. Considérons 
la celonne d’air GC comme divisée en deux parties , 
dont une GD fait équilibre à FA^ et seroit capable 
d’arrêter l’écoulement-, si la branche 5 C Bnissoit en D. 
X.a portion de liqueur qui remplit la partie 'DC du 
Siphon^ ne trouve donc plus d’autre résistance en C 
qu’une colonne d’air de même longueur qu’elle , mais 
qui lui est très-inférieure en poids. Cette portion de 
liqueur s’écoule donc par l’excès de son poids. Mais 
tandis qu’elle coule , rien ne soutient celle qui est au- 
dessus, qui la suit nécessairement , pendant que la pres- 
sion de l’air en A fournit de nouvelle liqueur pour. rem- 
placer celle qui s’est écoulée. C’est ainsj que l’écoule- 
ment devient continu. C’est pourquoi la résistance de 
l’air en C est d’autant plus vaincue , que la longueur 
de la branche B C da Siphon excMe davantage celle de 
la branche B A. On en aura la preuve, si l’on ajoute 
en C. un bout du tujau qui alonge cette branche : car 
alors dans un temps donné il s’écoulera plus de liqueur 
qu’il ne s’en écouleroit sans ctet alongement. 

Il suit de là que la hauteur du Siphon est limitée 
à. 32 pieds (toi mètres), par la raison que l’air ne 
peut pas faire monter l’eau plus haut. \ 

ün doit remarquer que la figure du Siphon peut être 
variée à volonté, pourvu seulepaent que l’orifice de la 
branché qui n’est pas plongée, soit plus bas que le 
niveau de la surface de la liqueur dans laquelle est 
plongée l’autre branche. 

EuBu il faut observer que la liqueur couleroit, quand 
même le Siphon seroit interrompu, c’est-à-dire, quadÜ 
même les deux brabches seroient réunies par un tube 
plus gros et rempli d’air. 

5U>I10N DOUBLE , ou DE LABORATOIRE. C’est 

un 
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un Siphon A B C( PI. X.fig. 8. ) qui , pour l’esseuriel , 
ressemble à celui dont nous venons de parler dans l’ar- _ < 

ticle précédent. Il n’en ditlère qu’en ce qu’il y a un 
tube D E adapté en D k sa longue branche B C. Ce 
Siphon est d’un grand usage dans les offices et dans les 
laboratoires de cliyniie. Dans ces derniers , il se trouve 
souvent des liqueurs qu’il seroit dangereux de faire venir 
à la bouche ; c’est pourquoi , pour mettre le Siphon en 
jeu , au lieu de sucer par l’extrémité C de sa longue, 
branche , on la bouche avec le doigt , et l’on suce par 
l’extrémité E du tube D£, ayant soin de cesser la 
. succion sitôt que la liqueur est arrivée en C. On fait 
donc usage de ce Siphon dans les laboratoires de chymia 
par sûreté, et dans les offices par propreté. 

SOBIESKI. ( Ecu de) ( Fpyes Eco DE SobIESKI ). 

SOLAIRE. Epithète que l’on donne à ce qui a rap- 
port au soleil. Par exemple , on appelle système Solaire^ 
l’ordre et la disposition des différens corps célestes qui 
font leur révolution autour du soleil, comme centre 
de leur mouvement. Les corps célestes sont les planètes 
primitives et secondaires et les comètes. ( Voyez Pla- 
nète et Comète ). i ■ 

• On appelle aussi année Solaire le temps pendant 
lequel le soleil paroit faire le tour du ciel. ( Voyez 
Année ). 

SOLAIRE. ( )( Fbyea Année Solaire ). . . . 

SOLAIRE. ( Athmosphère )(V oyez ^thmosphère So- 
laire ). 

SOLAIRE. ( Cyc/e) ( Eoyez Cycle Solaire ). 

SOLAIRE. ( Microscope ) ( Voyez Microscope So- 
•laire). 

SOLAIRE. ( Mois) ( Voyez Mois Solaire ). 

SOLEIL. Corps sphérique , lumineux par lui-même , 
et qui répand sa lumière tout autour de lui à une assez 
grande distance , pour éclairer la terre , ainsi que toutes 
les autres planètes. 

II y a eu différentes opinions sur la nature du Soleil. 

Les anciens, tels que Platon^ Zéion Pythagore ^ Mé- 
trodote.^ etc. ont cru que c’étoit un globe de feu : parnü . 
les modernes, Képler.^ Kircher^ Keita ^ Scheiner et Ric- 
, cioli ont été du même sentiment : mais Descartes et 

Tome VI. D 
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quelques autres aprèslui , out.pensë qu’il étoit composé 
d’une matière extrêmement subtile, capable d’exci- 
ter en nous la sensation de lumière et de chaleur. Ce 
dernier sentiment n’a pas été suivi, et l’on pense assez 
universellement aujourd’hui que le SoteiL est composé 
de la matière* du feu et de la lumière , que les phjtsi- 
ciens regardent comme la même, mais dilféremment 
modifiée. £n eflét, cette opinion a beaucoup de vrai- 
semblance , puisque le Soleii échaullè et éclaire , en 
quoi consistent les deu$ principales propriétés de la 
matière du feu et de la lumière. * 

De quelque nature que soit le Soleil ^ il est constant 
que , de tous les corps célestes, c’est celui qui nous in- 
téresse le plus. 11 est la principale source de la chaleur 
qui anime notre monde, et de la lumière qui l’éclaire : 
il forme les jours, les saisons et les années : il anime 
tout ce qui végète sur la terre ; et sa chaleur est néces- 
saire pour notre conservation. Son action s’étend au- 
tour de lui à des distances immenses \ de sorte qu’il est 
le centre d’une sphère d’activité, qu’on peut considérer 
comme formée par une infinité de rajous divergens , 
partant de tous tes points de sa surface. Ainsi , soit quo 
le Soleil éclaire, soit qu’il échautt'e, sou action sur les. 
corps qui la reçoivent, est d’autant plus grande, qu’ils 
sont plus près de lui : et la proportion dans laquelle cette 
action se fait sentir sur les corps , est en raison inverse 
du quarré de la distance , comme nous l’avons fait voir 
en parlant de l’optique. ( foyea Optique). C’est pour- 
quoi l’on pense que notre eau seroit toujours bouillante 
dans Mercure , et toujours gelée dans Saturne. 

Le Soleil^ suivant les systèmes de Ptolénxée et de 
Tycho-Brahé^ est une planète qui fait sa révolution au- 
tour de la terre; mais dans le système de Copernic ^ 
qui est démontré aujourd’hui le seul véritable , le So^ 
leil n’e.st point une planète; il est placé au centre du 
inonde , et c’est autour de lui que les planètes, au nom- 
bre desquelles on comprend la ferre , fout leurs révo- 
lutions. 

On a remarqué des taches sur le disque du Soleil : 
elles furent apperçues d’abord , en i 6 1 1 , par le P. Scfiei- 
«e/-j jésuite, ou par Ca/iîe'e ^ ejui lui eu disputa, la dé- 
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eouverte. On observa ensuite que ces taches avoient uù 
mouvement apparent , qui , vu de la terre , se fait de 
l’orient vers l’occident 5 mais si on le considère vu du . 
centre du Soleil^ il se fait de l’occident vers l’orient, 
de même que tous les mouvemens propres des corps 
célestes. Ces taches , après avoir cheminé du bord 
orientai du Soleil à son bord occidental , disparoissent 
pour nous pendant un certain intervalle de temps , 
après lequel elles reparoissent de nouveau vers le bord 
oriental, pour recommencer la même route. Comme 
on a remarqué , 1°. que ces taches restent cachées pour 
nous pendant un temps à très-peu-près égal à la du- 
rée de leur apparition; a®. Que la même tache pa- 
roît toujours plus étroite vers les bords de l’astre que 
lorsqu’elle se trouve plus avancée* vers le milieu; on en 
a conclu, et avec raison, qu’elles sont plates et non ' 
sphériques ; et qu’elles sont adhérentes à la surface même 
du Soleil. ( Voyei Tachbs nu Soleii. ). Ces observa-, 
lions et ces raisonneraens nous ont appr^ que le soleil , 
que l’on croyait immobile au centre de l’univers , 
tourne sur son axe , et q^e cette révolution s’achève , 
relativement à un point fixe dans le ciel , dans l’espace 
de a 5 jours 14 heures 8 minutes ; de sorte que , vu 
l’étendue de sa circonférence, chaque point de son équa- 
teur parcourt environ 1048^ toises ( xo43 mètres V par 
seconde de temps. On a encore remarqué que la route 
de ces taches sur le* distjue du Soleil n’est pas toujours 
une ligne droite ; ce qui devroit être, si l’équateur du So- 
leil étoit dans le plan de l’écliptique ; puisque les centres 
du Soleil et de la terre ne sortent jamais de ce pfan; mais 
la ligne que les taches paroissent décrire est souvent une 
ellipse, dont la convexité regarde tantôt le septentrion, 
tantôt le midi. D’où l’on a conclu, avec raison , que l’é- 
quateur du Soleil est incliné à l’écliptique; et cette in- 
clinaison aété trouvée de 7 degrés 3 aminutes. Le noeud 
de l’équateur du Soleil^ c’est-à-dire , le point où il coupe 
l’écliptique, est à 2 signes 10 degrés, c’est-à-dire, au 
toe. degré des Gémeaux. L’équateur solaire est incliné 
à l’équateur terrestre de 27 degrés 10 minutes ; et il le 
coupe à i 5 degrés a6 minutes du point équinoxial. 

La moyenne distance du Soleil à la terre, étant sup- 
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posée de looooo parties ; et l’excentricité de l’orbe de la 
terre , c’esl-à-dire , la moitié de la différence de sa plus 
grande distance au Soleil à sa plus petite , étant de 1 685 
de ces parties , lorsque le Soleil est dans son apogée , il 
est éloigné de la terre de ioi 685 de ces parties : et lors- 
qu’il est dans son périgée , il n’en est éloigné que de 
§ 83 1 5 de ces mêmes parties. De sorte que sa plus grande 
distance esta sa plus petite à-peu->près comme 3 o est à 2§. 
On ne connoît pas , avec une parfaite exactitude , la 
vraie distance du Soleil a la terre. Les astronomes, d’a- 

Î >rès les observations faites sur le passage de Vénus sur 
e disque du Soleil^ arrivé le 3 juin 1769 , supposent ac- 
tuellement la «moyenne distance dq Soleil à la terre de 
34761680 lieues, de s 5 au degré chacune. Cela étant, 
la distance du Soleil *à la terre dans l’apogée est de 
3534741 1 lieues : et dcuis le périgée, elle n’est que de 
34176949 lieues. « 

Le Soleil nous paroit faire tous les jours une révolu- 
tion entière d’prient en occident autour de la terre. Ce 
mouvement journalier , ainsi que celui des planètes et 
des étoiles fixes, n’a rien de réel : cette apparence est 
causée par la rotation journalière de la terre sur son axe 
d’occident en orient ; laquelle révolution moyenne de la 
terre s’achève, relativement au Soleil^ dans l’espace de 
24 heures de temps moyen. ( Voyez Terre ). Ce mou- 
vement journalier du Soleil^ des planètes et des étoiles 
fixes autour de la terre , est sifpposé réel dans les sys* 
tèmes de j?fo/^mée et de Tycho-Brahé. Mais ces systèmes 
sont hors de vraisemblance, à cause de la rapidité qu’ils 
exigent dans les mouvemens; car il faudroit que le So- 
leil^ vu sa distance à la terre, parcourût près de aSnq 
lieues par seconde de temps , et il faudroit que Saturne 
en parcourût plus de 24119 en pareil temps ; ce qu’on 
ne peut concevoir. Quelle devroit donc être la rapidité 
du mouvement des étoiles fixes, qui sont à une distance 
immense de la terre , et telle qu’on ne l’a jamais pu 
mesurer. 

Outre sa révolution journalière apparente autour de la 
terre, le Soleil nous paroit encore avoir un autre mou- 
vement , qui n’est pas plus réel : c’est celui par lequel il 
nous paroit parcourir l’écliptique. Cette apparence est 
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causée par la révolution annuelle de la terre autour du 
Soleil^ qui s’achève dans l’intervalle de 365 jours 5 heures 
48 minutes 45 secondes 3o tierces, pendant lequel temps 
le Soleil nous paroît parcourir les 1 2 signes du zodiaque : 
c’est aussi cette durée que l’on appelle Année solaire. 

( Fqyea Annkb ). Le moyen mouvement journalier ap- 
parent du Soleil dans l’écliptique est de 5q minutes 8 se- 
condes et environ 20 tierces de degré. 

, Le lieu de l’apogée du Soleil est à 3 signes 8 degrés 
et environ 5o minutes ; c’est-à-dire , à 8 degrés et envi- 
ron 5o minutes du Cancer, point du ciel auquel il' sd 
trouve vers la fin de juin : et le lieu de son périgée est 
au point du ciel opposé, auquel il se trouve vers la fin 
de décembre. De sorte qu’il est plus près de la terre en 
hiver qu’en été. Le froid de l’hiver ne vient doneçoint 
de l’éloignement du Soleil , mais plutôt de l’obliquité dd 
son action sur la terre , et du peu de durée de sa présencè 
sur l’horizon. La quantité du mouvement annuel de l’a- 
pogée et du périgée du Soleil , qui résulte des observa- 
tions faites en différens tebips par plusieurs astronomes 
n’est pas bien déterminée. Suivant ces observations, ce 
mouvement est tantôt plus grand et tantôt plus petit 
de 5o secondes. Ces variétés ont fait juger à quelques as- 
tronomes que le mouvement apparent de la ligne , qui 
passe par l’apogée et le périgée du Soleil ^ étoit causé , 
de mêmeqite celui des étoiles fixes, par la précession def 
' équinoxes, ou le mouvement du pôle de la terre autour 
de celui de l’écliptique. ( Voyez Phécessiondes 
N oxEs ). Suivant la Lande , le mouvement de l’apogée 
du Soleil , par rapport à l’équinoxe , est d’une minute S 
secondes 3o tierces par année. 

Le diamètre apparent du Soleil varie suivant sa pluÿ 
ou moins grande distance à la terre. Vu à sa moyenne 
distance de la terre, il est de 3i minutes 5y f secondes : 
lorsque le Soleil est dans son apogée, son diamètre .ip- 
parent est de 3i minutes 26 secondes : et lorsqu’il est 
dans son périgée, il est de 32 minutes 3i secondes; ét 
U est à celui de la terre , comme 1 13 est à i , à peu 
de chose près. Son diamètre réel est de 323i55 lieues 
de 25 au degré chacune. 

Sa grosseur, comparée à celle de la terre , est à-peu- 
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près comme 1400000 eSt à 1 ; ou plus exactement , elle 
est égale à 1436922 ^ fois la grosseur de la terre. 

*Sa densité est à celle de la terre , comme 26465 est 
à 100000; ou à-peu-près, comme 1 est à 4. 

Sa masse est à celle de la terre , comme 366400 est . 
à I , à peu de chose près. 

Lesi astronomes caractérisent le Soleil par cette 
marque 

Nous avons dit que le Soleil est un corps sphérique : 
cependant il ne nous paroît que comme un dis^e circu- 
laire. Cela vient de ce que tous les points de sa sur- 
face nous paroissant également lumineux , rien ne nous 
fait sentir que les parties du milieu sont plus avancées 
vers nous 'que celles des bords, quoiqu’elles soient réel- 
lement plus proches de nous de plus de 1 60 mille lieues. 
Cette uniformité de lumière fait que les lignes semi- 
circulaires , qui .forment sa convexité antérieure , se 
tracent au fond de nos yeux comme des lignes droites. 
On peut dire la même chose de la pleine lune et des 
autres planètes , qu’on regarde avec un télescope. L’u- 
niformité de la lumière que ces corps nous réfléchis- 
sent , soit de leur milieu , soit de leurs bords , nous 
les fait paroitre plats, quoiqu’ils soient réellemrat sphé- 
riques ou à-peu-près. 

SOLEIL. {Distance de F Equinoxe au) ( Voyez Dis- 
•TANCE DB i’EqUINOXE AO SoLEIL ). • .. . 

SOLEIL. {Eclipse de) {Voyez Eclipse de 
Soleil;. . 

. SOLEIL. ( Taches du ) { Voyez Taches do 
Sol El L 

SOLIDE. Terme de G^TTi^fric. Nom que l’on donne 
à tout ce qui a les trois dimensions , longueur^ largeur et 
profondeur. On voit par cette définition que tous les 
corps sont des Solides cav il n’y a point de corps dans 
la nature, quelque petit qu’il soit , qui n’ait ces trois 
dimensions. 

' Il y a des Solides qui sont terminés par des surfaces 
• planes ; d’autres sont renfermés par des surfaces cour- 
bes. Les Solides terminés par des surfaces planes , se 
distinguent en général par le nombre et la figure des 
plans qui les renferment. 
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Si deux ou plusieurs Solides sont composas d’iuMuêine 
nombre de faces semblables chacune à chacune, ut sem- 
blablement disposées chacune dans le Solide auquel elle 
appartient, ces Solides se nomment Solides semblables. 
Les angles d’un de ces Solides sont égaux aux angles 
correspondans de l’autre chacun à chacun ; et les côtés 
de l’un sont proportionnels aux côtés boraologues fîe 
l’autre. 

Les surfaces des Solides semblables sont entr’ellej 
comme les quarrés de leurs lignes homologues : et leurs 
solidités sont entr’elles comme les cubes des lignes ho- 
mologues de ces Solides. 

SOLIDE. Terme de Physique. Nom que l’on donna 
à un corps dont les parties ont entr’elles une adhérence 
tellé , qu’elles ne peuvent pas se mouvoir indépendam- 
ment les unes des^ autres ; au contraire des fluides , 
dont les parties ont une mobilité respective. Etre Solide 
est donc un état opposé à celui d’être fluide. ( Voyen 
Fluide). 

SOLIDITÉ. Terme de Ce'omdtrie. On entend par-là 
la quantité d’espace qu’un corps occupe en longueur , 
largeur et profondeur. Ce qui fait voir que la Solidité 
d’un corps , prise dans ce sens-là, est la même chose 
que son volume. « ' 

Pour connoître la Solidité d’un corps , il faut cher- 
cher à déterminer combien de fois le corps dont il s’a- 
git, contient un autre corps connu; par exemple, un 
cube de telle grandeur qu’on voudra , comme d’uu 
pied, d’un pouce, d’un mètre , d’un décimètre, etc. 
de côté ; car c’est ordinairement en mesures cubiques 
qu’oii évalue les Solidités des corps. Ainsi pour coimoitre 
la Solidité àu parallélipipède rectangle ABCDpF G H 
(PI. III , fig. 14. ) pour la mesure duquel on prend 
le cube x , il faut chercher combien sa base EF GH 
contient de parties quarrées égales à un des çôiése J'g h 
du cube X qu’on prend pour mesure ; ce qui donnera 
la valeur de la surfaeft de la base de ce parallélipipède. 
Ensuite il faut chercher pareillement combien sa hau- 
teur AH contient de fois la hauteur ah du cube x , et 
multiplier le nombre des parties quarrées contenues 
dans la base E FG H . par le nombre des parties lU 
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néaîres de la hauteur AH'Ae produit exprimera com- , 
bien le parallélipipède proposé contient de cubes égaux 
au cube x; c’est-à-dire , combien il contient de pieds 
cubes , de pouces cubes , de mètres cubes , de décimè- 
tres cubes , etc. si le côté ah du cube x qu’on prend 
pour mesure , est d’un pied , d’un pouce , d’pn mètre , 
ou d’un décimètre. Ce qui fait voir que la Solidité des 

f iarallélipipèdes , ainsi que celle des prismes et des cy- 
indres, est égale au produit de la surface de la base, 
multipliée par la hauteur. De même la Solidité des 
cônes et des pyramides est égale au produit de la sur- 
face de leur base multipliée par le tiers-de leur hauteur. 
Celle des sphères est égale au produit de leur surface 
entière , multipliée par la sixième partie de leur diamè- 
tre , ou par le tiers de leur rayon. , 

SOLIDITÉ. Terme de Physique. On entend par-là 
la quantité de parties matérielles qui sont liées ensemble 
sous le volume d’un corps. Ainsi la Solidité d’un corps , 
prise dans ce sens-là , n’est autre chose que la quantité 
de matière liée ensemble sous le volume de ce corps j 
laquelle quantité de matière est toujours proportionnelle 
au poids du corps. 

* Cette définition fait voir que la Solidité d’un corps, 
suivant les géomètres , est bien différente de la Solidité 
d’un corps , suivant les physiciens. En géométrie , la 
Solidité d’un corps est la même chose que son volume : 
au lieu qu’en physique , il faut bien distinguer la So- 
lidité d’un corps de son volume ; car son volume peut 
changer, sans que la quantité de sa matière, en quoi 
consiste sa Solidité ^ varie : son volume peut être aug- 
menté ou diminué , le nombre de ses parties matérielles 
demeurant toujours le même. 

II suit de cette définition qu’il n’y a point de corps qui 
ne soit Solide , puisqu’il n’y a point de corps qui ne soit 
composé de parties matérielles. La Solidité est donc 
une propriété essentielle à tous.les coi'ps. • • 

On appelle encore Solidité , l’état d’un cprps qui 
consiste éii ce*que les parties qui composent ce corps , 
aient entr’elles une adhérence telle, qu’ellés ne puissent 
pas se mouvoir indépendamment les unes des autres. 
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Cet ^tat est opposë à celui de la fluidité. ( Voy'en 
Fluidité). 

La Solidité des corps nous est prouvée par la résis- 
tance qu’ils nous opposent , lorsque nous les touchons ^ 
ou que nous tentons de les déplacer. 

De toutes les idées que nous recevons par sensation, 
il n’y en a point que nous recevions plus constamment 
que celle de la Solidité. Soit que ikîus soyons en mou- 
vement ou eu repos , dans quelque situation que nous 
nous mettions , nous sentons toujours quelque chose 
qui nous soutient, etqu^nous empêche d’aller plus bas; 
et nous éprouvons tous les jours, eu maniant des corps, 
que tandis qu’ils sont entre nos mains , ils empêchent , 
par une force invincible , l’approche des parties de nos 
mains qui les pressent. Or ce qui empêche ainsi l’appro-: 
chede deux corps, lorsqu’ils se meuvent l’un vers l’au- 
tre, c’est ce que l’on appelle Solidité , et que l’on peut 
nommer aussi Impénétrabilité. C’est de. toutes les idées 
celle qui paroit la plus essentiellement et la plus élroite- 
ment unie au corps, en sorte qu’on.ne peut la trouver 
ou imaginer ailleurs que dans la matière. 

Partout où nous imaginons quelque espace occupé 
par une substance Solide y nous concevons que cette 
substance occupe de telle sorte cet espace , qu’elle en 
exclut toute autre substance Solide , et qu’elle empê- 
chera à jamais deux autres corps qui se meuvent en li- 
gne droite l’un vers l’autre , de venir à se toucher , si 
elle ne s’éloigne d’entre eux par une ligne qui ne soit 

{ loint parallèle à celle sur laquelle ils s'e meuvent âctuel- 
ement. 

Cette résistance , qui empêclie que d’autres corps 
n’occupent. l’espace dont un corps, est actuellement en 
possession, est si grande , qu’il n’y *a point de force , 
quelque puissante qu’elle soit , qui la surmonte, (^ue 
tous les corps du monde pressent de tous cdtés une 
goutte d’eau, ils ne pourront jamais vaincre la résis- 
tance qu’elle fera, quelque molle qu’elle soit, jusqu’à 
les approcher l’un de l’autre, si auparavant ce petit 
corps n’est ôté de leur chemin. Les partisans de l’es- 
pace pur en concluent que la Solidité diHère de. cet 
espace , qui n’a ni résistance ni mouvement. Sans cou- 
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Iredît, la Solidité n’est pas un attribut de l’espace pur, 
puisque celui-ci n’est qu’une simple abstraction , prise 
de la considération de l’espace réel , qui n’est lui-méiue 
réel qu’en vertu des corps qui l’occupent. 

C’est aux corps que convient l’impénétrabilité , là 
Solidité et diverses autres propriétés^ et les corps étant 
annihilés, il ne reste absolument rien cpie la possibilité 
d’en produire d’autres, dont l’existence renouveleroit 
l’espace détruit avec les précédens. C’est donc une dis- 
tinction chimérique , selon Fofmey , que celle que l’on 
met entre l’étendue des corps et l’étendue de l’espace , 
en disant que la première est une union, ou continuité 
de parties solides , divisibles , et capables de mouve- 
ment, et l’autre une continuité de parties non solides j 
indivisibles et immobiles. 

ha' Solidité d’un corps n’emporte autre chose , si ce 
n’est que 'ce corps remplit l’espace qu’il occupe , de 
telle sorte qu’îl exclut absolument tout amrç corps j 
au lieu que la dureté consiste dans une forte union de 
certaines parties* dê matière qui composent des masses 
d’une grosseur sensible , de sorte mie toute la masse 
ne change pas aisément de figure. En effet, le dur et 
le mou sont des noms que nous devons aux choses seu- 
lement par rapport à la constitution particulière dé 
notre corps. Ainsi nous donnons généralement le nom 
de dur M tout ce que nous ne pouvons sans peine chan- 
ger de figure , en le pressant avec quelque partie de 
notre corps; et , au contraire, nous appelons mou , ce 
qui change la situation de ses parties , lorsque nous ve- 
nons à le toucher , sans faire aucun effort considérable 
et pénible. Mais la difficulté qu’il y a à faire changer 
de situation aux différentes parties sensibles d’un corps, 
ou à changer la figure dè tout le corps ; cette difficul- 
té, dis-je, ne donne pas plus de Solidité aux parties 
les plus dures de la matière qu’aux plus molles; et un 
diamant n’est pas plus solide que l’eau : car quoique 
deux plaques de marbre soient plus aisément jointes 
l’une à l’autre , lorsqu’il n’y a que de l’eau ou de l’air 
entre deux, que s’il y avoit un diamant ; ce n’est pas 
à cause que les parties du diamant sont plus solides que 
celles de l’eau, ou qu’elles résistent darantage, mais 
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parce que les parties pouvant être plus aisément sépa- 
rées 'les unes des autres , elles sont écartées plus faci- 
lement par un mouvement oblique, et laissent aux deux 
pièces de marbre le moyen de s’approcher l’une de 
l’autre ; mais si ies parties de l’eau pouvoient n’être 
point chassées de leur place par c« mouvement objique, > 
elles empêcberoieut éternellement l’approche de ces 
deux pièces de marbre tout aussi bien que le diamant; 
et il seroit aussi impossible surmonter leur résistance 
par quelque force que ce fût , que de vaincre la résis- 
tance des parties du diamant. 

Car que les parties de matière les plus molles et les 
plus flexibles qu’il y ait aii monde , soient entre deux 
corps, quels qu’ils soient , si on ne les chasse point 
de là, et qu’elles restent toujours entre deux, elles résis- 
teront aussi invinciblement à l’approche de ces corps, que 
le corps le plus dur que l’on puisse trouver ou imagi- 
ner. On n’a qu’à bien remplie d’eau ou d’air un corps 
souple et mou , pour sentir bientôt de la résistance en 
le pressant ; et quiconque s’imagine qu’il n’y a que les 
corps durs qui puissent l’empêcher d’approcher ses mains * 
l’une de l’autre , peut se convaincre du contraire par le 
moyen d’un ballon rempli d’àir. L’expérience faite à 
Florence avec un globe d’or creux, qu’on remplit d’eau 
et qu’on referma exactement, fait voir la Solidité de 
l’eau , toute liquide qu’elle soit. Car ce globe ainsi rem- 
pli , étant mis sous une presse qu’on serra à toute force,' 
autant que les vis purent le permettre , l’eau se fit che- 
min à elle-même à travers les pOres de ce métal si 
compacte. Comme ces particules ne trouvoient point de 
place dans le creux du globe pour se fesserrer davan- 
tage, elles s’échappèrent au-dehorsoû elles s’exhalèrent 
en forme de rosée, et tombèrent ainsi goutte à goutte, 
avant qu’on pût faire céder de beaucoup les côtés du 
globe à l’erï'ort de la machine qui les pressoil avec 
tant de violence. 

La Solidité est une propriété non-seulement com- 
mune, mais même essentielle à tous les corps. Cela 
est vrai, soit qu’on considère les corps dans leur tout, 
soit qu’on n’Sit égard qu’à leurs parties les plus sim- 
ples. C’est aussi le signe le moins équivoque de leac 
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existence. Des illusions d’optique en imposant quelque- 
fois à nos yeux; nous sommes tentés de prendre de» 
fantômes pour des réalités ; mais , en toucliant , nous 
nous assurons du vrai par la persuasion intime où noua 
{sommes que tout ce qui est corps ’e4t Solide ^ capable 

f )ar conséquent de résistance , et qu’on ne peut placer 
e doigt ou autre cbosè dans un lieu qui est occupé par 
une matière quelconque, sans employer une force ca- 
pable de la pousser Ailleurs. Toute résistance annonce 
donc une Solidité réelle, plus ou moins grande. C’est 
une vérité tellement avouée , qu’elle n’a besoin d’autre 
preuve que de l’iiabitude où l’on est de confondre les 
deux idées ; quoiqu’à parler exactement , l’une repré- 
sente la cause, et l’autre l’eflet. Mais il y a tel caa 
où l’une et l’autre ( la Solidité et la résistance ) èchap-» 
dent à nos sens ou à notre attention. 

Certains corps nous touchent sans cesse, nous tour 
client partout également \ l’habitude nous a rendu leur 
contact si làinilier, que nous avons besoin d’y réflé- 
chir pour reconnoître l’impression qu’ils fout sur nous. 
Quand on agit dans un air calme, il est peu de per- 
sonnes qui peHsentqu’ellesontcontiituellementà vaincre 
la résistance d’un corps dont la Solidité s’oppose a leur» 
mouvemens. Si l’on sortoit de l’alhmosphère pour y 
rentrer, on sentiroit sans réflexion l’attoucliement de 
l’air, comme on sent celui de l’eau quand on s’y plonge. 
Ce qui fait encore que la Solidité des fluides échappe à 
notre attention , c’est que leurs parties indépendantes les, 
unes des autreset d’une petitesse qui surpasse beaucoup la 
délicatesse de nos sens , cèdent aux moindres de nos ef- 
forts , surtout quand elles sont en petite quantité} et 
nous ne pensons pas que nous agissons quand noùs agis- 
sons très-peu. C’est en vertu de ce préjugé, qui nous 
fait regarder comme vide tout ce qui n’est plein que 
d’air, que nous croyons qu’une liqueur n’a qu’à se 
présenter, de quelque façon que ce soit, à l’ouverture 
du vase, pour y trouver accès*, mais nous devrions 
faire attention que. toutes ces capacités sont naturelle- 
ment remplies d’air, comme elles seroient pleines d’eau , 
si elles avoient été fabriquées au fond d’un étang, et 
qu’elles n’en fussent jamais sorties. Nous devrions pen- 
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ser de plus que l’air ayant de la Solidité dans ses par- 
ties , on ne doit pas prétendre loger avec lui un autre 
corps dans le même lieu , et. qu’ainsi , pour mettre de 
l’eau , du vin , etc. dans une bouteille , il fiaut que l’air 
puisse passer entre le col et l’entonnoir , pour faire 
place à la liqueur; mais quand ce col est tellement 
étroit qu’il ne peut pardonner en même temps un pas- 
sage libre à deux matières qui coulent en senscontraires, 
c’est-à-dire, à la liqueur qu’on veut faire, entrer , et à 
l’air qui doit sortir, il faut que cela se fasse succes- 
sivement. Cest pourquoi , quand on veut introduire de 
l’esprit de lavande dans une cassolette , dont le canal 
est fort étroit , on commence par la chauffer; et quand 
l’action du feu a fait sortir une bonne partie de l’air 
qu’elle contenoit , on plonge le col dans la liqueur, qui 
va prendre sa place. 

Nous avons dit que la Solidité se confond avec l’im- 
pénétrabilité ; ce terme a besoin d’être expliqué , pour 
prévènir des objections tirées de certaines exj^riences , 
par lesquelles il paroît que plusieurs .matières mêlées 
ensemble confondent leurs grandeurs , et se pénètrent 
mutuellement. Une épongé , par exemple, reçoit inté- 
rieurement une quautitéd’eau qui semble perdre son pro- 
pre volume , puisque celui sous lequel elle se trouve ren- 
fermée après cette espèce de pénétration , n’en est point 
sensiblement augmenté. Un vaisseau plein de cendre ou 
de sable , admet encore une grande quantité de liqueur; 
et parties égales d’esprit-de-vin et d’eau mêlées dans le 
même vase, y tiennent moins de place qu’elles n’en oc- 
cupoient avant le mélange. La matière est - elle donc 
pénétrable? ou si elle ne l’est pas , dans quel sens faut- 
il entendre son impénétrabilité ? C’est qu’il faut soi- 
gneusement distinguer la grandeur apparente des corps 
de leur Solidité réelle. Les parties Simples , ou premiers 
élémeûs, s’il y en a, sont absolument impénétrables : 
celles même d’un ordre inférieur qui commencent à 
être composées , ne sont encore vraisemblablement ja- 
mais pénétrées par 'aucune matière; en un mot, il y a 
dans tous les corps, quels qu’ils puissent être, une 
certaine quantité de parties qui occupent seules les 
places qu’elles ont, et qui en. excluent nécessairemeut 


Digilized by Google 


Ô2 SOL 

tout autre corps. Mais ces parties solides et impénétra> 
l)les , qui font proprennent la vraie matière de ces corps, 
ne sont pas tellement jointes ensemble , qu’elles ne lais- 
sent entre elles des espaces qui sont vides , ou qui sont 
pleins d’une autre matière qui n’a aucune liaison avec 
fe reste , et qui cède sa place à tout ce qui se présente 
pour l’eu exclure. En admettant ces petits interstices , 
dont l’existence est.£acile à prouver , ou conçoit très -fa- 
cilement que l’impénétrabilité des corps doit s’entendre 
seulement des parties solides qui se trouvent liées ensem- 
ble dans le même tout, et non pas du composé qui en 
résulte. ( f^oyez les Leçons de Physique expériment, de 
fabbé Nollet , tom. I , pag. 65 et suiv, ) 

SOLSTICE. Temps auquel le soleil est à sa plug ^ 
grande distance de l’équateur , et arrivé à l’un des 
tropiques. Ce temps arrive deux fois dans, l’année; il 
y a donc deux jours des Solstices , savoir, le 20 ou 21 
juin , jour auquel le soleil arrive au premier point du 
cancer ou de l’écrevisse , qui est 1 q point dans lequel 
l’écljptique touche le tropique du cancer; et le 20 ou 
a I décembre , jour auquel le soleil arrive au premier 
point du capricorne, qui est le point de l'écliptique 
qui touche le tropique du capricorne. Cestle premier 
de ces jours que commence notre été ; aussi le Solstice 
de ce jour-là est-il nommé Solstice d'été. L’autre est 
celui où commence notre hiver ; c’est pourquoi le Sols- 
tice de ce jour-là est, appelé Solstice d’hiver. C’est le 
contraire pour les babitans de l’hémisphère méri- 
dional. 

Le jonr du Solstice d'été , le soleil décrit le tropi- 
que du cancer ; et le jour est d’autant plus long pour 
un lieu donne , que ce lieu a plus de latitude septen- 
trionale , et d’autant plus court , que ce lieu a plus 
de latitude méridionale. 

, Le jour du Solstice, dhiver , le soleil décrit le tro- 
pique du capricorne ; et le jour est d’autant plus court 
pour un lieu donné , que ce lieu a plus de latitude septen- 
trionale , et d’autant plus long que ce lieu a j>lus de 
latitude méridionale. 

Les deux jours des Solstices , le soleil est éloigné 
de l’équateur, ou , ce qui est la même chose, a une 
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déclinaison de degrés et demi ; laquelle déclinaison 
est septentrionale au Solstice d’été , et méridionale 
au Solstice d hiver. 

Pendant quelques jours aux environs des Solstices , 
le soleil ne paroît presque pas s’éloigner des tropiques , 
et reste à - peu - près à la même hauteur , comme s’il 
s’arrétoit dans sa déclinaison ÿ de là vient le nom de 
Solstice , comme si l’on disoit Solis statio. 

SOLSTICIAUX. ( Points) ( Voyez Points solsti- 

CI AUX ). 

, SOLUTION. Terme de Physique. Réduction d’ua 
corps solide à l’état de fluidité , par le moyeu de quel- 
que dissolvant , comme lorsqu’on fait dissoudre de l’oc 
dans l’acide niiro- muriatique , ou de l’argent dans de 
l’acide nitrique. 

SOMME. Nom que l’on donne à l’assemblage de 
plusieurs grandeurs , nombres ou quantités , lequel as< 
semblage exprime lui seul la valeur totale de tous ces 
nombres ou quantités. Ainsi 19 est la Somme totale des 
trois nombres 4 , 7 et 8. 

SOMMET. On appelle ainsi le point où se' rencontrent 
deux lignes qui ferment un angle eutr’elles. Le point 
D ( PI. I , Jig’ 2. ) où se rencontrent les deux lignes 
DE , DP, s’appelle le sommet de P angle. De même le 
point iV ( fig. 5 , ) où se rencontrent la ligne droite N Q 
et la ligne courbe NO est le Sommet de cet angle nrixti- 
ligne. Pareillement le point R ( fig. 6. ) où se rencon- 
trent les deux lignes courbes RS, RT, est le Sommet 
de cet angle curviligne. 

On appelje aussi Sommet d’un cône ou d’une pyra- 
mide, la pointe qui termine ces solides. 

On appelle encore Sommet d’une montagne , la par- 
tie la plus élevée de la montagne. 

SOMMET. { Angles opposés au j {Voyez Angles op- 
posés AU sommet). • 

SON. Mouvement de vibration imprimée à un corps 
sonore , communiqué par ce corps au fluide qui l’en- 
. vironne , et transmis par ce fluide jusqu’à l’oreille , qui 
•St l’organe destiné à en recevoir l’impression. 

De cette définition, il suit que nous devons consi- . 
dérer le son sous trois aspects difivreas; 1". Dans le 
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corps sonore qui le produit ; a®, dans le milieu qui le 
transmet; 3®. dans l’organe qui en reçoit l’impression. 
A l’égard de la perception que l’ame éprouve à sou 
occasion, cet examen appartient aux méraplijsiciens. 

' Pour éclaircir la cause du Son^ nous observerons, 
3°. Çue pour produire le Jon, il faut nécessairement 
du mouvement dans le corps sonore. 

2 °. Que ce mouvement existe d’abord dans les par- 
ties déliées et insensibles des corps sonores , et qu’il 
y est excité par leur choc et leur collision mutuelle; 
ce qui produit ce tremblement , qui est si facile à re- 
marquer dans les corps , qui rendent un Son clair , 
comme les cloches, les cordes des instrumens de mu- 
sique, etc. 

3*. Que ce mouvement se communique à l’air, ou 
produit un mouvement semblable dans l’air ou dans au- 
tant de ses parties qu’il y en a de capables de le rece- 
voir et de le perpétuer; d’autant plus que le mouvement 
des corps qui sont à quelque distance, ne peut point 
affecler nos sens sans la médiation d’autres corps qui 
reçoivent ces mouvemens du corps sonore , et les com- 
muniquent immédiatement à l’organe. 

Enfin , que ce mouvement dpit être communiqué aux 
parties qui sont les instrumens propres et immédiats de 
l’ouïe. " . 

Si donc l’on frappe, par exemple, une clocbe ( PI. 
XXVII , Jig. I ), ses petites particules, par leur force 
élastique, Se meuvent avec beaucoup de vitesse, avèc 
une sorte de tremblottement et d’ondulation , qu’il est 
aisé d’observer et de sentir, en posant légèrement le 
doigt dessus. Pour bien entendre ceci , il faut conce- 
voir qu’une cloche est composée d’une suite de zones 
circulaires, qui vdnt jusqu’en haut, en décroissant de 
diamètre. Chacune de ces zones peut être considérée 
comme un anneau plat \fig- a- ) composé d’autant de 
cercles concentriques qu’il peut y en avoiê dans l’é- 
paisseur. Si l’on frappe cet anneau au point a {Jig. 3) , 
cette partie choquée se porte vers g, et en même temps 
les parties betd se portent vers i et vers m, ce qui con- 
traint le point c de se porter vers e ; mais l’instant d’a- 
près, ces parties, tendant par leur élasticité à se rétablir 
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dans leur premier état, reviennent au lieu d’où elles 
sont parties ; et comme elles y reviennent avec accélé-; 
ration, elles se portent plus loin que lieu de leur re- 
pos : la partie a se porte donc vers y; la partie c vers h; et 
les parties /» et d vers k et vers l : de là il arrive que 
la cloche , de circulaire qu’elle étoit d’abord devient 
ovale alternativement en deux sens difl'érens : il faut donc 
qu’aux endroits des plus grandes courbures les parties 
extérieures s’écartent les unes des autres. Cétie même 
' chose arrive à une corde BD fig. 4 - ) de clav'essin , de 
harpe , etc. que l’on pince : car pour devenir angu- 
laire , comme BCD ou ÈED^ il faut nécessairement 
qu’elle s’alonge , et par conséquent que les parties s’é- 
cartent. Il y a donc là deux sortes de vftraiions; sa- 
voir, les vibrations totales, qui changent la figure du 
•corps, et les vibrations particulières, ou celles des par- 
ties insensibles. 

Le Son n’est point dû aux vibrations totales , mais 
à celles des parties insensibles, comme l’a prouvé de 
la Hire , ( Mém. de ï Acad, tyib, pag. 264). Toutes 
les fois done qu’on pourra séparer ces deux sortes de vi- 
brations , on n’^ra point de Son avec les totales j mais 
quand les vibrations totales sont accompagnées de Ælles 
des parties insensibles, elles règlent la durée, la force 
et les modifications du Son. Ef si l’on arrête ces vibra- 
tions , en touchant le corps sonore, le 5*0/1 cesse sur- 
Te-champ. 

L’air est le milieu le plus ordinaire par lequel le Son 
se traiiiimet : et le Son est porté ou entendu d’autant 
plus loin, que l’air, par lequel il se propage, a plus 
de densité. 

Le Son se fait entendre en tous les seijs , par le moyen 
du fluide qui enviroune le corps sonore. De sorte que 
ce corps C/*éT- devient comme le centre d’une, 
sphère fl’activité, qlii anime des rayons .sonores danÿ 
tous les sens. Aussi une cloche, un violon, un tam- 
‘bnur, etc. se font-ils entendre de tous côtés. 

Nous venons de dire que le Son augmente et se fait 
entendre d’autant plus loin , que le milieu, qui le trans- 
met , a- plus de densité.* Hauksbée a voulu connoître les 
proportions de l’accroissemeat du Son , relativement 
Tome VI. ' ' - fi • . 
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à l’augmentation de la densité du milieu qui le propage. 
Il a donc mis un corps sonore dan^ un air condensé 
dans une propodiou connue , et il a éprouvé que dans 
un air dont la densité est double, le Son s’entend une 
fois plus loin que dans un air dont la densité est sim- 
ple^ que si la densité de l’air est triple , le Son s’en- 
tend trois fois aussi loin , etc. D’où il conclut , avec 
raison , que le Son augmente , non pas seulement en 
raison directe de la densité de l’air, mais en raison du 
quarré de cette densité. Car supposons que le corps 
sonore A (Jig. 5 . ) soit dans un air dont la densité est i ; 
que l’oreille soit placée à la distance i , et qu’elle 
ait pour ouverture de : elle recevra fous les rayons 
sonores qui forment le cône ade ^ et que nous suppo- 
sons nécessaires pour faire entendre le Son à la distance i . 
Supposons maintenant qu’on double la densité de 
l’air , et que -l’oreille se place à la distance 2 ; l’expé- 
rience prouve qu’elle y entendra le Son de la même 
manière qu’elle l’enteudoit dans le premier cas à la 
distance i ; mais il est démontré qu’à la distance 2 , 
l’oreille ne reçoit que. le quart des rajons qu’elle 
recevoit à la distance i , puisque l’aft de la base du 
cône abc est quadruple de l’aire de la base du cône 
O </ e , et que l’ouverture bfàe l’oreille est égale kde. 
Il faut donc que le Son soit quatre, fois aussi fort à la 
seconde distance qu’à la pretnière. Qn prouvera dé même 
que , pour entendre le Son à la troisième distance , il 
faut qu’il soit neuf fois aussi fort ; 16 fois à la quatrième 
distance; 26 fois à la cinquième, etc. Donc le* 5 bn aug- 
mente comme le quarré de la densité de l’air, ou comme 
le quarré de son élasticité ; laquelle , toutes choses d’aii- 
.leurs égales , augmente en même raison que sa densité ; 
ou , ainsi que le prétend Zanotti , comme le produit 
' de la densité de l’air multiplié par son ressort. De Bo~ 
\ioniensi Scient, et Art. instituto Commentarü ^ pag. 176I 
L’air n’est pas le seul milieu qui puisse transmettre 
le Son : il se propage aussi par l’eau et autres liqueurs , 
comme on l’a éprouvé. A la vérité il est moins fort , 
Pt s’entend de moins loin : cela vient de ce que le milieu 
qui transmet le 5 'on , devant être élastique , les liqueurs 
le sont U'cs-peii ( J'oyez Elasticité) ; et l’afibibliss*» 
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ment du Son se fait presque tout en entier au passage de 
l’air dans la liqueur, comme Va éprouvé Vabbi Nollet ^ 
qui a fait là-dessus plusieurs expériences curieuses, {f'oy. 
les Mebn. d» l'Acad. 1741 ). Le Son peut aussi se trans- 
mettre par des corps solides , pourvu qu’ils aient le de- 
gré de ressort nécessaire. 

Plusieurs physiciens ont cherché à counrtitre la vitesse 
avec laquelle le Son se propage. Les expériences laites 
avec le plus d’exactitude , ont prouvé quë le .Son ,' fort 
oufoib’e, parcourt 170 toises ( 337 tuéires)’par Se- 
conde de temps, et que sa vitesse est unirorme. ( 
Propagation do Son). ' 

Quand le Jo« rencontre des obstacles, il change de 
direction , et se réfléchit; et son angle de réflexion est 
parfaitement 'égal à celui' de son incidence.’ C’est là 
ce qui forme les échos, (foyer EcBO'Cf CABiNers 
SECREtS ). .. . ,r / ô . • 

L’oreille est l’organe destiné à recevoir les imprés- 
sions’du Son. Les rayons sonores, arrivés à cét organte , 
transmettent leur action par le conduit auditif jusqu’àu 
tympan; et de là aux diflërentes parties dé l’oreille. 

( foyez Oreille). On troùvera à cet article , et datis 
lin grand détail , la maiilère dont les difléretiS Sons 
font leur impi'ession sur' les' différentes parties de l’or- 

'gaile.' ’■ ' •' ' ' _ ■ 

SON ARI’TCÜLÉ. On appelle ainsi la voix îrti- 
maine , en t.int qu’elle produit dés paroles, (fcyes 
Parole ). ' ■' 

SON. {Propagatidn du) ( foyez Propao-atioN nu 
Son ). , • - , 

.SONNETTE à battre les pilotis. ( Voyez MoüVon ). 
SONOMETRE. Instrument destiné à mesurer et à 
comparer les sons. Get ’irtsttument ,' dont on' voit la 
partie supérieure {Pi. XXVII ^ fig. 1 1 ), est une caisse 
longue, dont la table A'B ^ qui en fait la partie supé- 
rieure, et qui est de sapin , a 3 pieds ( près de i mètre ) 
de longueur sur 4 pouces ( i 3 décimètres ) de largeur, 
et elle est percée de 3 rosettes à-peurprès semblables 
à celle d’une guittate.. Chaque côté long CD et EF 
du cadre qui entoure celte table, est divisé , dans la 
partie comprise entre les deux chevalets fi xes C E et D'F. 

£ 2 
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par cinq lignps , dont une marqué la moilié de la lon- 
guenr ; une seconde marque les deux tiers ; celle d’a- 
près les la suivante les f ; et la dernière les 

A l’une .des deux extrémités de la caisse, sont trois 
leviers angulaires /, /, ( représentés en grand , en L , 
Jtv. 12 ). Aux bras de ces leviers, on attache d’une part 
, des pq^dS[,ique l’on peut varier à volonté; et de l’autre 
part on attache de$ cordes de laiton, semblables à celles 
qu’ph met aux clavessins, et que l’on tend avec les che- 
villes c,^c. Deux de ces cordes, savoir les extérieures, 
doivent, qtcp; parfaitement semblables, et passées à la 
même filière : et la troisième , savoir celle du milieu , 
. doit être oii, un peu plus ou un peu moins grosse que 
les deux autres. Toutes doivent être aswz fortes pour 
soutenir, sans se casser, une tension , égale à 8 ou g 
kiliogrammes. n v , _ , , . 

On a de plus un chevalet mobile, qu’il faut placer 
.vis-à-vjs des divisions-, dont nousavons parlé ci-dessus y 
quand ;on appuie avec le boy t, .du doigt sur Finie des 
deux, cordes, po»r la mettre dans le rapport. d’Uta à 
deux , de deux à trois , de trois à quatre, etc. avec l’autre 
çordç , dont.Ia longueuf demeyre entière. 

A l’égard des poidsqu’on accroche aux liras du levier /, 
la meilleure façon est, d’en avoir une vingtaine de 
masses égales, qui s’enfilent aisément sur des bi^ocbes 
de fer a crochet, .N (./tg. i2,).,Par leur.nHjyen , on peut, 
^en détournant un peu* les chevilles c, ii), 

tendre les cordes avec des forces connues. Et, par le 
moyen du chevalet mobile , ou peut faire varier les 
longueurs de ces cordes. ' ' 

iüNüRE. F.pithète que l’on donne auje corps capa- 
/bles de rendre des sons. ( Voyez Son). 

, ’ Xics corps ne peuvent être capables de rendre des sons , 
qu’autant qu’ils sont élastiques,; car il n’y a qu’un corps 
élastique qui puisse se prêter», au mouvement de vibra- 
. tion qui cObstitue le sôn. Il faut donc qu’un corps soit 
élastique ,'-pour être Sonore : et cette propriété est en 
^ lui relative à son degré de ressort. 

1 SONORE. ( Corps ) ( Voyez CpRPS soisoBE ). 

.SOUDE. Alkali minéral : c’est la base du qpuriate 
de soude, ou sel marin. On tire la Sovde des plantes 
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mârines, ]»ar la combustion. La barille d’Espagne four- 
nit la belle Soude d’Alicante . le salicor , plante qui croît 
en Lquguedoc et en Provence sur las bords des étangs , 
fournit une SoAe de bônne qualité, 

L’alkali minéral est quelquefois natif : on le trouve 
ainsi en Egypte j il est connu sous le nom de Nation , • 
qui est un carbonate de Soude. 

L’alkati minéral ou Soude diffère du végétal ou po- 
tasse , en ce que, 1®. il est moins caustique : 2", il 
tombe en efflorescence à l’air, au lieu d’en attirer l’hu- 
midité : 3 ®. avec les mêmes bases, il forme des produits 
différens ; 40. il crystallise en .octaèdres- romboidaux : 
5 ®. il est plus propre à la vitrification. ' 

SOUFRE. ( Bâton de ) Voyez Bâton de Soufre ). 

• SOUPAPE. Petit cône tronqué 5 ou s ( PL XI , 
ftg. I , 2 , 3 ef 4. ) de laiton ou de cuir, qui se loge dans 
une cavité correspondante à sa figure , et qui est garni' 
d’une petite queue g destinée à le retenir dans sa place. 
Les Soupapes sout des parties essentielles d’une pompe, 
et sont destinées , en s’ouvrant, à permettre à l’eau de 
passer dans un sens y et , en se fermant, à empêcher 
l’eau de retourner au lieu d’où elle vient. ( Voyez 
Pompe ). 

L’usage des Soupapes dans l’hydraulique , est princi- 

E alement nécessaire pour pouvoir élever l’eau à une 
auteur considérable, par le mc^^en des pompes; en 
efiet , la force de Pair ne pouvant élever l’eau qu’à la 
hauteur de 32 pieds ( 10 ^ mètres ) , il est certain que 
si on vouloit tr.ansporter , par le moyen d’une ^jompe 
simple , une certaine quantité d’eau dans un lieu élevé,’ 
on ne pourroit jamais la transporter à plus de 32 pieds 
( 10^ mètres) de' hauteur. Or les Soupapes, par leur 
solidité et leur construction, sont destinées à soutenir 
l’eau qui est au-dessus , et par conséquent déchür- 
gent , pour ainsi dire, l’athmosphère de la force qu’il 
■faudroit qu’elle employât pour les tenir en équilibre ; 
de sorte que le^ surplus de cette force est employé à 
élever une nouvelle quantité d’eau. 

On a cru jusqu’à présent qu’on ne pouvoit donner un 
trop grand diamètre à l’ouverture des Soupapes des 
pompes; et on se Ibudoit sur ce principe très - vrai 
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qu’une certaine quan4îté d’ei'ui passera pln£ facilement 
par une grande ouverture. Cependant le contraire est 
fort possible; voici l’éclaircissement du paradoxe. Si la 
fonction d’une Soupape ne consistoit qk’à laisser pas- 
ser l’eau par scm ouverture, le principe seroit vrai 
sans difficulté ; mais une Soupape a deux autres fonc- 
tions à remplir. ' 

I®. Il faut qu’après avoir laissé passerl’ean, et dès 
qu’il n’en passe plus, ellp retombe et ferme le passage 
par où l’eau est entrée dans le corps de pompe. 

2 ®. Il faut qu’étant retombée sur son ouverture, 
qu’elle' ferme , elle porte toute la colonne qui y eSt 
entrée. 

Pour le premier effet , il lui faut «ne pesanteur spé- 
cifique plus grande qne celle de l’eau ; sans quoi die, 
ne retomberoit pas , malgré la résistance de l’eau , comme 
elle le doit faire. Pour le second effet , il lui faut une 
solidité proporrionuée à la colonne d’eau qu’elle sou- 
tiendra. Les deux cll'ets s’accordent à exiger en géné- 
ral la même chose. 

Je suppose une Soupape parfaite, qui s’ouvre ou qui 
s’élève , se referme ou retombe à souhait, qui ait pré- 
cisément la solidité nécessaire pour soutenir la colonne 
d’eau entrée dans le corps de pompe. Je supposç ensuite 
que , pour y faire entrer l’eau encore plus facilement 
qu’elle n’y entroit, on augmentât l’ouverture de cette 
Soupape^ tout le reste demeurant le même;. qu’en ar- 
rivera-t-il? En augmentant l’ouverture, il aura fallu 
nécessairement augmenter le diamètre. de la Soupape , 
et par conséquent son poids : l’eati , qui n’aura que la 
même vitesse , et qui n’ouvre ou qui n’élève les Sou- 
papes par cette force, élevera donc moins la nou- 
velle Soupape on la Joupope. plus pesante^ et le pas- 
sage de l’eau sera rétréci et rendu plus difficile , tout 
au contraire de l’intention qu’on avoit eue. Hist. et 
Mem. Acad. lySq. 

SOURCE. Nom que l’on donne à de l’eau vive qui 
sort de terre en quantité plus on moins grànde, et qui 
devient l’origine des puits , des fontaines , des rivières; 
etc. ( f'qyes FoNTAI^■E ). 

Il y a dans la terre beaucoup de Sources , meme 


Digitized by Google 



assez considérables ^ dont les eamc , sans être éloignées 
de sa surface , n’y paroissent cependant point , telle*- 
ment que l’on croit que des endroits sont totalement 
dépourvus d’eau' , tandis* qu’il y en â souvent beau- 
coup sous la terre sur laquelle on marche , et peu éloi- 
gnées de sa surface. Chacun sait combien il est impor- 
tant qu’une ville ou une habitation seulement soit 
poui^ue de bonne eau et abondamment ; et quand on 
n’en trouve point dans le voisinage ^ les villes qui ont 
pu en faire la dépense , en ont fait venir de fort loin 
par des aqueducs : 'c’est aussi ce qui a engagé à re- 
chercher s’il n’y aiiroit pas quelque moyen de découvrir 
les Sources cachées ,* sans être obligé de fouiller la 
terre au hasard ; ce qui est toujours di^endieux. 

Lorsqu’on veut chercher une Source , il faut d’abord 
examiner la nature du sol des quartiers où l’on a des- 
sein d’en chercher. Si c’est une ferre sahlonneuse , 
mêlée de gravier qui occupe la surface , et qii’au- 
dessous il n’y ait pas une couche de quelque férre propre 
à arrêter les eaux qui filtrent h travers ces sables , on 
ne trouvera point de Source dans ce terrein. ( j'oy. 
sur l’origine des Sources^ fart. Fontaine). De même 
on ne trouvera pas de Source dans les montagnes com- 
posées de pierres calcaires , qui , pour l’ordinaire, sont 
remplies de fentes , et ne forment pas de lits continus , 
tellement que les eaux filttent à travers, sans être arrê- 
tées : c’est ce qui arrive dans une partie du Mont- 
Jura. Dans ces montagnes , on se trouve dans des val- 
lées , formées parades hauteurs assez considérables et 
assez vastes- , pour espérer de trouver au pied quelques 
Sources; cependant il n’y en paroît point, et en fouil- 
lant la terre, on n’en découvre pas non plus ; cela vient 
de ce que ces montagnes ne sont formées que de pierres 
calcaires qui ,* comme on vient de le dire, sont pleines 
de fentes , tellement que Feau qui tombe sur ces moi»- 
tagnes , filtjre presque jusqu’au pied , où elles sont enfin 
arrêtées par une couche de marne ou de terre glaise 
que l’on y ttouve en efiêt; et c’est aussi là où l’on 
trouve des Sources en creusant, et où d’ailleurs il en 
sort plusieurs. 

Si l’endroit où l’otl cherche une Source est situé sur 
^ . • E4 ■ • • 
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ufie liauteur qui est commandée par une autre , et si 
les couches de terre ne sont ni trop léj^ères ni trop, 
compactes , alors elles sont propres à recevoir l’eau , à 
la rassembler, mais non pas à l’arrêter, comme feroit. 
tine couche d’argille. Comme il est rare d’en trouver de' 
telles danj les lieux dont nous parlons , ou au moins d’un 
peu fortes , il ne faut pas espérer d’y trouver des ré- 
servoirs ou de graijds amas d’eau ( Voyez, Fontaine ) j. 
mais bien des Sources vives , et encore plus souvent 
des veines ou des filets d’eau. 

Dans les endroits bas , qui ne sont cependant pas en 
plaine , mais qui sont adossés contre une montagne , et 
dont les couches inférieures du sol sont des terres Ibrtes, 
on doit y trouver fréquemment des Sources vives. . 

_ On doit aussi en trouv'er , et de la meilleure espèce, 
dans les endroits dominés par des collines sabloneuses , 
qui reçoivent les eaux de tous côtés; mais il faut qu’elles 
aient pour base des couches de terre compacte. 

On trouvé aussi de grands amas d’eau dansles grandes* 
plaines, surtout lorsqu’elles sont traversées par une ri- 
vière, où il y a ordinairement des couches de sable ou. 
de gravier,, et sous elles des lits impénétrables de terre 
glaise et d’argille. 

Dans les endroits bas et humides , il y a toujours 
de grandes couches d’argille et de terre glaise ; c’est 
aussi sous un fonds marécageux que l’on rencontre 
ordinairement de grands réservoirs d’eau. 

Sur les surfaces couvertes de mousses qui cèdent sous 
le pied et qui tremblent, il y a des couches d’argille ou 
de terre glaise, et, au-dessous des réservoirs d’eau qui jail- 
lissent d’eux-mêmes, dès qu’ou perce ce sol d’argille 
ou de terre glaise. 

Ainsi l’on voit , par ce qu’on vient de dire, qu’en gé- 
néral , on doit espérer de trouver de feau dans tous les 
endroits où le sol est composé. de oQuehes de terre lé- 
gère, de sable, de gravier, de mousse, ou même de 
tuf, et où il se trouvée au-deSsoiis, d’autres couches plus 
compactes, comme d’àrgille , de terre glaise , de marne, 
et autres de cette nature, qui sont impénétrables, et qui 
reçoivent l’eau qui filtre depuis le haut ; au contraire, 
l’on ne trouvera point de Source là où il n’y aura que 
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lies couches de la première espèce , sans couches de 
glaise ou autre au-dessous, soit qu’elles soient à une 
trop grande profondeur dans la terre, ou qu’elles man- 
quent toul-à-fait dans cet endroit-là. 

Mais si le lerrein est de nature à faire espérer qu’on 
peut y trouver de l’eau, et si d’ailleurs le local est tel 
qu’on peut diriger ses recherches de difîërens côtés , il 
vaut cependant mieux se tourner du côté du couchant, 
et surtout du midi, on y trouvera plutôt des ô'ourcej 
que vers le nord ou l’est ; ou au moins on y en trou- 
vera de plus abondantes , parce qu’il y tombe plus de 
pluie et de neige que dans les autres expositions. 

Quoique le terrein soit de nature à promettre qu’on 
y découvrira des Sources , cependant il pourroit arri- 
ver qu’on eu chercheroit dans plusieurs endroits sans 
en trouver , si l’on ouvroit la terre simplement à tout 
hasard ; car , à moins de se trouver placé sur un,ré- 
servoir d’eau d’une grande étendue , 011 ne doit pas 
se flatter de trouver de l’eau en ouvrant la terre sous 
ses pieds , vu qu’une Source ne roule ses eaux que 
dans des conduits assez resserrés. Il faut donc con-; 
noître , avant que de travailler, où une Source passe, 
où bien où .il s’est formé quelque réservoir. Par exemple, 
si l’on remarquoit , dans un petit espace , des plantes 
aquatiques , telles que le trèfle d’eau , le souchet , 
le souci d’eau , l’épi d’eau , le cresson des prés , la 
reine des prés , la prêle , le roseau d’eau , etc. qu'il 
n’y en ait point à l’entour, et que le ‘lerrein y soit- 
sec, tandis qu’au contraire il est humide à l’endroit 
où se trouvent ces plantes ; on a un indice siiflisant 
■pour ouvrir la terre dans cet endroit, et l’on est pres- 
que assuré d’f trouver ce que l’on cliei'che. Cependant 
il peut y avoir des Sources cachées dans de certaines 
places, sans qu’aucune de ces plantes s'y trouve : cela 
arrive lorsqu’il y a de la terre glaise ou de l’argille au- 
dessus de l’eau , qui empêche les Vapeurs de s’élever. 

vSi l’on fait , le soir fort tard, ou dé grand matin, 
lorsque tout est tranquille autour de soi, un trou dans 
la terre , à l’endroit où l’on espère 'trouver de l’eau , 
et qu’on y place lîoreille , ou bien la -plus large' ou- 
verture d’un entonnoir de papier, dont la plus petite 
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doit entrer dans l’oreille ; alors , s’il j a quelque eau 
qui roule sous terre dans cet endroit, ou près de là , 
et qu’elle ne soit pas à une trop grande profondeur , 
on l’entendra facilement murmurer ; mais si l’eau est 
tranquille , cet expédient ne sera d’aucune utilité. 

Un autre indice est celui que l’odorat peut fournir; • 
car une personne qui a l’odorat lin , peut dans *ne 
matinée ou une soirée, lorsqu’il fait sec , distinguer un 
air humide de celui qui ne l’est pas, surtout en ouvrant 
la terre dans des différens endroits, et en comparant 
entr’eux l’odeur de ces différens airs. 

Mais le moyen le plus sûr pour trouver des Sources , 
est de se servir de la soiide. Il paroit d’abord que l’on 

5 )Ourroit se passer des autres , celui-cx étant le meil- 
eur. Cependant , si l’on se rappelle ce qu’on a dit au- 

f taravant , que, quoique la nature du sol soit telle qu’il 
a faut pour renfermer des Sources , il pourvoit arriver 
qu’on travailleroit encore long-temps avant que d’en 
trouver , en ouvrant la terre ; on ne doit donc pas , à 
plus forte raison , se servir de la sonde purement et 
simplement ; car si une terre ne renferme que des 
Sources vives ou des filets d’eau qui coulent dans un 
petit espace , comment seroit-il possible de les trouver 
d’abord, sans un effet du hasard , avec un instrument 
qui ne fait qu’un trou de deux pouces de diamètre ? 

11 faut donc découvrir , avant que d’en faire usage , 
au moyen des indices précédens , les endroits par ou 
passent des Sources vives ou des filets d’eau : alors, en 
faisant agir la sonde dans cet endroit-là , on peufétre 
assuré que l’on trouvera l’eau , après quelques opéra- 
tions , surtout si c’est un petit filet d’eau qui occupe 
peu de place; car s’il y avoit là quelqi^ réservoir un 
peu étendu, on ne manqueroit^pas de le trouver à la 
première tentative. 

Supposons donc qu’on soit assuré qu’il y a une Source 
dans un endroit , il convient de connoître différentes 
choses , avant que de penser à creuser la terre , pour 
la chercher et la conduire où on la vôudroit. i®. 14 
importe de connoître de quelle espèce est la Source ^ 
si c’est une eaii qui coule ou qui est arrêtée , si c’est une 
Source vive^^ ou un filet d’eau , ou ïm réservoir; a°. à 
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quelle profondeur elle est , pour voir si elle ne seroit 
poiut plus basse que ^ lieu où l’on a dessein de la 
• mener ; 3®. enfin de ^elle nature est la couche dans 
laquelle elle se trouve. Il est bon de connoitre tout cela , 
pour prévenir des dépenses inutiles ; et la sonde est un 
ino^yen très-sûr pour y parvenir; car elle met sous les 
yeux la nature du terrein, d’un pied à un autre , et à 
une grande profondeur. 

Ainsi, pour connoitre de quelle espèce est la Source^ 
ce qu’il est très-nécessaire de savoir, afin de diriger son 
travail en conséquence , il faut se servir de la sonde do 
cette manière. 

Après l’avoir fait descendre jusqu’à la profondeur 
où l’o(j conjecture que la Source, se trouve , ou que la 
terre que l’on a sortie fait déjà connoitre, on attache 
une éponge à la cuiller de la sonde , qu’on fait des- 
cendre jusqu’au fond du trou qui paroit toucher à la 
Source : cette éponge ne doit remplir qu’à moitié la 
cuiller, enlaisant le vide au-dessus, ^uandon est arrivé 
à l’eau , si c’est une Source vive , abondante , peu pro- 
fonde , ou qui ait assez de chute , et surtout si elle 
est couverte par une couche d’argille ou de terre glaise, 
elle montera par l’ouverture, comme dans un tuyau; 
mais si c’est un filet d’eau , l’éponge placée dans la 
cuiller de la sonde, se remplira entièrement d’eau : si 
c’est un réservoir d’eau , l’éponge se reniplira aussi d’eau; 
mais en même temps il se fourrera , surtout dans la 
partie supérieure de la cuiller qui est resiée vide , 
de la terre de l’espèce de celle sur laquelle ce réser- 
voir d’eau se trouve assis. Toutes ces découvertes met- 
tent en état d’exploiter ces Sources de la manière la 
plus avantageuse et la moins dispendieuse. S’il s’agit 
d’une source vive , peu profonde qui ait une chute 
suffisante , on peut la faire sortir par sa propre force, 
comme par un tuyau, sans y rien faira de plus. 
S’agit-il au contraire de divers filets d’eau ? Ou peut 
juger , par la situation du terrein et par la pente de la 
surface qui>est an-dessus , d’où ils viennent, et où iKs 
vont, par la pente et la direction de la surface qui est 
au-dessous ; ce qui met en état de décider de l’endroit 
où l’on peut creuser avec le plus d’aVantage et le moins 


/ 


Digitized by Coogic 



» 

* 

■ SOU • 

de dépense. S’agiMl d’un réservoir d’eau ? On sait qu’il 
faut le percer de côté, par le nig^'cn d’une galerie qui 
y mène , et le mieux sera de la prendre par l’endroit 
où il y a plus de pente j et dans ce cas, il ne sera pas 
nécessaire que la galerie soit aussi exactement mesurée 
' que si la Source éloit un filet d’eau. 

En second lieu, il est nécessaii'e, pour faciliter l’ou- • 
vrage , de savoir à quelle profondeur la Source se trouve. ' 
Est-elle sur une petite éminence ? Il faut savoir si , lors- 
qu’elle sera creusée , on pourra lui donner assez de 
chute pour la conduire au -lieu de sa destination ; 
•sans cela on s’exposeroit à dos dépenses inutiles. Est' 
elle sur un terrain très-élevé? Il faut prendre garde de 
pratiquer une galerie qui réponde exactement It cette 
«auteur, et qui aille rencontrer juste la Source ^ sur- 
tout si c’est un filet d’eau, et qui soit dans la même 
direction avec elle ; car si l’on va , ou trop haut , du' 
trop bas , ou de côté , on ne sait plus où l’on en est, 
et il faut souvent fouiller toute une colline. 

Cest ici encore où la sonde est d’un grand usage; 
et l’on découvre cette profondeur en meme temps 
qu’on s’assure des différentes couches de terre et de 
la nature de la Source , sans que l’on ait besoin d’un 
nouveau genre de travail. 

Si l’on veut connoître la nature d’une Source , il 
faut aussi faire descendre la sonde jusqu’à ce qu’elle 
l’atteigne. En même temps que l’on parvient au pre- 
mier but, on atteint le second, et l’on connoît exacte- 
ment cette profondeur, en mesurant la longueur de la 
sonde. Dès que l’on a cette profondeur, on peut, par 
son moyen, tirer aussi une ligne horizontale qui réponde 
exactement à cette profondeur , de manière que l’on diri- 
gera la galerie avec la plus grande précision. Rien n’est 
plus facile que de faire celte opération, quand la pro- 
fondeur n’est pas considérable. On prend pour cela une 
longue perche , qu’on pose horizontalement et perpen- 
diculairement à la sonde , contre laquelle'on l’ajjpuie à 
l’endroit où elle sort de terre. On attache à'l’extrémité 
de cette perche un à-plomb qui fera avec elle uu angle 
droit, et formera un parallélogramme, dont les côtés op- 
posés sont égaux , et par cocséquent'l’à-plomb sera égal 
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à la partie de la sonde cachée enterrej ce qui détermine 
précisément, non -seulement le point où il faut com- 
mencer à creuser , mais encore la (direction qu’il faut 
donner à la galerie. 

En troisième lieu , il importe beaucoup de savoir , 
non-seulement quelle est l’espèce de terre dans la- 
quelle la Source se trouve , mais encore de quelle na- 
ture sont les couches au-dessus et au-dessous, dans les- 
, quelles elle est enfermée. De cette connoissance dé- 
pend le degré de certitude qu’on a du succès j et elle 
sert à régler le plus ou le moins de dépense ; car si 

■ l’on pratique, par exemple, une galerie dans une terre 
_ légère , ou graveleuse , elle ne sera jamais sûre ni de 

durée. 

Eu général ^ les Sources sont dans les endroits mê- 

■ lés de sable et de gravier , sous lesquels il y a toujours 
une couche d’argille , ou de terre glaise , ou de quel- 

^ qu’autre espece de terre ferme, parce que, sans cela, 
l’eau n’auroit pas pu se rassembler c’est ce que la 
^ sonde fait toujours connoître avec la plus grande exac- 
titude. Mais lorsqu’on approche de la Source , il faut 
prendre garde de ne pas percer les couches inférieures, 

. ou le lit sur lequel l’eau repose j car, sans cela , il 
serbit à craindre qu’elle ne s’échappât par cette lOu- 
_ verture, et qu’elle ne, se perdît. 

Les couches- sont parallèles à la surface , où elles 
sont horizontales sur les côcA, surtout des montagnes 
un peu rapides et escarpées du côté de la vallée ; ce 
que l’on reconnoît très-aisément , en enlevant le gazon. 
Or cette connoissance indique au foutainier comment 
il doit percer la galerie pour la rendre sûre; car, dans 
, le premier cas , ü faut passer au travers de toutes les 
couches que l’on creusera de biais .jusqu’il la Source: 
il n’y a pas d’autre règle à suivre. Mais , dans le se- 
I conn cas, le^ fôntainier doit examiner s’il ne convien- 
, , droit pas d’ouvrir la galerie dans les couches d’argille 

ou de terre glaise , qui servent de. lit à la Source y et 
üi de prendre par conséquent la Sowee par -dessous, 
parce qu’une galerie pratiquée dans le sable ou dans 
,1e gravier où la Source se trouve , fte sauroit être ni 
sûre ni durable. 
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Clierclie-t-on des Sources dans une plaine où l’on en 
trouve fréquerament , parce que les eaux s’y rassem- 
blent , non-seuleiftent des hauteurs voisines et des col- 
lines éloignées , mais aussi des rivières qui traversent 
les plaines ? La soude est encore très-propre à les dé- 
■ couvrir, à connoîlre leur profondeur, lenr situation et 
les couches dans lesquelles elles sont placées, à leur 
donner issue et à les faire sortir d’elles-mêmes. 

Si l’eau vient des collines voisines , et qu’elle ait 
une grande chnte , souvent alors la Source jaillit par 
sa propre force , dès que la sonde a lait ouverture. 

C’est ce qui a lieu principalement , lorsqu’une couche 
d’argîlle ou de terre glaise couvre le réservoir d’eau 
et le press» pardessus ; ce que l’on connoît en géné- 
ral , forsqu’en marchant par-dessus le Ibnd cède et 
tremble. 

Il y a des grands réservoirs d’eau de cette espèce h 
Danizick, où l’eau jaillit, depuis une profondeur de 
dix pieds ( 3 ’ mètres) ; et à Modène , depuis envôrou 
63 pieds ( 20 mètres) hors de terre, aussitôt que l’on 
y a fait la plus petite ouvecture. 

Si l’eau d’un ruisseau ou d’une rivière voisine 
abreuve ce réservoir, dont le niv'eau n’est pas plus élevé" 

‘ que le fond de la rivière , il ne faut pas beaucoup de 
façon pour la sortir ; la sonde sera encore le moyen le 
plus abrégé pour connt^re tout ce qui a rapport à sou 
exploitation. * 

Cet admirable instrument sert aussi au même but 

• dans les endroits humides et marécageux. Pour l’ordi- 
naire , sous la première couche , il y a des réservoirs 
où l’eau jaillit d’élle - même , aussitôt que l’on a fait 

• une ouverture au lit supérieur^ c’est ce que la sonde 
’ apprettdra eiï peu dé temps. Souvent il y a' sous ces 

lits supérieurs, ou même au-dedans, des Sources ca- 
chées qu’on voit suinter ici et là, soit directement au 
' bas, soit de côté , et qni rendent la superficie du terrein 
"marécageuse. Avec un'peu d’attention, les yeux, sans 
< aucun autre secours , les font connoître j et la sonde " * 
' suffit pour faire sortir res Sources, . • » . 

Dans les p«'>;5'S fl”i n’ont pas de Source , parce que 
les premières ccuches de la terre sont de la glaise , 
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ou quelqu’autre terre forfe qui retiennent les eaux de 
pluie, et les empêchent de ^nëtrer dans l’inférieur et 
de former des Sources , il est cependant un moyen 
très-simple de s’en procurer d’artificielles. Il consiste 
à faire , dans quelque lieu *favorable, un étang assez 
vaste pour contenir autant d’eau qu’on peut en avoir 
l)esoin , et même au-delà ; il convieut de le placer , 
s’il est possible , sur une hauteur qui doit être domi- 
née par quelqu’autre , parce qu’on est obligé d’y ame- 
ner l’eau de j)luie , qui tombe dans les champs des 
environs, par des fossés qui viennent se rendre à l’é- 
tang ; et il est bon qu’il soit placé sur une hauteur 
qui domiue le lieu que l’on habite , afin de pouvoir y 
conduire l’eau , et former une fontaine. Mais , pour 
l’avoir plus pure , on doit faire à l’extrémité de l’é- 
tang , un puits de sept à huit pieds de profondeur , 
qu’on emplit de sable et de gravier : l’eau filtre à 
travers ces graviers , et on la prend au bas du 
puits avec des tuyaux, pour la conduire où on le juge 
à-prepos. Du reste , il est. évident qu’on ne doit pas 
laisser couler cette eau , dès qu’on ne veut pas s’en 
servir; car il faudroit un étang bien vaste pour four- 
nir assez d’eau de quoi former une fontaine qui coulât 
toujours. I 

SOURCES INTERMITTENTES. Sources qui cou- 
lent pendant un certain temps , qui cessent ensuite de 
couler pendant un autre temps, pour recoi^mencer à 
couler de nouveau , et ainsi de suite. Leur intermit- 
tence peut dépendre de plusieurs causes , qu’on trouvera 
détaillées à l’article Fontaine. ( F oyez Fontaink ). 

SOURCIL^ On appelle Sourcil une suite de poils 
couchés obliquement et placés au-dessus des paupières. 
La peau qui les soutient , paroit plus épaisse qu’au 
reste du visage. Ofi appelle la tête des Sourcils , leur 
portion qui est du côté du nez; et on donne le nom 
de queue à leur extrémité opposée. On prétend que 
l’usage des Sourcils est de modérer l’impression d’une 
trop grande lumière , qui pourroit fatiguer la vue. 

SOUSTRACTION. Règle d’arithmétique et d’àl- 
gèbre. La Soustraction est l’opération par laquelle on 
retranche un nombre d^un autre nombre. Le résultat 
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de. cette opération s’appelle \e reste , ou l’cjcéj , ou la 
tlijfërence. Par exemple , si l’on retranche 7 de 1*1, 
le résultat 4 est le reste : ou bien c’est l’excès de 1 1 
sur 7 ; oU| autrement c’est la dill'érence de 1137. 

C’est dans les ouvrages de mathématiques , qu’il 
faut chercher quelle est la manière d’opérer , pour iàire 
la Snustraction. > 

SOUSTENDANTE. ( Corde). 

SPATH K^)UE. ( Gas acide') frayez Cas acidk 

FLUOR! QUE ). 

SPECIFK^ÜE. ( Pesanteur ) ( Voyez Pesanteur 
'spécifique ). 

SPECTRE COLORE. Nom que l’on donne à l’i- • 
mage oblongue et colorée du soleil , dont les rayons 
passent par l’angle d’un prisme dans une chambre obs- 
cure. ( Voyez Couleurs ). 

SPHERE. Solide terminé de toutes parts par une 
surface dont tous les points sont également éloignés 
d’un même point, qu’on nomme centre. Le solide 
AD DE PI. lll^Jîg. i 3 ) est une Sphère , parce que 
tous les points de sa surface sont également éloignés 
du point C, qui est le centre. On peut considérer la 
Sphère , comme le solide qu’engendrerait la révolu- 
tion du demi-cercle ABD^ tournaut autour du dia- 
mètre AD. . ' 

Toute coupe ou toute section de la Sphère par un 
plan est un cercle. Si ce plan passe par le centre , la 
section s’appelle grand cercle de la Sphère ; et on ap- 
pellepe?zb cercle de la Sphère, toute section de la Sphère 
par un plan qui ne passe point par le centre. Ou voit 
par-là que tout grand cercle partage la Sphère eu deux 
hémisphères égaux ; et qu’au contraire tout petit 
cercle partage la Sphère en deux parties inégales. 

Pour avoir la surface d’une Sphère. , il faut mul- 
^tiplier la circonférence d’un ‘de ses grands cercles 
‘ ABDE A par son diamètre AD: \a surface d’une Sphère 
'est donc égale au produit de la circonférence d’un de 
'ses grands cercles multipliée par son diamètre ; ce qui 
équivaut à 4 fois l’aire de l’un de ses grands cercles. ' 

Car, si l’on conçoit un cylindre circonscrit à la Sphère, 

. c’est-à-dire, qui entoure la Sphère en la touchant dans ‘>1 

toute ■ 

# 
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*loute la circonférence d’un de ses grands. cercles j de 
sorte que la circonférence de la base soit égale à celle 
d’un grand cercle de la Sphère^ et qu’en même temps 
ce cylindre' ait pour hauteur le diamètre de cette 
Sphère^ comme* la surface convexe de ce cylindre' est 
• égale au produit de la circonférence de sa base mul- 
tipliée par sa hauteur , on peut conclure que la surface 
de la Sphère est égale à la surface convexe du cylindre 
circonscrit. • • " ^ . 

Et puisque , pour avoir la surfaqe d'un cercle , il 
faut multiplier sa circonférence par la moitié de* son 
rayon ou le quart de son diamètre (>Foyea Cercle) ; 
et que pour avoir la surface d’une Sphère^ -il faut 
multiplier la* circonférence d’un de ses grands cercles 
par sou dianiètre entier ; H s’ensuit que la surface d’une 
■Sphère est quadruple de celle d’un de ses grands cercles. 

Il s’ensuit encore qu'e la surface d’une Sphère est à 
la surface totale dp cylindre circonscrit comme 2 est 
à 3. _ ; • - 

Si l’on vouloit comparer entr’elles les surfaces de 
plusieurs ipAères, voici la règles qt^l faut suivPe: les 
surfaces des Sphères sont entr’elles comme les quarrés 
de leurs rayons ou dé leurs diamètres. ~ . . 

Pour avoir la Solidité d’uue Sphère^ il faut évaluer 
sa surface en mesures qudnées, par exemple , en pouces 
ou en pieds quarrés, et son diamètre en parties égales 
au côté du quarré qu’on prend pour mesure; ensuite 
multiplier le nombre des mesures qudrrées qu’on aura, 
trouvé dans la surface par la sixième partie du nombre 
des mesures linéaires du diamètre, ou par le tiers de 
la longueur du rayon : le produit donnera la solidité, 
de la Sphère. Ainsi la solidité d!une Sphère est égale au 
produit 'de sa surface multipliée par le tiers du rayon 
de cette Sphère. Et puisque , comme nous venons de 
le dire, la surface d’une Sphère est quadruple .de celle 
d’un de ses grands cercles , on peut encoce , pour avoir 
la solidité d’une Sphère^ multiplier le tiers du rayon, 
par quatre fois la surface d^in des grands cercles; ou. 
bien multiplier la surface d’un des grands cercles par 
quatre fois le tiers du rayon, ou, ce qui est la même 
chose, par le$ deux tiers du diamètre. 

Tome VI. j * ff ‘ 
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Si l’on vpuloit comparer entr’elles les solidités de plu- 
sieurs Sphères, voici la régie qu’il faut suivre : les so- 
lidités de plusieurs Sphères sont entr’elles comme les 
cubes de leurs rajons ou de leurs diamètres ; de sorte 
qu’une qui aurait un diamètre *double de celui 

d’ujot autre , Suroît utie solidité huit fois aussi grande 
que celle de l’autce, parce que 8 est le cube de a. 

.11 suit). de ce que nous avons dit, que la solidité 
d’uiie Sphère , est à celle du cylindre circonscrit , comme 
d est à 3 ^ * 

La s^idité d’une Sphère est à celle du cube circons- 
crit, comme 1 1 ést à si. Il en est de même du rap- 
**port de la surface d’une Sphère à celle du cube cir- 
conscrit ; dans ce cas-là la surface de la Sphère est à celle 
<lu cube circonscrit , commé 1 1 est à 2 1 . 

SPHERE. Terme d’çutronomie. Drbe ou étendue 
concave qui entoure notre globe , et auquel les corps 
célestes , le soleil , les étoiles, les planètes et les comètes 
semblent être attachés : c’est là ce qu’on appelle la 
Sphère du mendé. 

Cette Sphère eist extrémenient grande , puisqu’elle 
renferme les étoiles fixes ^ ce qni la fait quelquefois 
nommer la Sphère des étoiles fixes. Le diamètre de 
l’orbitè de la terre est si petit, quand on le compare au 
diamètre de la Sphère du monde , que le centre de la 
Sphère ne souffre point de cbangement sensible , quoi- 
que l’observafeur se place successivement dans les dif- 
iérens points de l’orbite; mais en tout temps et à tons 
les points de la surface de la terre, les habitans oot 
les mêmes apparences de la Sphère, c’est-à-dire, que 
les étoiles fixes paroissent occuper le même point dans 
la surface delà Sphère. ( Foyes Parallaxe). Notre ma- 
oière de juger de La situation des astres , est de conce- 
voir des lignes droites tirées de l’œil ou du centre de 
la terre , à travers le centre de l’astre , et qui continpent 
encore jusqu’à. ce qu’elles coupent cette Sphère ; les points 
en les ligues se terminent , sont les lieux apparens de 
cee astres. 

Pour déterminer mieux les lieux que les corps occu- 
pent dans la Sphère , 011 a imaginé diiférens cercles 
sur la surface , et qu’on appelle , par cette raison , cercles 
de la Sphère. ( Toyei Cercles de la Sphère. ) 
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Il y, en a quelques-uns qu’on appelle grands cercles^ 
comme l’écliptique lé méridien, l’équateur, etc. lea 
autres per/fj cercles^ comme les tropiques, les parai-* 
lèles , etc. , ‘ 

SPHERE ARMILLAIRE. Instrument d’astronomie, , 
composé, de plusieurs cercles évidés et placés les uns 
sur les autres, et qui représentent les cercles que les 
' astronomes ont imaginés dans le ciel pour s’entendre 
plus aisément, en parlant des mouvemens des corps 
célestes. Cet instrument qui est représenté {Pl.'LlV ^ 
fig. 4 . J est composé de dix cercles , savoir six grandi 
et quatre petits , et d’un axe sur lequel la machiné 
tourne. Le nom de cet instrument lui vient de celui 
à’armille , qui 'signifie un anneau ou un collier; parce 
qu’en effet les cercles de la Sphère èn ont , pour ainsi 
dire, la forme. " * 

Les six grands cercles sont l’Horizon ,. le Méridien,’ 
l’Eqùateur , l’Ecliptique et les deux colures. De ces 
six cercles , les deux premiers , savoir l’horizon et le mé- 
ridien,’ sont, fixes; et les quatre autres, ainsi que les 
'quatre petits cercles, qui sont les deux tropiques et les 
deiix cercles polaires , sont mobiles , formant un assem- 
blage ou une espèce de charpente qui tourne sur l’axej 
Le tout est soutenu sur un pied. 

L’horizon est le cercle AG B posé sur quatre syp- 
ports qui tiennent au pied de la Sphère. Sur ce cercle en 
sont tracés deux autres , dont l’un est divisé en 365 par- 
ties égales, qui représentent les jours de l’année; et 
l’autrf est divisé en 36o parties égales , qui représenteüt 
les degrés des douze signes, que le soleil paroît par- 
courir dans un an. ( Foye* ‘H orizon ). 

Le méridifen est le' cercle P MN QD Z élevé vertica- 
lement et perpendiculaire à l’horizon; il est retenu par 
en bas en H ^ dans une entaille faite au pied de l’instru- 
ment , et par 4es côtés dans deux entailles faites sur 
l’horizon au nord B et au midi A. Ce cercle est divisé 
en quatre fois 90 parties égales ôu degrés, ou, ce qui 
est la même chose, en 36o degrés divisés en quatre 
parties égales , dont chacuite commence à l’équateur et 
s’étend jusqu’au pôle. ( Fbye 2 ,,MiRiDiEN ). 

L’équateur est le cercle £C, perpendiculaire au mé- 
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ridiçn et aux deux coJures , et qui a pour axe et pour 
pôle Taxe PQ et les pôles mêmes P , Q du monde. Il 
est coupé par le. colure des équinoxe» en deux points 
diamétralement opposés, c’est-à-dire, aux deux points 
où il coupe lui-même Técliptique ; et il est coupé aussi . 
par le colure des solstices en deux autres points diamé- 
tralement opposés, et chacun distant de 90 degrés de 
part et d’autre dçdeux points où il est coupé par le colure 
des équinoxes. ( roj-ez. Equateur). 

L’écliptique est le cercle i/6’/, incliné à l’équateur 
F C, et faisant avec lui un angle d’environ a3 degrés 
et demi, et le coupant en deux points diamétralement 
opposés , que l’on appelle Points équinoxiaux. ( Voy. 
Points équinoxiaux ). Ce cercle est divisé en la par- 
ties égales de 3o degrés chacune, et.qui font ensemble 
les 36o degrés», dans lesquels on divise tous les cerçles. 

( Voyez Ecliptique). 

Les deux colures sont les deux cercles Y F V , 
'XHVIY perpendiculaires à l’équateur, et qui pas- . 
sent par les pôles du monde, où ils se coupent tous 
(deux à angles droits. De ces deux cercles, l’un passe 
par les points équinoxiaux , et s’appelle colure des 
équinoxes; l’autre passe par les poiuts solsticiaux , et 
se nomme colure des solstices. ( Voyez CoLüres). 

Les deux tropiques sont les deux cercles HM, DI , • 
paValIèles à l’équateur, dont ils sont éloignés de a3 
degrés 3o minutes, l’un d’un côté, l’autre de l’autre. 
L’un H ni s’apjielle Tropique du cancer ^ et l’autre DI 
te nomme Tropique du capricorne. Ces deux jercles 
touchent l’écliptique aux poiuts solsticiaux , et com- 
prennent entr’eux tout l’espace dans lequel peut se trou- 
ver le soleil , lequel espace est de 47 degrés. ( Voyez 
.Tropiques ). , ' * . 

Les deux cercles polaires sont les deux cercles XY ü 
et S VO , parallèles à l’équateur , dont ils sont éloignés 
de 66 degrés 3o minutes, l’un vers le nord, l’autre 
Vers le sud, et parallèles aussi aux trojiiques , dont ils 
sont chacun distaiis de 43 degrés. Chacun de ces cer- 
cle.sest éloigné des pôles di^monde de a3 degrés 3o mi- 
nutes. Celui qui est vers le pôle nord P , s’appelle cercle 
polaire arctique; et cçlui'qui est vers le pôle sud Q, se 
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BOmme cercle polaire antarctique. ( Voyez Cercles 
polaires). . ' 

Outre ces cercles, l’écliptique est encore accompa- 
gné d’une b^de circulaire H G I ^ large d’environ i6 
degrés , 4ont elle. occupe le milieu , et qu’elle partage 
en <leux parties égales. Celte bande s’appelle zodiaque\\ 
et comprend tous les points du ciel où les planètes peu- 
vent paroître. Celle bande est divisée en 12 parties 
égales, de 3 o degrés chacune , que l’on appelle 
auxquels on a donné les noms des constellations qiii oc- 
cupoient autrefois ces 12 divisions. ( Voyez Zodiaque 
ef Signes du Zodiaque ). ■ 

Toute la machine tourne sur l’axe PQ, qu’on peut 
regarder comme l’axe du monde, et sur lequel est ebBlé 
au centre de la Sphère un petit globe T, qui repré- 
sente la terre. ( l'oyez Axe du Monde ). 

On ^ace aussi sur la Sphère une rosette K L ou petit 
cercle divisé en 24 heures , qui sert à résoudre diHérens 
problèmes d’une manière commode ef sans aucun cal- 
cul. La rosette est fixée sur. le méridien; elle a son 
centre au pôle de \r Sphère; l’extrémi té\P de l’axe est 
par conséquçnt au centre de la *rosette : elle porte una 
aiguille qui, y étant placée a frottement dur, tourna 
à mesure qu’on fait tourner la Sphère. 

Le méridien PM N Z., peut être placé dans les 
entailles faites à l’horison en A et en B y et au pied 
de l’instrument en N, en telle situation que l’on veut, 
afin de pouvoir situer la Sphère selon la latitude du lieu. 
Quand cette situation est telle que les pôles de la Sphère 
se trouvent dans l’horizon^et que l’équateur est perpen- 
diculaire à l’horizon, on l’appelle Sphère droite. ( Voyez 
Sphère droite ). Lorsque l’un des pôles de la Sphère 
est élevé au-dessus de l’horizon, et l’autre abaissé au- 
dessous , et que l’équateur est oblique à l’horizon , quel 

Î ue soit son degré d’obliquité , on la nrtmme Sphère 
blique. ( Voyez Sphère oblique). Enfin lorsque les 
pôles de la Sphère sont éloignés de 90 degrés d&' clia- , 
que côté de l’horizon , et que l’équateur est*parallèle à 
l’horizon , c’est-à-dire , que l’équateur nième sert d’ho- 
rizon, elle est dite Sphère. paraUèle..>^ -Voyez- Smini 
PARALLÈLE ). On voit, par-là, qu’il n’y a que.-ceuk 
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qui habitent sous l’équateur, qui aient la Sphère droite; 
que ceux qui habitent précisément sous les pôles, qui 
aient la Sphère parallèle et que tous les autres habitans 
de la terre ont la Sphère oblique. , 

On peut , par le moyen de la Sphère armillaire , ré- 
.soudre plusieurs problèmes sans le secours d’aucuns cal- 
culs.. On peut trouver quels sont les points de l’horizon 
où le soleil se lève et se couche à chaque jour de lanitée'. 
Il faut , 1 faire tourner le méridien P MNQD Z ■> sans 
le sortir de ses entailles, de manière que le pôle soit 
élevé au-dessus de l’horizon à une hauteur convenable 
à la latitude dû lieu : par exemple, à Paris, qui. est 
à 4g degrés de latitude septentrionale, il faut que le 
pôle nord P soit élevé de 4g degrés au-dessus de l’ho- 
rizon A G B; de sorte que l’arc du méridien intercepté 
entre le pôle P et le point B de l’horizon, soit de 4g 
degrés J ce qu’il est aisé de trouver au moyen *^65 di- 
visions du méridien sur lequel se comptent toujours les 
degrés de la hauteur du pôle. a®. Chercher quel eàt le 
degré de l’écliptique où se trouve le soleil au jour donné; 
ces degrés ^ont marqués vis-à-vis des jours sur le cer- 
cle AG B qui sert d’horizon , et sur le zodiaque H G I. 
3 o. On conduira le degré trouvé de l’écliptique à l’ho- 
rizon : et l’on examinera de combien le point de l’ho- 
rizon auquel ce degré répond , est éloigné du point du 
vrai orient et du vrai occident.* On trouvera qu’à Pa- 
ris, pour le ai juin (3 messidor ) , les points de l’ho- 
rizon où le soleil se lève et se couche, sont à 58 de- 
grés des points cardinaux de l’est et de l’ouest , et cela 
du câté du nord; ceux oùMe sedeil se lève et se couché 
le 21 décembre (i nivôse /, sont à 3Ô degrés ag. mi- 
nutes des mêmes points cardinaux de l’est et de l’ouest, 
fixais du côté du midi. Ainsi , depuis le couchant H’été 
jusqu’au couchant d’hiver, il y a , à Paris , 74 degrés ag 
minûtes de distance. Cette qixantité est encore plusgrande 
pour les pays plus avancés vers le nord ; et elle dimie 
&ue au contraire pour les pays plus avancés vers l’é- 
quateur ; aa sorte que , sous l’équateur même , on ne 
trouve plus que 47 degrés de didérênee entre les points 
où le soleil se lèvé «t se couche dans les deux sols- 
tices,. 
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ConneUsant la latitude du lieu où. P on est^ et le lieu 
du soleil pour un jour donné ^ trouver la langueur du jour 
et celle de la nuit. Ayant disposé la Sphere suivant l’é- 
lévation du pôle de l’endroit , il faut, i?.'amenerle liei^., 
du soleil sous le méridien , et mettre en même temps 
sur midi l’aiguille de la rosette, a”, Faire tourner la 
Sphère jusqu’à ce que le lieu du soleil soit à l’horizon 
du côté de l’orient , et remarquer sur quelle heure sé 
trouve l’aiguille de la*rosettë. 3 °. •Tourner la Sphère 
d’orient en occident jusqu’à es que le lieu du soleil soit ' 
à l’horizon du côlé du couchant.. Le nombre d’heurea 
que l’aiguille de la rosette aura parcouru dans celte 
troisième opération , donnera la longueur du jour; et, 
en soustrayant ce nombre d’heures de 24, le reste 
donnera la longueur de la nuit. Par exemple, à Paris, 
où le pôle est élevé de 4g degrés, le 22 aoét ( le 5 fruc- 
tidor) , le soleil étant au 29^ degré du lion ; lorsque 
ce point de l’écliptique* est à l’Iiorizou oriental , l’ai- 
guille de la rosette marque 5 heures du 'matin , et 
lorsqu’il est à l’horizon occidental , elle marque 7 heures 
du soir : ce qui donne la lougueur du jour de 14 heu- 
res , qui étaut soustraites de 24, il resie*io heures pour 
la longueur de la nuit. 

. Il faut remarquer , tju’au inoyen de la Sphère er- , 
miliaire^ on ne peut pas avoir des résultats bien exacts, 
mais les à-peu-près süHisent, lorsqu’on n’a pas besoin 
^’une grande précision. Au reste , on peut encore , 
avec cet instrumeut , résoudre plusieurs autres pro- 
blèmes, qu’il sera aisé d’imaginer avec un peu de*ré- 
flexiou. 

La Sphère armillaire , dont nous venons de donner 
la construction et les usageS, est faite suivant le sys- ' 
léme de Ptolémée , qui suppose la terre immobile au 
centre de l’univers , et tous les corps célestes tournant 
autour d’elle dans l’espace d’environ 24 heures. Quoi- . 
que ce mouvement ne soit pas réel, et que son apparence 
ne soit causée que par le mouvement d>»>^ue de la terre 
sur son axe , cejilndant cette Sphère est très-propre à 
représenter l’état du ciel à quelque ln.stant que ce soit , 
parce que eet état doit nous paroi tre toujours le même, 
soit que ce soit le. soleil , soit que ce soit la .terre qui 
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se meuve. Voilà pourquoi l’on peut, par son moyen , 
résoudre plusieurs problèmes d’astronomie. Mais si l’on 
veut représenter les mouvemens des corps célestes tels 
qu’ils sont réellement , il faut se servir de la Sphère de 
Copernic. (Koyez Sphère DE Copernic). 

•SPHÈRE. (^Cercles de la) {Voyez Cercles I)E la 
Sphère )., 

SPHÈRE D’ACTIVITÉ. Etendue déterminée au 
centre de laquelle est placé le corps agissant. Telle est, 
par exemple, l’étendue que peut éclairer un flambeau 
allumé, au centre de laquelle est.placé*ce flambeau. 
Cette étendue est ce qu’on appelle la Sphère d'activité de 
ce flambeau ; et le flambeau lui-mêmé devient le centre 
de cettej'pAère d'activité. On dit pareillement la Sphère 
d'activité d’un aimant, d’un Corps électrisé , etc. c’est 
l’étendue à laquelle la vertu ou l’ellicacité de l’ai- 
mant , du corps électrisé , etc. peut produire quelque 
effet sensible. i * 

SPHERE DE COPERNIC. Instrument d’astrono- 
jpie , composé de plusieurs cercles évidés et placés les 
uns dans les autres , et qui représentent la position 
et les mouvenjens des corps célestes suivant le sys- 
tème de Copernic. Dans cet instrument , qui est repré- 
,senté ( PI. LIV y fig. 5) , l’on voit une large bande 
circulaire HGIy placée horizontalement et qui repré- 
sente le zodiaque, lequel est divisé, suivant sa largeur, 
en deux parties égales par une ligne circulaise appelé^ 
VEcUptique. L’équateur EGC est incliné à l’écliptique 
HGl de degrés et demi , et le coupe en deux peints 
diamétralement opposés, appelés Points éqiiinosciauac y 
parce que la terre voit le soleil dans ces points aux 
jours des équinoxes.* 

Au 'centre de la machine est une boule dorée S , 
qui représente le soleil. Cette boule est enfilée «ur l’axe 
. du zodiaque : autour d’elle , sur le même axe, soiit 
placés six cercles»mobiles , qui servent de supports aux 
six boules qui représenteat lés six planètes primitives. 
Le plus petit M et le plus près du Soleil porte Mer- 
cure; le suivant V porte Vénus; le troisième T porte 
la terre garnie de son méridien et de son horizon , 
autour de laquelle tourné la lune L ; le quatrième D 
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porte Mars ; le cinquième P porte J iipîter ; et le sixième 
R porte Saturne. . ' 

L’axe de la terre T est parallèle à celui dè l’équa- 
teur céleste EGÇ'^ et il est incliné de a 3 degrés et 
demi à celui de l’écliptique HGI\ de façon que ce 
parallélisme et cette inclinaison sont toujours les mêmes, 
en .quelque endroit que se trouve la terre pendant toute 
sa révolution autour du soleil ; de sorte que son axe 
demeure toujours incliné du même sens et parallèle à 
lui-même. Ce parallélisme egt conservé par le moyen 
de deux petites poulies de même diamètre , don( une 
est enfilée sur l’axe du zodiaque, et l’autre sur la pièce 
qui porte la terre , et qui sont embrassées par une 
corde sans fin. ' . • 

Si l’on suppose qu’à chaque fois que la terre avance 
d’environ un degré dans l’écliptique , elle fasse un tour 
entier sur son axe d’occident en orient, on expliquera 
par-là l’apparence du mouvement diurne de fous les 
corps célestes ; car tandis que la terre tourne sur son 
axe d’occident en orient, un obsèrvafeur placé à sa 
siM'face , qui ne s’âpperçoit pas de ce mouvement , croit 
voir tous leà corps célestes tourner autour de lui d’o- 
rient en occident. • • 

Si l’on place la terre , comme elle l’est dans la figure j 
entre le soleil et le premier point H du capricorne Jo ,* 
qui est la position qu’elle a le 3 messidor ( le 2 1 juin ) , 
l’observateur verra le soleil au premier point I du 
cancer ^ , et le çâyon solaire qui tendra perpendicuJ 
lairement à la surface de la terre , rencontrera le tro- 
pique terrestre du cancer ; x’est le commencement de 
notre été. , ■ 

Çue l’on Jfasse avancer la terre dans l’écliptique sui- 
vant l’ordre des signes , et qu’on J’arrête qu premier 
point du bélièr T , qui est sa position le 1 vendémiaire 
( le 2» septembre ) , elle verra le soleil au premier 
point de la balance ^ , et le rayon, solaire rencontrera 
l’équateur terrestre j c’est le commencement de notre 
autonuie. , ’ . , 

Si l’on fait encore avancer la terre du même sens 
dans l’écliptique , et qu’on l’arrête au premier point I 
du cancer '{^ , qui est sa' position Iq i nivôse (zi dé- 


Digilized by Google 



90 S P H 

cembre ) , elle verra le soleil au premier point H du 
capricorne Jb > rayon solaire rencontrera le -tro- 
pique terrestre du capricorne': c’est le commencement 
de notre hiver. 

Eufiu si l’on fait encore avancer la terre dans 1’^- 
cliptique jiTsqu’au premier point de la balance ^ , qui 
est la position dans laquelle elle est Je i germinal ( le 
3 1 mars ) , elle verra le soleil au premier point du bé- 
lier T , et le rayon solaire rencontrera l’équateur ter- 
restre , comme dans la seconde position ; c’est le com- 
mencement de notre printemps* 

On voit que par-là il est aisé de rendre raison du 
changement des saisons. • 

SPUELRE DROITE. C’est celle où ses pôles se trou- 
vent dans l’horiïon , et où l’équateur est perpendicu- 
laire à l’horizon. Cette Sphère a lieu pour ceux qui 
habitent précisément sous l’équateur , c’est-à-dire, "ceux 
qui n’ont aucune latitude. Soit AM BP A (P/. 

Jig. 1 ) le méridien ; J Jï l’équateur ^ MP l’horizon et 
l’axe du monde ; E C l’écliptique; ££> le tropique du 
, cancer ; F C le tropique du capricorne ; G l et K L\es 
cercles polaires ; F* le pôle nord ; M le pôle sud. Cette 
position de la Sphère , est celle qu’on appelle Sphère 
droitç\ les deux pôles P et M se trouvent dans l’ho- 
«izon MP , et' l’équateur AB est perpendiculaire, à 
l’horizon MP. On voit cpie, dans celte situation, l’é- 
quateur AB et tous ses parallèles, comme £Z>, FC, 
etc. sont coupés par l’borizon MP^ en deux parties 
égales ; d’où il sUit que le soleil , qui se trouve tou- 
jours ou dans l’équateur ou. dans l’ûn de ses parallèles, 
est, à chacune de ses ré volùtions diurnes , ta heures 
iui-dessu6.de l’horizon et, I3 heures au-de^ous; ce qui 
rend les jours égaux aux nuits pendant toute l’annéê. , 
Il en est de même de la lune et des autres planètes y 
ainsi que des étoiles; à chaque révolution duirne , 
elles ^t autant de temps au-dessus de l’borizon qu’au- 
dessous. 

Dans la 5pftè/'e droite, le soleil passe deux fois l’année 
par le zénilli A , savtnrle i gei^minalct le i vendémiaire 
( 2 1 mars et le 32 septembre ) , joair auquel il décrit 
l’équatçur d £ ; et, comme il ne sort jamais dePéclip- 
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tique i? C , il s’écarte pendant tout le reste de l’année 
à droite ou à gauebe de l’équateur pour s’ap- 

procher tantôt du tropique du cancer ED ^ tantôt du 
tropique du capricorne FC; d’où il suit que, dtinsla 
Sphère droite ., ou a le soleil du côté du nord et l’om- 
bre du côté du midi pendant la moitié de l’année', 
savoir depuis le i germinal jusqu’au i vendémiaire ( le 
21. mars jusqu’au 22 septembre) on a le soleil du 
côté du. midi et l’ombre du côté du nord pendant les 
six autres mois de l’année ; et dans les deux jours des 
équinoxes , l’ombre disparoît totalement à l’heure de 
midi. La même chose arrive à la lune et aux autres 
planètes; pendant chacune de leurs révolutions périodi- 
ques, elles passent deux fois par le zénith .4; et pen- 
dant la moitié de la durée de chaque révolution , elles 
se trouvent au nord de l’équatcur, et pendant l’autrS 
moitié au sud du même cercle. 

Dans la Sphère droite, ^ on voit le soleil , la lune, 
les autres planètes et les étoiles monter ou deseendre 
perpendiculairement à l’horizon MF; toutes les étoiles 
paroissent donc décrire des demi-cercles au-dessus de 
l’horizon, et elles en font autant au-dessous ,.ce qui 
forme des cercles entiers. Tous ces cercles sont paral- 
lèles entr’eux et à l’équateur, et ce 'sont eux qui ont 
foit imaginer \es parallèles. ( Eoyez PaballÈlxs ). 

Dans la Spher,e droite ^ toutes les étoiles du ciel pa- 
roisseiit successivement sur l’horizon d;yis l’espace de 
23 heiKcs 56 minutes 4 secondes; au lieu que dans le.s 
autres po.sifions de la Spihère , il y a toujours une par- 
tie des éioiles qui ne se lève jamais, et une autre pai'- 
tie qui ne se couche jamais. 

Dans la Sphère droite , toutbs les étoiles qui se sont 
levées en mémè temps arrivent ensemble à leur plu* 
grande, hauteur , et se trouvent rangées d’un pde à 
l’autre dans un demi-cercle PAM qu’on itomnnre Je 
Méridien : tous les points de leur plus grand abaisse- 
ment sous l’horizon , form«it un autre dsnai - cercle 
MBP, qui fait , avec le premier, un cercle entier 
P AM B P. Le premier demi -cercle détermine midi , 
et l’autre minuit. Le méridien se multiplie' autant de 
fois qu’il «y a de divisioa à i’équatetu ; c’est ce qu’où 
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nomme degrés de lon^tude géographique. ( Voyez Di- 

GRis DE LONGITUDE ). 

La plupaj-t de ces mouvemens ne sont qu’^pparens, 
et résultent de la rotation diurne de la terre sur l’axe 
PM. 

SPHERE MOUVANTE. Instrument d’astronomie, 
qui représente les mouvemens des planètes , confor- 
mément aux observations. C’est , à proprement par- 
ler , la Sphère de Copernic , mise en mouvement par 
un rouage , qui est mené par une pendule. La première 
Sphère mouvante qui ait été construite , est celle de Jean 
P/^on , artiste fort ingénieux, qui en a donné la des- 
cription. On en trouve une autre inventée par Meynier 
dans les Machines approuvées par P Académie des Sciert- 
ces , Tome IV , page 55 . Castel.^ secrétaire du roi , 
en a exécuté une qui marche avec la plus grande pré- 
cision qu’on puisse attendre d’une pareille machine. 

SPHERE OBLIQUE. C’est celle dans laquelle l’un 
de ses pôles est élevé au-dessus de l’horizon , et l’autre 
abaissé au-dessous, mais de façon que l’équateuf est 
oblique à l’horizon. Cette Sphère a lieu pour tous les 
pays de la terre qui ne sont situés ni sous l’équateur 
ni sous les pôles, c’est-à-dire , ceux qui ont une lati- 
tude, mais moindre que de go degrés. Soit Z HNOZ 
iPl. J-,V , fig. 2 et 3 .) le méridien; AB l’équateur; 
HO l’horizon ; Æ C l’écliptique ; MP l’axe du monde; 
E D le tropique du cancer; FC le tropique du capri- 
corne; C f et JtTL les cercles polaires; P le pôle nord; 
M le pôle" sud; Z le zénith; N le nadir. Cette posi- 
tion de la Sphère est celle qu’on appelle Sphère, obli- 
que •, là l’un des pôles P {fig. 2. ) est- élevé au-dessus 
de l’horizon HO , et l’autre pôle M est abaissé au- 
dessous, et l’équateur A B est oblique à l’horizon H O. 
On voit que , dans cette situation , tous les parallèles 
à l’équateur B, comme £ /?, FC, etc. sont coûpés 
par l’horizon H O en ‘deux parties inégales, et qu’il n’jr 
a que l’équateur AB qui soit coupé par l’horizon HO 
en deux parties égales ; d’où il suit que Iç jour n’est 
égal à la nuit que lorsque le soleil se trouve, dans l’é- 
quateur A’B ^ savoir le i germinal et le i vendémiaire 
(le 21 mars et le 22 septembre ) , jour des équinoxes; 
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dans tout le reste de l’année , ies jours sont ou plus 
longs ou plus courts que lès nuits ; parce que le soleil , 
qui ne sort jamais de Técliptique E C, décrit un des 
parallèles à l’équateur, qui sont tous coupés par l’bo- 
rizon HO en deux parties inégales. Dans les pays sep- 
tenlrioiiaiix , tels que l’Europe, on a les jours plus longs 
que les nuits, tant que le soleil est situé entre l’équa- 
teur AB et le pôle nord P, ce qui arrive depuis- le i 
germinal jusqu’au i vendémiaire ( le 2 1 mars jusqu’au 
32 septembre ) , pendant lequel temps le soleil parcourt 
les six sigpes septentrionaux’, savoir, le Bélier, le 
Taureau, les Gémeaux, l’Ej^rjevisse ou le Cancer, le 
Lion et la Vierge ; car alors sa déclinaison est septen- 
trionale, et il décrit un des parallèles placés au nord 
de l’équateur, comme ED, qui ont leur plus grande 
portion £ fl au-dessus de l’horizon HO', au contraire’, 
ces pays ont les jours plus courts que les nuits , tant 
que le soleil est situé entre l’équateur AB et le pôle 
sud M, ce qui arrive depuis le 1 vendémiaire jusqu’au 
I germinal ( le 22 septembre jusqu’au 21 mars), pen- 
dant lequel temps l^soleil parcourt les six signes mé- 
ridionaux , qui sont la Balance , le Scorpion, le Sagit- 
taire , le Capricorne, le Verseau et les Poissons; car 
alors sa déclinaison est méridionale , et il déarit xm 
des parallèles placés au sud de l’équateur , comme EC, 
qui n’ont que leur plus petite portion F 5 au-dessus de 
l’horizon H O. Dans les pays méridionaux ,. dans les- 
quels le pôle sud M (Jig. 3 , ) est élevé au-dessus de l’ho- 
rizon H O ,jon a , par la même raison , les longs jours , 
lorsque les pays septentrionaux ont les longues nuits ; 
savoir, lorsque le soleil est placé entre l’équateur AB 
a et 3 , ) et le pôle sud M', et on 'a les longues 
nuits , lorsque les pays septentrionauxont les longs, jours, 
c’est-à-dire , lorsque le soleil est situé entre l’equateur 
AB et le pôle nord P; de sorte qu’à latitudes égales, 
l’une septentrionale et l’autre méridionale , les jours 
d’un côté sont toujours égaux aux nuits de l’autre; car 
JE fl Jig. 2 , est égale à RD fig. 3 , et FS fig. 3 , est 
égale à S C fig. 3 . 

Les portions des parallèles placées au-dessus de l’ho- 
rizon sont d’autant plus grandes , relativement à leurs 
portions placées au-dessous, c’est-à-dire, sont d’uu, 
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nombre de degrés d’aulaiir pins grand , que le paral- 
lèle est plus proche du pôle élevé. Or le tropique du 
cancer È D Jig'. 2 , est , de • tous les parallèles que cré- 
ent le soleil , celui qui est le plus prpche du pôle nord • 
P ; c’est pourquoi , dans les pays septentrionaux , le 
plus long jour de l’année est celui où le soleil décrit le 
tropique du cancer ED ^ c’est-à-dire, le joué du sols- 
tice d’été j par la même raison , la nuit la plus lon- 
gue , pour les mêmes pays , est celle du solstice d’hi- 
rer, temps où le soleil décrit le tropique du Capri- 
corne B'C. Il arrive de là que, pendant tout le temps ' 
que le soleil s’avance du tropique du capricorne FC', 
vers le tropique du cancA ED ^ ce qui arrive depuis 
le I nivôse (le 21 dét^mbre), jour de notre sols- 
tice d’hiver, jusqu’au 3 messidor (ai juin), jour de 
nptre solstice d’été, les jours croissent et les nuits di- 
minuent pour tous les pays de l’hémisphère septentrional 
(Jig. 2 ) ; car alors le soleil monte relativement à eux , 
puisqu’il s’approche du pôle nord P tous les jours d’une 
petite- quantité, et que les parallèles qu’il décrit chaque 
jour, ont des portions de plus en plus grandes au-dessus 
de l’horizon : au contraire , les ^urs diminuent et les 
nuits croissent en pareil cas, pour tous les pays de 
l’hémisphère méridional (Jig. 3 ) ; car alors le soleil 
dêscenn relativement à eux , puisqu’il s’éloigne, tous les 
jours du pôle sud Hf, qui est leur pôle élevé, et que 
les parallèles qu’il décrit chaque jour ont. des portions 
de plus en plus petites au-dessus de leur horizon H O. 
Mais pendant tout le temps que le soleil ^s’tft'ance du 
tropique du cancer £ D vers le tropique du capricorne 
FC , ce qui arrive depuis le 3 messidor ( le 21 juin) 
jusqu’au 1 nivôse (21 décembre-) , les jours dimii}iient 
et les nuits croissent pour tous les pays dè l’hémisphère 
septentrional (Jig. 2); puisqu’alors le soleil descend 
relativement à eux en s’éloignant du pôle nord P , et 
que les parallèles qu’il décrit chaque jouf, outdes 
portions de plus en plus petites au-dessus de l’horizon; 
q’est le contraire, dans'ce cas-là, pour tous les pays 
de l’hémisphère ' méridional , comme le fait voir la 

Jig‘ 

Dans la Sphèrt oblique , on a , comme dans la Sphère 
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droite , le jour égal à la nuit dans le temps des équi- 
noxes; parce qu’alors Je soleil décdt l’équateur , qui ' 
est toujours coupé en deux parties égales par un horizon 
quelconque, suivait la propriété des grands cercles de 
la Sphère , qui passent tous par le centre , et y sont 
coupés de tous sens en deux parties égales. 

Dans la Sphère oblique , les jours également éloignés 
du même solstice, sont égaux pour la même latitude; 
par exemple , à Paris , le i prairial et le 5 thermidor 
(le 20 mai et le juillet ), le soleil se couche égale- 
ment à 7 heures 43 minutes; parce que la déclinaison 
du soleil étant de 20 degrés dans l’un comme dans 
l’autre, c’est-à-dire , lé soleil étant éloigné de ao degrés 
de l’équateur , il décrit le même parallèle , soit le i prai- 
rial (le 20 mai ) , en s’éloignant de l’équateur pour s’a- • 
vancer vers le tropique , soit le 5 thermidor ( le 2^ juil- 
let), en se rapprochant de l’équateur, aprèc le sols- 
tice d’été. Quand le soleil , au lieu d’avoir 20 degrés 
de déclinaison boréale , comme dans le cas dont nous 
venons de parler , a 20 degrés de déclinaison australe , 
ce qui arrive le i frimaire pt le i pluviôse (le 21 no- 
vembre et le 20 janvier ) , la longueur de la nuit est , 
à Paris , égale à la longueur du jour dans le premier 
cas , et la longueur du jour est (a même qu’étoit celje • 
de la nuit, quand le soleil décri voit le* parallèle sem- 
blable au nord de l’équateur ; parce qu’à 20 degrés 
de part et d’autre de l’équateur, les parallèles sont égaux 
et également coupés par l’horizon , mais dans un ordre 
renversé. 

Dans la Sphère oblique ^ on voit tousjes astres monter 
et descendre obliquement à l’horizon et p;irallèleineut 
àTéquateiir ; de sorte que chacune de leurs révolutions 
‘sflihitdans un cercle parallèle à l’équateur A B 2. ) 
et incliné de la même- quantité que lui à l’horizon ; 
tels sont las parallèles fC, £D, YO^GI^ etc. On 
remarque , J», que dans la Sphère oblique boréale^ ceux 
de .ces astres qui appartiennent à l’hémisphère septen- 
trional APB ^ décrivent , depuis leur lever jusqu’à leur 
coucher, des portions de cercle Ej{- ou er, d’un plus 
grand nombre de degrés, et per conséquent demeurent 
plus long-temps sur l’horizon H 0 , que ne font ceux 
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de l’hémisphère méridional A M qui ne décrivent 
au-dessus de l’horizQU que les petites portions de cercle 
FS ou fs. 2°. Que ces dîirérences vont en augmen- 
taut à proportion que ces astres décrivent des parallèles 
plus éloignés de l’équateur de part et d’autre; car la 
différence entre e r et fs est plus grande que celle qu’il 
y A enjre ER et FS. 3 ®. Qu’à latitudes égales, comme 
en P et en F, ceux de l’hémisphère septentrional de- 
meurent autant de temps sur l’horizon que ceux de 
l’hémisphère méridional en passent dessous : car E R 
est égal à S C. 4“. Que tôus les astres qui sont à une 
distance de l’ équateur d B vers le nord JP, plus grande • 
que le complément de l’élévation du pôle', c’est-à-dire , 
qui en sont éloignés de 41 degrés f eu supposant 
le. po]e élevé de 4g degrés , font leurs révolutions en- 
tières sur l’horizon et ne se couchent jamais ; telles sont 
toutes le§ étoiles situées entre le parallèle F O et le pôle 
nord P : et qu’au contraire celles qui s’écartent de l’é- 
quateur AB de plus de 41 degrés vers le'sud,* telles 
que sont toptes les étoiles situées entre le parallèle f/ F 
et le pôle sud M, ne paroissent jamais sur l’horizon ; 
puisque les parallèles que décrivent ces dernières , se • 
trouvent tout entiers au-dessous de l’horizon H O , tandis 
qpe les parallèles que décrivent les premières , sont 
tout entiers au-dessus. On a les mêmes apparences 
dans la^Sphère oblique australe , mais dans un ordre 
renversé. 

c Q)uant aux astres qui passent d’un hémisphère à 
l’autre, en parcourant l’écliptique E C {fig. 2 lel^ 
que le soleil , la lune et les autres planètes, les arcs 
qu’ils décrivent sur l’horizon, dans la Sphère obHqj^e 
boréale , .sout plus grands que ceux qu’ils décrivent 
dessous , tant qu’ils sont au nord de Péquatenr ; c^t 
le contraire quand ils sont -au sùd : c’est-à-dire , par 
exemple , que quand le soleil a passé l’équateur -<4 B , 
et qu’il se trouve dans l’hémisphère septeri.trional ,. dans 
la portion TE de l’éclipliqiie’. Il est plus long-temps 
sur l’horizon que dessoui, les jours sont plus longs que 
les nuits , et d’autant plus longs que cet astre est plus 
avancé vers le tropique du cancer E D; c’est le contraire 
et avec les mêmes proportions, lorsqu’il est dans l’hé- . 
. misphcre 


Dig;'' C'.ooj;! 



s P II 97 

misplière Tnëritlioiial ^ dans la portion T C de l’éclipti- 
qtie ; il en est de meme de la lime et des autres pla- 
nètes; elles demeurent plus loiig-lemps diacpie jour suc 
l’horizon , quand elles sont au nord de’ l’équateur, que 
lorsqu’elles sont au sud du même cercle. 

Deux pays qui sont situés'à des latitudes égales,’ 
mais dont l’un est au nord et l’autre au midi de l’é- 
quateur , ont des saisons toujours opposées : l’été de 
l’un fait l’hiver de l’autre; le printemps du premier 
est l’automne pour le second; la raison en est que les 
portions des parallèles qui sont au-dessus de l’horizon 
du pays situé au nord, sont égales aux portions des 
jiarallèles qui sont au-dessous de l’horizon du pays si- 
tué au midi, si l’on prend les mêmes jours. En effet,' 
dans la figure 2 , le pôle nord P est élevé au - dessus 
de l’horizon ; dans la figure 3 , c’est le pôle sud M ; 
le parallèle É />, dans les deux figures , est au nord de 
l’équateur A B puisque nous supposons les latitudes 
égales, la portion £ /î du parallèle qui est au-dessus 
de l’horizon dans la figure 2 , est égale à la portion RD 
du même parallèle ,, qui est au-dessous de l’horizon 
dans la figure 5 ; c’est-à-dire, que les pays qui sont 
par exemple , à 4q degrés de la latitude boréale , ont 
la durée du jour éj^ale à la durée de la nuit de ceux: 
qui ont 4 q degrés de latitude australe , et que l’été a 
lieu pour les uns en même temps que l’hiver pour les 
autres. 

Les pays situés sous le uaêfne parallèle , du mémo 
côté de l’équateur, ont toujours la même durée du 
jour et la même saison dans le même temps, à quel- 
que distance qu’ils soient les uns des autres; parce 
qu’ayant la même hauteur du pôle, tous les parallèles 
y sont coupés de la même manière par l’horizon : ainsi 
Naples et Pékin , qui sont, à peu de chose près, à la 
même latitude du côté du nord, ont les mêmes saisons, 
et à-peu-près la même durée du jour dans le même 
temps , quoiqu’à 20000 lieues l’un de l’autre. 

On voit que tout ce qu’il y a de particulier pour cetto 

{ )Osition de la 5 pAère , résulte de la rotation diurne de 
a terre sur l’axe PM , et de l’obliquité de cet axe,' 
ainsi que de l’équateur AB à. l’horizon H O : car cha- 
Tome VI. G 


Digitized by Cooglc 



98 S P H 

que point de la surface de la terre décrit un cercle d’oc- 
cident en orient, dans l’espace de z 3 heures 56 minutes 
4 secondes ; et tous ces cercles , qui ont un diamètre 
d’autant plus petit , qu’ils sont plus près des pôles, sont 
parallèles à Téquateur et inclinés , comme lui , à l’ho- 
rizon; d’où doit résulter l’apparence du mouvement 
diui'ue des astres d’orient en occident , et avec le même 
degré d’obliquité. 

SPHÈRE PARALLÈLE, C’est celle dans laquelle 
ses pôles sont éloignés de yo degrés de chaque côté do 
l’horizon , et où l’équateur est • parallèle à l’horizon; 
de sorte que l’équateur même sert d’horizon. Celte 
Sphère, n’a lieu que pour deux points de la terre, savoir , 
pour les deux pôles , c’est-à-dire , po'ur les pays de la 
terre qui ont yo degrés de latitude. Soit P AM B P (PI. 

4. ) le méridien ; A B l’équateur et l’horizon ; 
E C l’écliptique; MP l’axe du monde ; £ D le tropique 
du Cancer ; f C le tropique du Capricorne ; G / et KL 
les cercles polaires; P le pôle nord et le zénith; M le 
pôle sud et le nadir. Cqtle position de la Sphère est celle 
qu’on appelle Sphère parallèle. Là , le pôle *P est au 
zénith, c’est-à-dire, à yo degrés de hauteur; et l’é- 

3 uateur A B est confondu avec l’horizon. On voit que, 
ans cette situation , tous les parallèles placés au nord 
de l’équateur, sont tous entiers au-dessus de l’horizon, 

‘ et tous les parallèles placés au sud de l’équateur , sont 
tous entiers au-dessous de l’horizon. D’où il suit que 
l’année n’y est composée que d’un jour et d’une nuit, 
tous deux à-peu-près de six mois : car, tant que le so- 
leil est , par exemple , dans les six signes septentrio- 
naux, situés dans la partie ET de l’écliptique, savoir, 
depuis le i germinal jusqu’au i vendémiaire ( depuis 
le 21 mars jusqu’au 22 septembre) , le pôle boréal P 
est éclairé sans interruption; tous les parallèles qua 
le soleil décrit chaque jour, depuis l’équateur AB jus- 
qu’au tropique du Cancer E D sont au-dessus de 
l’horizon et lui sont parallèles : de sorte que le soleil 
paroît toutes les vingt-quatre heures tourner tout autour 
de l’horizon, sans s’en approcher, ni s’en éloigner, et 
'sans changer de hauteur , du moins sensiblement, quoi- 
qu’il le fasse réellement ; ce qui ne s’apperçoit qu’au bout 
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d’un certain temps. Mais dès que le soleil , après l’é- 
quinoxe de notre automne, passe dans les sif^nes mé- 
ridionaux, silués dans la partie T C de l’écliptique , 
tout le temps qu’il y demeure, savoir, depuis le i ven- 
démiaire jusqu’au i germinal (depuis le 22 septembra 
jusqu’au 21 mars ), .il ne reparoit plus sur, l’horizon; 
les parallèles qu’il décrit , depuis l’équateur AB jusqu’au 
tropique du Capricorne FC, sont en entier dans l’hé- 
misphère inférieur et invisible au pôle boréal P. Un 
observateur qui seroit placé sons le pôle P , v'erroit 
donc le soleil circuler pendant environ 6 mois autour da 
lui , et seroit ensuite à-peu-près autant de temps sans 
le revoir. 

Dans la Sphère parallèle^ l’ombre d’un corps paroît 
tourner chaque jour , sans changer sensiblement de lon- 
gueur : sa marche est sensibleineut circulaire ; de sorfa 

3 ue pour y faire un cadran horizontal , il sulliroit da 
iviser un cercle en 24 parties égales, et placer à son 
centre un style vertical. Mais le point de midi seroit 
indéterminé , et la méridienne deviendroit une chose de 
convention. 

Dans la Sphère parallèle , l’on ne peut voir qu’une 
moitié du ciel , et on voir constamment la même : les 
étoiles qui sont au-dessus de l’horizon , ne se couchent 
jamais; elles demeurent toujours à la même hauteur; 
tandis que celles qui sont situées dans l’autre hémis- 
phère , ne paroissent jamais. 

Dans la Sphère parallèle , un observateur placé de- 
bout seroit précisément sous le pôle P; et tourneroit, 
comme sur un pivot , de droite à gauche dans l’espace 
de 23 heures 56 minutes 4 secondes ; mais , comme ce 
mouvement , qui seroit très -égal et fort lent , ne chan- 
geroit rien au rapport qu’ont avec lui les objets terres- 
tres , il ne manqueroit pas de l’attribuer aux astres qu’il 
appcrcevroit dans le ciel , puisqu’il leur verroit changer 
continuellement déposition relativement à lui , et dans 
un sens opposé ; de sorte qu’il croiroit les voir tourner 
de gauche à droite autour de lui. 

Dans la Sphère parallèle , les étoiles paroissent dé- 
crire des cercles entiers , tous parallèles entr’eux et 
à l’horiïon AB\ parce que dans celte position de la 

G a 
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Sphère^ le zénith P, qui est le pôle de l’horizon, se 
trouve être aussi celui du monde , sur lequel parois- 
sent se faire tous ces mouveniens appareils : d’où il 
suit que les étoiles qui sont plus élevées , comme en 
G ou en /, paroissent faire leurs révolutions dans de 
plus petits cercles, que celles qui sont moins élevées, 
comme en £ ou en j car le diamètre du cercle que 
décrivent les premières est G/, plus petit que ED^ 
diamètre du cercle que décrivent les dernières. 11 en 
est de même du soleil , de la lune et des autres planètes; 
lorsqu’ils décrivent le parallèle ED^ ils font leur révo- 
lution dans un plus petit cercle, que lorsqu’ils décri- 
vent le parallèle al>, ou l’équateur AB. 

Les planètes faisant leurs mouvemens propres dans 
des orbites qui s’écartent peu du plan de l’écliptique 
EC, se trouvent tantôt d’un côté de l’équateur AB ^ 
tantôt de l’autre : d’où il suit que, dans la Sphère 
parallèle boréale ^ elles se trouvent au - dessus de l’ho- 
rizon tout le temps qu’elles sont dans la portion 
E T de l’écliptique , et au-dessous tout le temps qu’elles 
sont dans l’autre portion TC du même cercle. Chacune 
d’elles, faisant donc, comme les étoiles, des révolu- 
tions apparentes et circulaires dans l’espace d’environ 
24 heures, ne cesse pas d’être visible au point F pen- 
dant environ la moitié du temps qu’elle emploie à 
parcourir son orbite. La Lune paroît donc au-dessus de 
l’horizon pendant environ 14 jours et demi de suite; 
Mercure, pendant environ 6 semaines; Vénus, pen- 
dant environ 3 mois et demi; Mars, pendant envi- 
ron I an; Jupiter, pendant environ 6 ans; Saturne, 
pendant environ i 5 ans et Herschell pendant environ 
41 ans ^ ; après quoi chacune disparoit pour un temps 
à-peu-près égal à celui pendant lequel elle a paru. 

On a les mêmes apparences dans la Sphère parallèle 
australe.^ qui a le pôle sud M à son zénith; ce qu’il 
est aisé de concevoir en retournant la figure. 

SPHERE. {Foies de la ) ( Voyez PoLES DE LA 
Sphère.) 

SPHERIQUE. Epithète que l’on donne à tout ce qui 
a rapport, ou qui a la figure d’une sphère : telle est, 
par exemple, une boule parlaitemeut ronde, c’est-à-dire, 
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une boule dont tous les points de la surface sont ë^ale- 
menl dis'ans d’un autre point qu’oii appelle centre, 

Sph £ r e ^ 

SPHÉRIQUE. ( 5 cctei/r) ( Voyez Secteur Sphé- 
rique)., 

SPHÉRIQUE. ( Segment) ( Voyez Segment Sphé- 
rique. ), 

SPHÉRIQUE. {Triangle) ( f'o'yca Triangle Sphé- 
rique.), 

sphéroïde. Corps solide dont la figure approche 
beaucoup de celle d’une sphère, mais qui n’est cepen- 
dant pas tout-à-fait sphérique , n’ajant pas tous ses 
diamètres égaux. 

La terre, par le moyen de son mouvement de ro- 
tation sur son axe, qui a donné une force centrifuge 
plus grande aux parties de son équateur qu’aux autres , 
est devenue un Sphéroïde applati v'ers les pôles j de 
sorte que le rayon de l’équateur de la terre est de 
6412708716 7 millimètres (328ioi3 toises), et la 
moitié de sou axe n’est que de 63570o5366 millimètres 
( 3262688 J toises) : la différence 57703060 milli- 
mètres (18024 ï toises, donne l’applatissemeut de la 
terre vers les pôles. ( f oyfz Terre. ) ' 

La même cause a aussi fait prendre à Jupiter la fi- 
gure d’uu Sphéroïde applati vers les pôles et surhaussé 
vers l’équateur; et sa rotation sur son axe étant plus 
prompte que celle de la ferre, son applatissement est 
aussi plus grand : car les observations les plus récentes 
donnent le rapport de i 3 à 14 entre le diamètre de 
Jupiter d’un pôle à l’autre et le diamètre de son équa- 
teur. {Voyez Jupiter). 11 en est vraisemblablement 
ainsi des autres planètes qui tournent sur leur axe. 

spintheromètre' ou mesure-étin- 
celles. Nom qu’a donné /e Roy, de l’Académie 
des Sciences, à un instrument qu’il a. imaginé, pour 
mesurer la force des étincelles électriques. En voici 
la description donnée par lui - même dans l’Encyclo- 
pédie au mot Electromètre. ‘ 

Dans un tube de verre TT {PL LXXXfV ^fig. 77. ) 
recouvert par les deux bouts de deux plaques RJ, Pf, 
se meut librement , mais sans jeu , une balle de métal 
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JB ^ adaptée à l’extrémité d’une verge deferqnarrée 
cette verge paise à travers un trou de la même forme, 
percé dans la plaque PS ^ dans lequel elle s’ajuste par- 
faitement. On voit, par cette disposition, qu’ou peut 
bien faire mouvoir la balle dans le tube d’un bout vers 
l’autre, mais qu’on ne peut lui faire prendre d’autre 
mouvement. Sur l’extrémité de la verge FF, qui der 
borde la plaque P S, sont marqués des degrés , afin 
qu’on puisse juger de la distance où la boule se trouva 
de la plaque P [ : on pourroit, pour une plus grande 
précision , en place de ces degrés, adapter à l’extrémité 
de la verge une vis qui feroit la fonction d’un micro- 
mètre. 

D’après la description de cet instrument , il est fa- 
cile de concevoir comment on s’en sert, et comment 
il remédie aux iuconvéïiiens qui pourraient se rencon- 
trer, On'voit en pretuier lieu, qu’eu le prenant parle 
tube , et le faisant touclier par la plaque P I sur le 
corps électrique dont on veut tirer une étincelle , cette 
plaque s’électrise au même degré que ce corps , et 
qu’au moyen de la verge FF, on approche graduel- 
lement de la même plaque la balle B (qu’on en tenoit 
♦auparavant fort éloignée) , jusqu’à ce que l’étincelle 
parte. Or cet eflét arrivant dans l’instant précis ou 
celte balle sc trouve à la distance requise pour qu’il 
ait lien, on reconnoît cette distance par le nombre de 
degrés marqués sur cette verge. On voit 2 ". que ces 
> distances ne peuvent venir ici que de la différence de 
la force électrique , parce que l’étincelle part toujours 
entre les mêmes corps, la plaque PI et la balle B; et 
que c’est toujours des mêmes points de la balle et de 
la plaque, puisque cette balle ne pouvant que s’en éloi- 
gner ou s’eu approcher, les différens points de sa sur- 
face inférieure doivent toujours regarder les mêmes 
points respectifs de cette plaque. 

SPIRALE. Ligne courbe, qui fait plusieurs tours au- 
tourd’un point, en rentrant toujours ou au-dessus ou au- 
dessous d’elle-même. Supposons qu’une ligne droite A C 
( PL III ^Jtg. i5 ) , ayant une de ses extrémités fixée nu 
pointe, soit mue uniformément autour de ce point, de 
luauicre que son autre extrémité A décrive la circoufë- 
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rence d’un cercle : concevons en même temps qn’im 
point se meuve uniformément de ^ vers Csur la ligne 
droite AC en sorte que le point parcoure la moitié AB 
de la longueur de cette ligne dans le même temps pré- 
cisément que la ligné A C engendre le cercle ; alors le 
point mouvant décrira , en vertu de ces deux mouve- 
mens , la Spirale A ED B : si précisément dans le même 
temps qu’emploiera la ligne AC à faire nue seconde 
févolution autour du point C, le point mouvant , con- 
tinuant d’avancer de B vers C sur la ligne A C , par- 
court l’autre moitié B C de cette ligne , ce point dé- 
crira encore un autre tour de Spirale B FC C. Ce point 
mouvant sera donc arrivé du point A au centre C en 

S arcourant la ligne courbe et rentrante au - dessous 
’elle-même AEDBFCC. Cette ligne est une Spirale.. 
Rien ne représente mieux une Spirale qu’un ressort de 
montre. 

C’est par des Spirales que viennent au centre de leur 
mouvement tous les corps qui circulent avec d’autres 
corps dont la force centrifuge, prévaut. Par exemple, 
les corps qui flottent sur une eau tournante , décrivent 
une courbe qui rentre toujours au-dessous d’elle-méme, 
et qui diminue , jusqu’à zéro , l’étendue de ses révo- 
lutions; et ces corps arrivent au centre par une ligne 
Spirale. De même des corps qui circulent, en acqué- 
rant toujours une force centrifuge de plus grande eu 
plus grande , ou dont la force centripète va toujours 
en diminuant, s’éloignent du centre de leurs révolutions 
' ■ par des lignes Spirales , qui rentrent toujours au-dessus 

tl’elles-mémes , et qui augmentent de plus en plus l’éten- 
due de leurs révolutions. 

C’est Archimède qui est l’inventeur de la Spirale; et 
on la nomme pour cette raison Spirale d' Archimède. . 
SPIRALE. (Lame) {^Voyer, Lame Spirale.) 
SPIRE. C’est la même chose que Spirale. ( Voyez 
Spirale ). 

STATION DES PLANElTS. Repos apparent des 
planètes. Entre le mouvement direct et le mouvement 
rétrograde des planètes , il y a nécessairement un ins- 
tant de repos, un temps où la planète ne paroît point 
se mouvoir , c'est-àr-dire , où elle ne paroît ni avancer, 
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ni reculer dans le zodiaque, enfin un temps où elle pa- 
roît stationnaire. Elle cesse alors d’être directe , elle 
est prête à être rétro;j;rade ; mais elle ii’est ni l’iiu ni 
l’autre; elle est dans le point de réunion où se foiiclient 
les arcs de direction et de rétrogradation; et c’est ce 
point qu’on appelle Station. Tant que la planète de- 
meure dans sa Station.^ nous l’appercevons dans le même 
point du zodiaque, c’est-à-dire, que la ligne tirée de 
notre œil par le centre de la planète, se dirige tou- 
jours vers le même point du zodiaque; et par consé-, 
quent la planète garde, pendant tout ce temps-là, la 
même longitude géocentrique. 

A chaque réTOlution sjnodique des planètes, il y a 
deux stations, l’une immédiatement avant que la pla- 
nète soit rétrograde , et l’autre dans le moment qu’elle 
cesse de l’être. L’apparencedecesi’tat/on.v est occasionnée 
par le mouvement annuel de la terre, combiné avec ce- 
lui de la planète. ( A qyes Rétrogradatiok des Pla- 
nètes ). Cela arrive quand les lignes , suivant lesquelles 
on voit une planète de dessus la terre , placée en deux 
différens endroits de son orbite, sont parallèles entr’elles; 
car alors les deux lieux où l’on voit la planète dans le 
ciel, sont sensiblement le même, à cause de la peti- 
tesse du rayon de l’orbe terrestre en comparaison de la 
distance des étoiles , qui est immense. 

STATIONNAIRE. Nom que l’on donne à une planète 
pendant le temps qui s’écoule entre le moment où elle 
cesse d’être directe et celui où elle devient rétrograde, 
pendant lequel temps la planète nous paroît toujours 
dans le même point du zodiaque , et avoir la même 
longitude géocentrique. ( y^oyez Station des Pla- 
nètes ). 

Saturne est Stationnaire huit jours, Jupiter quatre; 
Mars deux , Vénus un et demi, et Mercure uu demi; 
cependant les temps de ces dillérentes stations ne sont 
pas toujours égaux, parce que les orbites de ces pla- 
nètes ne sont pas des cercles qui aient le soleil pour 
centre , mais des ellipses dont le soleil occupe le loyer, 
et dans lesquelles les planètes ne se meuvent pas uni- 
formément. On ne sait pas encore pendant quel temps 
lierschell est .Stnt/unnûr/re, • . ' i 
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STATIQUE. Partie de la mécanique qui a pour ob- 
jet les loix de l’équilibre des puissances ou des corps 
qui agissent les uns sur les autres. 

La mécanique en général a pour objet les loix du 
mouvement et de l’équilibre des corps ; mais ou donne 
plus particulièrement le nom de 3Je'canique à la partie 
'qui traite du mouvement , et celui de Statique, à la par- 
tie qui traite de l’équilibre. Ce nom vient du mot latin 
S tare s’arrêter, être en repos, parce cpie l’ellet de 
l’équilibre est de produire le repos, quoiqu’il y 
ait dans le corps en équilibre une tendance au mou- 
vement. 

La Statique se divise en deux parties ; l’une qui con- 
serve le nom de Statique^ a pour objet les loix de l’é- 
quilibre des solides. C’est dans cette partie qu’on traite 
les diflérentes machines simples ou composées, comme 
la poulie, le levier, le plan incliné, etc. L’autre partie, 
qu’op appelle Hydrostatique a pour objet les loix de 
l’équilibre des fluides. 

L’ouvrage le plus étendu que nous ayons sur la Sta- 
tique est la nouvelle mécanique de l arignon^ impri- 
mée à Paris en 1726, en deux volumes Dès l’an- 
née 1687, l’auteur avoit donné un ouvrage sur ce 
même sujet avec le titre de Projet d'une nouvelle mé- 
canique. 

Dans ce premier ouvrage, qui a paru la même année 
que les Principes de Newton , Varis^non donne une mé- 
thode générale pour déterminer l’équilibre sur toutes 
les machines , et cette méthode est peu diflérente de 
celle que Newton donne dans le premier livre de son 
ouvrage. Elle consiste à réduire , par le principe de la 
composition des forces', tontes les puissances qui agi.s- 
sent sur une machine , à une seule puissance, dont la 
direction doit passer par quelque point d’appui fixe et 
immobile , lorsqu’il y a équilibre. Ainsi , dans la pou- 
lie , par exemple, il faut que la direction de la puis- 
sance qui résulte des deux puissances appliquées à la 
poulie , passe par le centre fixe de la poulie : de même 
dans le levner, il faut que la puir.sance qui résulte des 
deux puissances appliquées aux extrémités du levier, 
ait une direction qui passe par le point d’appui. L’au- 
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leur a étendu ce principe dans sa nouvelle Mécanique ^ 
qui n’a été imprimée qu’après sa mort; et il j a joint la 
manière de déterminer par le même moyen les loix de 
l’équilibre des fluides. 

STERE. Nouvelle mesure du bois de chauffage. Cette 
mesure est égale au mètre cube. ( V oyez Mètre cube ). 
Enmesurcs anciennes, sa capacité est de zg,!”' ' 202690 : 
c’est un peu plus de la moitié de la voie de bois ; car 
le Stère est à la voie de bois à-peu-près : : 12 ; 23 . 

STRABISME. Mauvaise conformation desyeiix , qui 
consiste dans une: direction dépravée du globe de l’œil , 
qui rend louche, qui fait regarder de travers, soit en 
haut, soit en bas, soit sur les côtés. L’on convient 
assez généralement que cette indisposition dépend de 
la contraction de quelques muscles de l’œil , et du relâ- 
chement de leurs antagonistes, et que les muscles con- 
tractés tirent le globe de leur côté, pendant que les 
muscles relâchés cèdent à leur action. On donne pour 
preuve de ce sentiment, que les enf’ans sont sujets à 
devenir louches , par la faute de ceux qui les placent 
dans leurs berceaux, de manière qu’ils ne voient la lu- 
mière , ou certains objets remarquables , qu’oblique- 
ment ; les muscles habitués à cette contraction, s’y af- 
fermissent , et tournent toujours les yeux de ce côté-là. 
Pour y remédier , on change la situation des enfans; 
ou met du côté opposé les objets qui les attachoient ; 
on leur met des mouches de taffetas gommé , pour leur 
faire tourner l’œil de ce côté.. Paul d’Ægine a inventé 
«n masque qui couvre les yeux, et où il n’y a que 
deux petits trous correspondans au centre de la vue , 
pour recevoir directement les rayons lumineux ; c’est 
ce que les modernes ont nommé besicles. Bujfon a parlé 
du Strabisme , dans les Mémoires de l’académie des 
sciences , et a conseillé d’obliger les enfans de se re- 
garder souvent dans un miroir , afin de se redresser la 
V'ue. Antoine Maître Jean , fameux chirurgien et ocu- 
liste, prétend que le Strabisme ne dépend pas de l’ac- 
tion des muscles , mais d’une mauvaise conformation de 
la cornée transparente , plus tournée d’un côté que de 
l’autre; que c’est un vice naturel irréparable , et que 
tous les moyens proposés pour rendre la vue droite à 
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ceux qui l’avoient de travers , ont élé sans effets. Cette 
matière ofl're encore un champ à des observatious très- 
ufiles. 

STRABITE. ( Foyez Louche ). 

STRONTIANE. C’est l’une des huit terres primi- 
tives , qui entrent , comme principes , dans la composi- 
tion de plusieurs corps. Elle paroît avoir été découverte 
par Hope , professeur de chymie à Glasgow. On la 
trouve à l’état de carbonate , c’est-à-dire , combinée 
avec l’acide carbonique, à dans l’Argyle- 

Sbyre ( comté d’Argyle), dans la partie occidentale 
du nord de l’Ecosse, accompagnant un ülon de mine 
de plomb. .On la trouve aussi pareillement combinée 
avec l’acide carbonique, à Lead-Ililles en Ecosse; et il 
est vraisemblable que les recherches des minéralogistes 
la feront découvrir en d’autres endroits. 

On a d’abord confondu la Strontiane avec la ba- 
ryte, à laquelle, à la vérité, elle ressemble à plusieurs 
égards ; mais dont elle diflère à plusieurs autres égards, 
comme on le va voir. 

1°. Le carbonate de Strontiane est décomposé par 
l’acide sulfurique, avec dégagement d’acide èarboiii- 
que; et fe sulfate qu’on obtient est peu soluble dans 
l’eâu. 2°. Le carbonate de Strontiane se dissout avec 
effervescence dans les acides nitri(|uej et muriatique : 
et il se dégage du gas acide carbonique. Ces nitrate» 
et muriates de Strontiane ne sont point déliquesceus; 
et ils sont décomposés par les sulfates de potasse , do 
chaux, et autres. 5 °. Le carbonate de Strontiane est 
privé de son acide carbonique par la calcination ; et 
sa terre est ensuite soluble dans l’eau, et en plus grande 
quantité dans l’eau bouillante que dans l’eau froide, 
car il s’en précipite une partie par le refroidissement. 
Par ces trois propriétés la Strontiane ressemble assez à 
la baryte ( Voy. Baryte ) ; mais ell«_ en difière beau- 
coup par les suiv^antes. 

1°. Le carbonate de Strontiane est plus léger quele car- 
bonate de baryte: ce dernier a pour pesanteur spéci- 
fique 42 à 40000 : celle du carbonate de Strontianm 
n’est que de 36 à Syooo. 2". Le carbonate de Stron- 
tiane est d’un vert clair, ou transparent et sans ceu- 
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enr; celui de baryte est d’un gris blanc. 3 ®. Le car- 
tonaie de produit, avec les acides nitrique, 

Muiriati(|ue , etc. des sels plus solubles que ceux qne 
produit le carbona'e de baryte avec les mêmes acides. 
4°. L’acide carbonique lient un peu moins fortement 
à la Struntiane qu’à la baryte. 5 “. Le prussiate de po- 
tasse ne décompose point le nitrate de Strontiane-^ et il 
décompose complètement le nitrate de baryte. 6“. La 
Strontiane forme avec l’acide muriatique un sel qui , dis- 
sous dans l’a lk(^, le fait brûler d’une flamme rouge 5 
et la baryte forme avec le même acide, un sel qui, dis- 
sous dans l’alkool , le fait brûler d’une flamme jaunâ- 
tre. 7°. Le carbonate de Strontiane peut être pris in- 
térieurement sans aucun danger, etsaiis causer la moindre 
incommodité: celui debary te, pris intérieurement, cause 
des vomissemens violeus, et, peu de temps après, la 
mort. 

L’analyse a prouvé que 100 parties de carbonate 
de Strontiane contiennent 62 parties de Strontiane, 3 o 
parties d’acide carbonique, et 8 parties d’eau. Elle a 
prouvé aussi que 100 parties de carbonate de baryte, 
en contiennent 62 de baryte, 22 d’acide carbonique, 
et 16 d’eau. 

STYLE, f Nouveau .lOn appelle ainsi toutes les dates 
suivant le calendrier corrigé par Grégoire XIII , ou le 
calendrier Grégorien : et l’on a coutume d’en faire men-t * 
tion par ces lettres , JV. S. dans les écrits qui doivent 
passer d’une nation à l’autre. Cette réforme du caleu- 
drier fut adoptée par la plupart des états catholiques, 
et l’Angleterre l’a elle-même adoptée par un acie.émané 
du parlement, au mois de septembre 1752. Les autres 
nations ont gardé le vieux style. ( l'oyez, Style). ( lieux') 

( y'oyez. cujji Calendrier ). 

STYLE. ( Vieux ) On appelle ainsi toutes les dates 
selon l’ancien Calendrier , ou le Calendrier de. Jules 
César. Ce Vieux st^Ie. a été suivi dans tous les pays où 
l’on ne professe point la religion Catholique Romaine, 
et l’on a coutume d’en faire mention par ces lettres, V, S , 
dans les écrits qui doivent passer d’une nation à l’au- 
tre. Le nouveau a cependant été adopté depuis peu par 
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IffS Anglais. ( Voyez Style ). ( Nouveau ) ( Voyez aussi 
Calendrier ). 

. SUBLUNAIRE. Epithète que l’on donne à tout ce 
qui est placé entre la terre et la lune. Ainsi ou appelle 
Corps sublunaires ^ tous les corps que nous voyons soit 
sur la terre , soit dans l’air. 

SUBTIL. Epithète que l’on do me aux corps dont 
Jes parties sont extrêmement petites, fines et déliées. 
Telles sont , par exemple j les émanations des corps odo- 
rans. Tel est encore ce fluide que les Cartésiens prennent 
pour leur premier élément, et qu’ils appellent Matière 
Subtile. ( Voyez Matière subtile)*. 

SUBTILE. { Matière Voyez MatiÈbe subtile). 

SUCCESSION DES SIGNES. Terme d'Ast, ■oiiomie. 
Ordre dans lequel se suivent ou se succèdent les Si~ 
gnes du Zodiaque , et suivant lequel le soleil les par- 
court successivement. 

. . On appelle aussi cette Succession , ordre des signes, 
et en latin consequentia. ( Vo^ez Signes du Zodia- 
que). Cet ordre est exprimé dans les deux vers tech- 
niques qui ‘suivent. 

Sunt Arles , Taurus, Gemini, Cancer, Léo, Vir^o , 

Libraque,Scorpius , Arcitenens , Caper, Amphora , Pisets. 

Quand une planète est directe , on dit qu’elle va 
suivant l’ordre et la Succession des Signés, ou in con- 
sequentia, c’est-à-dire, d’Aries en Taurus, etc. Quand 
elle est rétrograde, on dit qu’elle va contre l’ordre 
et la Succession des Signes, ou inantecedentia , c’est- 
à-dire, de Gemini en Taurus, ensuite en Aries , etc. 

( Voyez Direct et Rétrograde). 

SÛCCIN. ( Voyez Ambre JAUNE ). 

SUCCINATES. Sels formés par la combinaison de 
l’acide succinique avec difléreutes bases. ( Voyez Acide 
S uCCINIQÜE ). 

SUCCION. Terme de Physique. Action de sucer 
ou attirer un fluide, comme l’air, l’eau, etc. par la 
bouche et les poumons. On suce l’air par la bouche, 
par le moyen des muscles du thorax et de l’abdomen , 
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qui «‘tendent la capacité des poumons et de l’abdomen. 
Ainsi i’air qui y est renfermé , est raréfié, et cessa 
«l’être en éipiilibre avec l’air extérieur qui , par con- 
séquent, pressé par l’atlnnosphère , est poussé dans la 
bmiclie et les narines. ( Respiration ). 

On suce l’air avec un tuyau «le même qu’avec la 
bouche seule , c’est la même chose que si la bouche 
éroit aloiigée de la longueur du tuyau. 

La Succion des liqueurs plus pesante que l’air , se 
fait de la même manière : par exemple , quand on 
so couche par ferre pour boire à une source etc. , on 
applique les lèvres précisément sur la surface de l’eau, 
et on les place de façon à empêcher i’air de s’y insinuer j 
ensuite on élargit la cavité de l’abdomen, etc. , et l’air, 
qui presse sur la surface de l’eau hors de la circon- 
dérence de la bouche , étant plus pesant que celui qui 
presse la surface de l’eau occupée par la circonférence 
Âle la bouche , l’eau est obligée de monter , par le 
même principe qui la fait monter dans une pompe. 

( oyez Air et Pompe ). 

Quand on suce une liqueur pesante comme l’eau, à 
travers un tube, plus le tube est long , plus on a de 
peine à sucer ; et la grosseur et le diamètre du tube 
augmentent encore la difficulté : la raison de cela est 
fondée sur les principes d’hydrostatique. 

Eu eflèt , si on veut sucer une liqueur , par exemple , 
avec un tuyau d’un ])ied de long , il faut que l’air e.x- 
térieur ait assez de force pour porter par sa pression 
la liqueur à la bouche, et par conséquent pour soute- 
nir cette liqueur à la hauteur d’un pied; et plus le 
tube est gros, plus la quantité de la liqueur que l’air 
doit soutenir est grande : c’est pourquoi plus le tube 
est long et gros, plus il faiit que la pression de l’air 
extérieur surpasse celle de l’air qui est dilaté dans 
les poumons; et comme la pression de l’air extérieur 
est toujours la même à frès-peu-près, il faut donc 
que l’air des poumons ait d’autant moins de force que 
le tube est plus long et plus gros, c’est-à-dire , que 
l’inspiration ou la «lilatation de l’air doit être d’autant 
plus grande , et par conséquent la Sdccion plus difficile. 

De ce que nous venons de dire , il paroît évidéra- . 
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ment que ce que nous appelons Succion , ue se lait 
pas par quelque faculté active qui réside dans la bou- 
che , le poumon , etc. niais par la seule impulsion 
et par la pression de l’atlimosphère. 

SUD. L’un des quatre points cardinaux , qui divi- 
sent l’horizon en quatre parties égales. C’est la même 
chose que le midi. ( V-oyez. Midi ). 

SUD. Nom que l’on donne à l’un des pôles du monde, 
savoir , celui qüi est situé dans la partie méridionale 
du ciel , et qui est diamétralement opposé au nord. 
(Foyez Pôles du Monde). 

' SUD. lÿom d’une des quatre principales plages. 
( Voyez Plage ). C’est un des quatre points cardinaux, 
'c’est-à-dire , que c’est le point de l’horizon qui est coupé 
par le méridien du côté du pôle Sud. C’est aussi le nom 
du vent qui souffle de ce côté-là. 

SUD-EST. Nom de la plage qui occupe le milieu 
de l’espace qui sépare le Sud de l’£jf. Cette plage dé- 
cline de 45 degrés du Sud à VEst. Le vent qui souf- 
fle de cette plage, porte le même nom qu’elle. 

SUD-EST QUART EST. Nom de la plage qui es! 
placée au milieu de l’espace qui sépare le Sud-Est de 
V Est-Sud-Est. Cette plage décline de 56 degrés i5 mi- 
nutes du Sud à VEst. Le vent qui souffle de cette plage , 
porte le même nom qu’elle. 

SUD-EST QUART SUD. Nom de la plage qui es! 
placée au milieu de l’espace qui sépare le Sud-Est du 
Sud-Sud-Est. Cette plage décline de 33 degrés 46 mi- 
nutes du Sud à VEst. Le vent qui soufile de cette plage , 
porte le même nom qu’elle. 

SUD-ÔUEST. Nom de la plage qui est placée au 
milieu de l’espace qui sépare le Sud de l’One^f. Cette 
plage décline de 45 degrés du Sud à V Ouest. Le vent 
qui souffle de cette plage, porte le même nom qu’elle. 

SUD-OUEST QUART OUEST. Nom de la plage 
qui est placée au milieu de l’espace qui sépare le Sud- 
Ouest de V Ouest-Sud-Ouest. Cette plage décline de 56 
degrés i5 minutes du Sud h. V Ouest. Le vent qui souflle 
de cette plage , porte le même nom qu’elle. * 

SUD-OUEST QUART SUD. Nom de la plage qui 
est située au milieu de l’espace qui sépare le Sud- Ouest 
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du Sud-Su J- Ouest. Ce!te plage décline de 33 degrés 45 
I minutes du Sud à YOuest. Le vent qui soiiltle de cette 
plage , porte le même nom qu’elle. 

SUD (^UART SUD-EST. Nom de la plage qui est 
placée au milieu de l’espace qiii sépare le Sud du Sud- 
Sud-Est. Cette plage décline de n degrés i5 minutes 
du Sud à YEst. Le vent qui souffle de cette plage , 
porte le même nom qu’elle, 

SUD QUART SUD-OUEST. Nom de la plage qui 
occupe le milieu de l’espace qui sépare le Sud du Sud- 
Sud-Ouest. Cette plage décline de ii degrés i5 mi- 
nutes du Suda YOuest. Le v'ent qui souille de cette plage , 
porte le même nom qu’elle. ' 

SUD-SUD-EST. Non de la plage qui est placée au 
milieu de l’espace qui sépare le Sud du Sud-Est. Cette 
plage décline de aa degrés 3o minutes du Sud à YEst. 
Le vent qui souffle de cette plage, porte le mêmeuom 
qu’elle. 

SUD-SUD-OUEST. Nom de la plage qui est placée 
au milieu de l’espace qui sépare le Sud du Sud-Ouest. 
Ce' te plage décline de aa degrés 3o minutes du Sud 
à YOuest. Le vent qui souffle de cette plage, porte le 
même nom qu’elle. 

SUEUR. Humidité très-sensible, qui sort avec assez 
d’abondance , par les pores de la peali. Cest ce que 
l’oij appelle la transpiration sensible. ( Uoj'ea T ransi*!- 
RATioN ). Elle suppose toujours ou un exercice vio- 
lent, ou une agitation intérieure. 

La matière delà Sueur étant de la nature de l’eau, 
si on 1*1 mêle à de l’esprit-de-vin , elle s’échaufle. Aussi, 
si quelqu’un, qui sue abondamment , se frotte d’esprit- 
de-vin en que!(;ue partie du corps , il ressent à l’endroit 
frotté un degré de chaleur qu’il n’éprouve pas ailleurs. 
La raison eu est que ces deux liqueurs pénètrent mu- 
tuellement dans les pores l’une de l’autre. Cette péné- 
tration occasionne , dans les parties insensibles , un frot- 
tement qui excite un peu de chaleur. 

SULFATES. Sels formés par la combinaison de l’a- 
cide sulfurique avec differentes bases. ( Eoyez Acidb 

SULFURIQUE ). . 

SULFi’l'ES. Sels formés par la combinaison de l’a- 
cide 
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eide sulfureux avec difl'érentes bases. ( Voyez Acids 

SULFUREUX ). 

SULFURES. Combinaison du soufre avec diffé- 
rentes substances. ( Voyez Soufre ). 

SULFUREUX. ( Gas Acide ) ( Voyez Gas Acids ' 

SULFUREUX ). 

SUPERBE. Epithète que les anatomistes donnent à 
un des quatre muscles droits de l’œil. C’est le mémo 
que le Releveur. ( Voyez Relevjeur ). 

SUPERFICIE. C’est la même chose que Suiface, 

■( f'wea Surface ). 

SUPÉRIEUR. (^Hémisphère) (Voyez Hémisphère 

SUPÉRIEUR,). 

SUPPLÉMENT. Terme de Géométrie. On appelle 
Supplément d’un arc ou d’un angle , ce qui lui manque 
de degrés pour en avoir ibo. Ainsi le Supplément d’un 
arc de lao degrés est 6o , celui d’un angle de tg de- 
grés est i6i , et ainsi des autres Par exempte, le Sup- 
plément do l’angle ACE (PI. XIX, Jlg. 3 ), qui est do 
1 20 degrés , est l’angle EC B ^ qui est de 6o degrés, 
puisque 6o est ce qui manque à 1 20 pour faille 1 80. 

SUPPORT. Terme d^ Electricité. On appelle ainsi 
tout corps propre à en soutenir un autre , que l’on veut 
électriser par communication. Ce dernier corps ainsi 
soutenu, s’appelle corps isolé. (Voyez Isoler ). 

Les Supports dont ou se sert en pareil cas , doivent 
être de nature à ne partager que très-peu , ou même point 
du tout, la vertu du corps que l’on électrise, et à ne pas 
Iransmetlre cette vertu aux autres corps qui sont dans 
le voisinage. Il faut donc pour cela prendre des ma- 
tières qui ne s’électrisent point , ou du moins très-peu 

f »ar communication. ^els sont le verre , la soie , le crin, 
e soufre , la résine , la poix , la cire d’Espagne , la cire 
d’abeilles, etc. Un homme , par exemple, peut être 
soutenu sur des gâteaux faits de quelques-unes de ces 
matières ( rojes Gateaü) , ou sur une planche sus- 
pendue àvec des cordons de soie ou de crin , attachés 
au plancher. On soutient des barres de fer , ou autres 
longs conductetirs , avec des cordons de crin ou de soie, 
suspendus d’une manière quelconque. (Voyez Con- 
ducteur ). Les autres corps , plus légers et 'd’un petit 
Tome VI. H 

1 ' ' 
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volume , peuvent éire soutenus sur des guëridons de 
Verre ou d’autres matières propres à isoler. ( Voyet, 
Isoler). 

SURFACE. Etendue qui n’a que deux dimensions, 
savoir, la longueur et la largeur, sans aucune épaisseur. 

On distingue deux sortes de Surfaces^ savoir, les Sur- 
faces planes et les Surfaces courbes. Les premières sont 
celles sur lesquelles on peut appliquer exactement une 
ligne droite dans tous les sens. Les secondes sont 
celles dont tous les poiuts sont dans des directions dii- 
f ércn 

• SURFACES RÉFLÉCHISSANTES. Surfaces de des- 
sus lesquelles les corps se réfléchissent après y être arri- 
vés. {^Voyez Réflexion). Une balle de paume, par 
exemple , se réfléchit de dessus la muraille k laquelle 
elle arrive. 

Les Surfaces qui réfléchissent les rayons de lumière , 
sont ou planes , ou convexes , ou concaves. Si elles sont 
planes, elles ne changent rien à la disposition de ces 
rayons j^elles les réfléchissent tels qu’elles les reçoi- 
vent ; si elles sont convexes , elles tendent à éparpiller 
les rayons ; elles les réfléchissent ou moins convergeiis 
ou plus divergens qu’ils ne l’étoient lorsqu’ils ont touché 
ces Surfaces : si elles sont concaves , elles tendent à ras- 
sembler les rayons de lumière ; elles les réfléchissent ou 
moins divergens ou plus convergens qu’ils ne l’étoient, 
lorsqu’ils ont touché ces surfaces. ( F oyez Réflexiox 
DE LA Lumière). 

SURNAGER. Action par laquelle un corps se sou- 
tient sur un liquide, sans aucun secours étranger. Un 
corps qui pèse moins qu’un volume égal au sien de la 
liqueur dans laquelle il est plongé. Surnage en partie 
( Voyez Hydrostatique ) ; mais il s’y enfonce jusqu’à 
ce qu’il ait déplacé un volume de cette liqueur aussi 
pesant que lui. Ce volume de liqueur déplacé est ce 
qui fait équilibre au poids du corps entier. C’est pour- 
quoi un. vaisseau cesse de s’enfoncer dans l’eau, lors- 
qu’il a déplacé un volume d’eau aussi pesant que lui 
et toute .sa charge. Et le reste du vaisseau Surnage. 

SUSPENSION. Terme de Mécanique. On appelle Sus- 
pension ^ ou point de Suspension, par exemple,^ d’une 
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balance, le polat auquel la balance est suspendue. Les 
points de Suspension des poids de la balance , sont les 
points où sont attachés ces poids. Le |)oint de Suspen- 
sion est quelquefois placé au milieu de la longueur du 
fléau, comme dans la balance ordinaire : d’autres fois 
il est vers une des extrémités du fléau , comme dans 
la balance romaine, (^f'oyez Balance et Balance 

aOUAINS. 

SYDÉRALE. (Ànn^e) (Toyez Avuéb Syoérale). 
SYMPATHIE. Aptitude, convenance ou affection _ 
. qu’on prétend qu’ont certains êtres pour d’autres êtres. 
Sympathie est un mot dont se payent les ignorons qui 
Ont affaire à des charlatans , qui prétendent leur expli- 
quer ^rtaiiis effets de la nature par antipathie ou par 
Sympathie. Le mot Sympathie est absolument vide de 
seus , à moins que par lui on ne veuille exprimer l’apti- 
tude qu’ont certains corps pour se joindre, s’unir, ou 
se mêler , ou s’incorporer à d’autres corps , eu consé- 
quence d’une certaine ressemblance ou convenance 
dans leurs parties; mais sans prétendre que cette apti- 
tude vienne de quelque qualité occulte résidente dans 
ces 'corps , comme lorsqu’on dit que le mercure et l’or 
ont de la Sympathie l’uu pour l’autre, parce que 
ces deux suoslances s’unissent et s’incorporent ai- 
sément. 

SYMPATHIQUES. (^Encres) {F'oyez Encres sym- 
• patbiques). 

S Y N C H R O N E. Terme de Mécanique. Terme 
par lequel on .désigne les mouvemens ou effets 
qui se font dans le même temps. On peut dire èn ce 
seus, que des vibrations ou des chûtes qui se font dans 
le même temps ou dans des temps égaux , sont 
Synchrones ; cependant les mots d'isochrone ou de tau- 
tochrone sont plus usités pour marquer des effets qui se 
font en temps égal , et le mot de Synchrone pour mar- 
quer des effets qui se font non-seulement dans un temps 
égal , mais dans le même temps ; ce mot venant de , 
temps et de ni , ensemble. 

Jean Bernouilli a nommé courbe Synchrone^ une courba 
telle qu’un corps pesant parti du centre C{Pl. LXX PHI , 
fig. 6g) J et décrivant successivempnt les courbes 

^ s 
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C M ^Cm , elc. arrive aux difïerens points D , m, M, 
etc. de cette courbe dans le même temps et dans le 
plus court temps possible, f'oyez lès Actes de Leipsyck^ 
annee 161)7, et le premier volume des Œuvres de. Ber- 
nouilli J imprimées à Lausanne , en 4 volumes , 

SYNCHRONISME, Terme de Mécanique. Terme dont 
on se sert pour exprimer l’égalité ou l’identité des temps 
dans lesquels deux ou plusieurs cboses se font. 

Ce mot est formé du grec w », avec , et , temps ^ 

eUainsi les vibrations d’un pendule se faisant toutes en 
temps égal, on peut exprimer cette propriété par le 
mot de Synchronisme des vibrations j cependant elle 
s’appelle plus proprement isochronisme ou tautochro- 
nisme quoique certains auteurs confondent ces deux 
termes. {Voyez Synchrone, Isochrone et Tauto- 
chhone). 

SYNüDIQUE. Nom que l’on donne aux révolutions 
des planètes considérées relativement à leur conjonc- 
tion au soleil ; de sorte que le temps qui s’écoule entre 
une conjonction moyenne et la suivante , s’appelle 
Révolution Synodique, Ce temps est très-diUërent de 
celui que les planètes emploient à .faire leur révolu- 
tion périodique, c’est-à-dire, de celui qu’elles em- 
ploient à tourner autour de leur astre central. ( V oyez 
Pcanète). Mercure emploie environ 116 jours à faire 
sa révolution Synodique : Vénusy emploie un an et en- 
viron 2ip jours : Mars , deux ans et environ 5q jours: 
Jupiter , un an et environ 34 jours: Saturne, un an 
et environ i3 jours ; et Herscliell , un an et environ 
5 jours. La Lune emploie à faire sa révolution Syna- 
dique moyenne 29 jours 12 heures 44 minutes 3 se- 
condes 20 tierces. C’est aussi ce temps que l’on ap- 
pelle Mois Synodique. ( Voyez Mois SVnodIqde ). 

SYNODIQUE.' ( Mois ) ( Voyez Mois Syno- 
m'QüB). < 

SYNODIQUE. {Révolution) {Voyez Révolution 
DES Planètes). 

SYPHON. ( Voyez Siphon ). 

SYSTÉMATIQUE. {Physique) ( Uoyes Physique 
Systématique ). 

♦ 
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SYSTEME. Supposition d’un ou de plusieurs prin- 
cipes dont on tire des conséquences , sur lesquelles oa 
fonde une opinion ou une doctrine. 

Lorsqu’on connoît un certain nombre d’effets , on 
suppose qu’ils sont produits par une telle cause : ensuite 
on observe si cette cause répond ou convient exacte- 
ment à tous les effets. De là on tire des conséquences 
sur la nature des effets, pour en connoître d’autres, 
qui doivent dépendre des mêmes principes. Et cela forme . 
lin Système. Tel est le Système de Descartef exposé dans 
la troisième partie de son ouvrage , qui a pour titre : 
Philosophiœ Principia , auquel je renvoie le lecteur. 
Tel est encore le Système de Newton exposé dans sou 
troisième livre des Principes Mathématiques de la Phi- 
losophie Naturelle , aiiquel j’invite aussi le lecteur d’avoir 
recours. 

Il est très-prudent de ne pas trop se presser de former 
des Systèmes. 11 faut avoir bien observé les effets , avant 
que de se hasarder à en supposer la cause. Une pareille 
supposition doit tenir en quelque façon de la nature des 
ellèfs qui ont enfr’eux un juste rapport. Or la connois- 
sance d’une telle supposition forme un art , dont il est 
aussi dangereux de faire trop tôt usage, qu’utile ‘de l’em- 
ployer à propos. 

SYSTEME DU MONDE. C’est l’assemblage et l’ar- 
rangement des corps célestes , et l’ordre selon lequel 
ces corps sont situés relativement les uns aux autres, 
et suivant lequel ils se meuvent: en un mot, c’est la 
disposition des orbites planétaires. 

Le Système du monde comprend les planètes princi- 
pales et les satellites. Les planètes principales sont an 
nombre de sept ; savoir, 1 Mercure ÿ Vénus g ; 

3®. la Terre 5 ; 4**. Mars cf' j 5°. Jupiter Tp j 6°. Sa- 
turne T)j et Herschell jJ«. Les satellites sont au nom- 
bre de vingt ; savoir , la Lifte (C , qui accompagne la 
Terre ; lès quatre satellites de Jupiter , les sept de Sa- 
turne, et les huit d’Hèrschell. 

Mais, avant de parler de la véritable situation des 
orbites planétaires , il faut dire un mot (je l’hypothèse 
anciennement imaginée pour expliquer les mouvemens 
des corps célestes. . 

H 3 
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Les anciens philosophes , qui connoissoient frès-pea 
les circonstances du mouvement des planètes, n’avoient 
pas des moyens évidens pour connoître la véritable dis- 

E Ositinn de leurs orbites : c’est pourquoi ils varièrent 
eaucoup sur ce sujet. Pythagore et quelques-uns de ses 
disciples supposèrent d’abord la ferre immobile au centre 
du monde , comme on est naturellement porté à le 
croire, avant que d’avoir discuté. les preuves du con- 
traire. Dans la suite , plusieurs disciples de Pythagore 
s’écartèrent de ce sentiment , firent de la ferre une 
planète , et placèrent le soleil immobile au centre 
du monde. Platon fit revivre le Système de l’immo- 
bilité de la terre : plusieurs philosophes suivirent 
ce sentiment ; c’est ce qui nous a fourni le Système 
suivant. 

SYSTÊMflDE PTOLÉMÉE. (P/. Ulyfg. i). Pto- 
lémèe , qui écrivit environ l’an 140 , est celui qui a donné 
son pom à ce Système , parce que son Almageste est le 
seul livre détaillé qui nous soit parvenu de l’ancienne 
astronomie. Il essaie de prouver , dans cet ouvrage , 
que la terre T est véritablement immobile au centre 
du monde.; et il place les autres planètes autour d’elle . 
dans l’ordre suivant ; la Lune <2 , Mercure , Vénus g , 
le Soleil @ , Mars o=» , Jupiter If , et Saturne b .Vient 
ensuite le ciel des étoiles fixes. Sa principale raison pour 
placer Mercure et Vénus au-dessous du soleil , étoit . 
sans doute que, la durée de leur révolution est plus 
courte que celle .de la révolution du soleil, pensant 
que les planètes dévoient être d’autant plus près de 
nous, qu’elles tournent en moins de temps, comme 
cela est indiqué par l’exemple de la lune, qui tour- 
nant beaucoup plus vite que le soleil , est évidem- 
ment plus près de nous, puisqu’elle éclipse si souvent 
le soleil. • 

/ SYSTEME DES EGYPTIENS. {PL LU, fig. 2. ) 
Dès qu’on a commencé à observer les planètes , on a 
dû remarquer que Vénus ne s’écarte jamais du soleil 
que d’environ 47 degrés et demi, et Mercure que d’en- 
viron 28 degrés et demi , et quelquefois beaucoup moins. 

• Or jl est évident que si ces deux planètes eussent lour- 
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soleil , elles auroient souvent paru opposées au soleil , ou 
éloignées de lui de i8o degrés: ce qui u’arrive pas. C’est 
pourquoi les Egyptiens ont regardé «es deux planètes 
comme des satellites du soleil , et ont pensé qu’elles tour- 
noient autour du soleil ,• leur orbite étant emportée avec, 
cet astre, dans sa révolu tio:i autour de la terre. Us ont dono 
suppposé la terre T immobile aucentre du monde ; et ont 
fait tourner autour d’elle, lo. la Lune ; 2“. le so- 
leil autour duquel tournent Mercure $ et Vénus O ^ 
sans jamais embrasser la terre dans leur révolution. 
Viennent ensuite Mars o^, Jupiter % et Saturne I) : 
le tout est terminé par le ciel des étoiles fixes. Ces deux 
Systèmes sont insoutenables , à cause de la difficulté 
d’expliquer par leur moyen les stations et rétrograda- 
tions des planètes ( Voyez Station des Planètes et 
RéTROORADATlON) , et à cause de la prodigieuse ra- 

i jidité qu’ils exigent dans les mouveraens des corps cé- 
estes.. Car il faudroit que le soleil parcourût plus do 
s 524 t lieues par seconde de temps; que Saturne par- 
courût pIuS' de 24119. lieues en pareil' temps. Quelle 
seroit donc Ik rapidité du mouvement des étoiles ? Il 
faudroit que celles qui sont vers l’équateur , parcou- 
russent plus de 5 oo millions de lieues par seconde de 
temps; oe qui n’est pas concevable. 

SYSTÈME DE COPERNIC. (F/. LlII./ig. i.) Co^ 
pernic , vers l’an i 53 e, pour obvier à cesinconvénieus^ 
commença d’abord par admettre le mouvement diurne 
de la terre, ou’ son mouvement de rotation sur son 
axe : ce qui rendit inutiles les mouvemens prodigieux 
dont nous venons de* parler, et par-là simplifia beau- 
coup le Système'^ Ce mouvement une fois admis, il 
devenoit bien simple d’admettre un second mouvement 
de la terra dans yéoliptique. CeluÎKri explique, avec 
la plus grande facilité ,, le pbénomème des stations et 
des rétrogradations dos planètes , qui deviennent do 
pures apparences , quand on admet ce mouvement de 
la terre ; et qui sout des bizarreries incroyables dans 
chaque' planète , lorsqu’on suppose la terra immobile. 
Suivant Copernic y le soleil S est donc au centre du 
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monde : les planètes primitives tournent autour de 
lui dans l’ordre suivant^ Mercure ^ , Vénus $ , la . 
terre 5 ? Mars cf , Jupiter If et Saturne I7 , à des dis- 
tances du soleil, qui sont à-peu-près comme les nom- - 
bres, 4, 7, 10, i 5 , 52 , g 5 . De plus autour de la 
Terre 5 tourne la Lune © , dans une orbite qui est 
emportée avec la terre , dans son mouvement annuel 
autour du soleil. Pareillement autour de Jupiter et \ 
de Saturne tournent les quatre satellites du premier 
et les sept satellites du second. Le tout est terminé par 
le ciel des étoiles fixes. , 

SYSTÈME DETYCHO-BRAHE. (P/. LlII.fig. 2.) 
Tycho-Brahé ^ regardant le témoignage de quélques 
passages de l’écriture-sainte , qu’il avoit mal interpré- 
tés , comme un très-grand obstacle au Système de Co- 
pernic, et n’imaginant pas qu’une masse aussi lourde 
que la terre, et si peu propre au mouvement, pût être 
déplacée et agitée sans choquer les principes de la phy- 
sique; proposa, vers la fin du seizième siècle, le Jyj- 
tême suivant. Il place la Terre ÿ immobile au centre 
du monde, et fait tourner autour d’elle la Lune^, 
le soleil et les étoiles fixes; les cinq autres planètes 
savoir Mercure $ , Vénus $ , Mars cf , Jupiter Tfi et 
Saturne B , tournant autour du soleil , dans des orbites 
qui sont emportées avec lui dans sa révolution autour 
de la terre. Comme le Système de Tycho-Brahé exige 
la même rapidité de mouvement qu’exigent les Systèmes 
de Ptoldmée et des Egyptiens , il n’est pas plus receva- 
ble qu’eux. . Aussi Longomontanus , astronome célèbre, 
qui vécut dix ans chez Tycho-Brahé , à Uranibourg, ne 
put se résoudre à admettre en entier le Système de Ty- 
cho ! il admit le mouvement diurne de la terré ou soa 
mouvement de rotation sur son axe , pour éviter de 
donner à toute la machine céleste cette vitesse incon- 
cevable du motivement diurne , qui , par sa force cen- 
trifuge , disperseroit bientôt les étoiles et les planètes, 
à moins qu’on ne supposât les deux solides, comme 
l’ont fait les anciens. 

Quoiqu’il y ait moins de difficultés à proposer à 
Longomontanus que ooatrc .Tycho-Brahé ^ il est aujour- 
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d’hui bien prouvé que le mouvement annuel de’ la terre 
est aussi évident que son mouvement diurne. Ainsi le 
Système de Copernic , ^ corrigé ipat K épier ^ demeure 
rrai dans tous ses points. 

SYZIGIES. Terme d' Astronomie qui indique les si- 
tuations de deux planètes dans une ligne droite, dans 
laquelle se trouve la terre : d’où l’on voit que les 
zigies sont les conjonctions et les oppositions des Pla- 
nètes. ( Voyez Conjonction et Opposition ). 
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Table. ( 

LA TaBLB). 


Montagne de la) Ç Voyez Montagne de 


TABLEAU MAGIQUE DE FRANKLIN. Tableau 
préparé de façon à pouvoir donner la commotion élec- 
trique. ( Fbjei Commotion ). 

Francidin ^ ayant un Tableau du roi Georges, cou- 
vert d’une glace, imagina de dorer cette glace, à la 
manière des carreaux électriques A ( PI. LXXIf^ Jig. 4 ), 
( V cyei C arreau électrique), ayant eu soin de lais- 
ser , sur l’une et l’autre fbce, environ 4 pouces ( i 3 
décimètres ) de bords tout autour non-dorés. Il réu- 
nit, par le moyen d’une bande d’or, la dorure de la 
face inférieure à celle du cadre j et ayant coupé la 
toile du Tableau tout autour de la grandeur de la do- 
rure, il la plaça en - dessus, laissant le restg de la toile 
dessous la glace. Il isoloit çe Tableau à la manière 
du carreau électrique j et , ayant placé sur la tête du 
roi une petite couronne de métal, il faisoit tenir par 
quelqu’un , d’une miain , le bord du cadre , à l’endroit 
où il communiquoit avec la dorure de la face infé- 
rieure ; et lorsque la glace étoit électrisée , il lui faisoit 
essayer de prendre , de l’autre main , la couronne de 
métal , en disant : si vous êtes Jidèle au roi , il vous 
permettra de la prendre. Jamais cette permission n’étoit^ 
donnée : car, avant qu’on eût atteint la couronne , il 
en partoit une étincelle , qui donnoit une vive com- 
motion. S’il faisoit faire l’expérience par plusieurs per- 
sonnes à-la-fois, il l’appeloit V Expérience des Conjurés. 

TABLEAUX ELECTRIQUES. Bandes de verre 
un peu épais , sur lesquelles sont colléçs de petites 
pièces de métal , rangées de manière à représenter des 
dessins , qui paraissent tracés par des points de lu- 
mière très-vifs , lorsqu’on se sert de ces Tableaux pour 
tirer des étincelles d’un corps électrisé. *' 
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On sait qu’un conducteur formé d* plusieurs pièces , 
comme, par exemple , de plusieurs barreaux de métal 
placés au bout les uns des autres , conduit l’électricité 
aussi ()ien qu’un conducteur d’une seule pièce , et cela 
même dans le cas où les barreaux dont nous venons 
de parler ne se toucheroient point. On sait encore 
que, si l’on présente le doigt ou la main au bout et 
fort près du dernier barreau, et que l’électricité soit 
un peu forte , on apperçoit dans le même instant des 
étincelles dans toutes les petits intervalles qui sé- 
parent les barreaux , sur-tout si" ces barseaux sont iso- 
lés. C’est d’après ces connoissances qu’on a construit 
les Tableaux électriques dont nous parlons. Pour cela , 
on prend une bande de verre un peu épais BA ( PI. 
LXXI.,Jîg 1 J ^ sur laquelle on colle, avec de la colle 
de poisson ( qui est la meilleure pour cet usage ) de 
petits quarrés de ces feuilles d’étain dont on se sert 
pour mettre les glaces au tain. Il faut que ces petits 
quarrés n’aient qu’environ une ligne ( 2 j millimètres ) 
de côtés ; observer, en les collant, de les opposer dia- 
gonalement énir’eux, comme on le voit danslaj^g-. i. 
et les placer fort près les uns des autres sans cepeixdant 
qu’ils se touchent. Il faut de plus ajouter deux pièces 
ou bandes des mêmes feuilles d’étain; l’une A pour 
tirer Fétincelle du conducteur électrisé , et l’autre B 
pour établir une communication avec la main de celui 
qui opère. Dans le moment qu’on tire du cortductpur 
une étincelle avec la pièce A , la matière électrique 
suit toutes les petites pièces de métal pour se rendre 
en B : et comme la main , qui est appliquée en cet 
endroit , fournit une pareille matière , le éhoc de ces 
deux courans produit une étincelle dans chaque inter- 
valle qui sépare les petits quarrés d’etain : ce qui re- 
présente en traits de feu, la ligne que forment les pièces 
de métal. 

La matière électrique suit les milieux qui lui sont 
propres , non-seulement en ligne, droite , mais aussi 
dans toutes sortes de directions , soit que les lignes 
soient courbes , soit qü’elles fassent entr’elles toutes 
sortes d’angles. On peut donc , au moyen de ces Ta~ 
bleaux représenter toutes sortes de uessins. Mais il 
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y a line observation à faire, lorsqu’il s’agit de figures 
Icrniées, comme un cercle, uii carré, une étoile, le ■ 
contour d’une fleur de lys, et généralement de toute 
ligne rentrante sur elle-même. Les petites pièces de 
métal qui dessinent nos Tableaux , forment ensemble 
un conducteur ; et l’on sait , par expérience , qu’un 
conducteur replié ne tire point ordinairement d’étin- 
celles de lui-même. 11 faut dortc faire on sorte, si l’on 
%'eut avoir en lumière le dessin de la figure entière , 
que ce dessin ne forme* qu’une seule ligne , dont 
une extrémité tire l’étincelle du conducteur électrisé , 
et dont l’autre extrémité communique avec la main 
de celui qui fait l’expérience. Ainsi lorsqu’il s’agira 
d’une ligne rentrante sur elle-même ,*il ne faudra mettre 
qu’une partie de la figure sur une des faces du verre, 
et l’autre partie sur l’autre face, et réunir ces deux 
parties par une pièce de communication , qui s’étendra 
d’une surface à l’autre. Par exemple , pour représenter 
un cercle (yig. 2 ) , on en figurera la moitié CD l sur 
une des faces du verre , et l’autre moitié / FC sur l’autre 
face , que je suppose ici l’inférieure. On ajoutera sur la 
face supérieure la pièce ^C^ qui servira à tirer l’étin- 
celle, et la pièce de communication ^ E G ^ qui , eu 
se repliant sur l’autre face , comme fff, ira commu- 
niquer à l’autre moitié do la figure , laquelle moitié 
communiquera elle-même avec la main par la pièce 
K B. Moyennant cela le feu électrique arrivera du con- 
ducteur à la main -, en passant sans interruption par 
ACDEGHl FK B : et la transparence du verre per- 
mettra de voir la figure entière , quoiqu’il n’y en ait 
qu’une pajtie dessinée sur chaque face. ' - 

On pourra , par le même moyen , représenter nne 
étoile \fig. 3 ), une fleur de lys 4 ), ou toute 
autre figure que l’on voudra , et même des mots , pourvu 
qu’ils ne soient pas trop longs , et que les lettres soient - ' - -. 
un peu grandes , c’est - à - dire , qu’elles aient 'environ 
i5 lignes (34 millimètres ) de hauteur et une largeur 
jiroportionnée. 11 faut aussi que la lame de verre soit 
plus grande que le dessin d’environ i5 ou 16 lignes 
(34 ou 36 millimètres) tout autour. 

Pour dessiner commodément les figures sur le verre 
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avec les petites lames de métal , il faut auparavant tracer 
le dessin sur une bande de papier de la grandeur de la 
lame de verre, ayant soin de marquer en lignes pleines 
ce qui doit être mis sur une des faces du verre, et en 
lignes ponctuées ce qui doit être mis sur l’autre face. 

Avant de faire usage de ces Tableaux ^ il faut avoir 
soin de les bien nettoyer , et d’enlever toute la colle 
qui pourroit être restée dessus et autour des pièces de 
métal. On en viendra aisément à bout avec un linge fin 
trempé dans de l’eau froide , et en essuyant aussitôt 
avec un pareil linge bien sec. Il est encore bon de 
présenter chaque verre au feu , avant de s’en servir , 
‘afin de dissiper l’humiilité qui pourroit s’y être attachée, 
ef qui , offrant up véliicule à la matière électrique , 
fempêcheroit de se contenir dans les roules qu’oii lui a 
tracées avec les lames de métal. Si l’on trouve que ce 
que je viens de dire à l’égard de ces Tableaux ^ ne suf- 
fit pas pour en bien entendre la construction-et l’usage, 
on trouvera les pratiques de ce petit art très-bien dé- 
taillées dans la troisij^me partie des Lettres sur l'élec- 
tricité par P abbé Nollet ^ Lettre XXII. 

TABLES ASTRONOMIQUES. On appelle ainsi 
des suites de nombres , qui représentent la situation 
des astres pour un temps quelconque , ou leur mou- 
vement, soit commun, soit particulier, soit réel, soit 
apparent. 

Plusieurs astronomes ont construit de ces sortes de 
Tables^ entr’autres Cass/W , qui en a calculé un très- 
grand nombre, qu’il a publiées sous le titre de Tables 
astronomiques du soleil, de la lune , des planètes , ,des 
étoiles fixes, et des satellites de Jupiter et de Saturne; 
avec P explication et P usage de ces mêmes Tables. A 
Paris, 1740. 

TACHES DE LA LUNE. Parties de la Lune qui ne 
réfléchissent pas vers nous , d’une manière aussi vive 
que le font les autres, la lumière qu’elles reçoivent dii 
soleil.- Il y a quelques-unes de ces Taches qui sont in- 
variables, et que l’on voit à la vue simple, et sans le 
secours d’aucune lunette. Aussi ont-eHes été connues 
.des anciens. On conjecture que ce sont où des mers 
au des forêts. Les autres Taches de la Lune sont des 
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parties obscures , qui changent de position sur le disque 
de la Lune , selon la situation de cette planète respec- 
tivement au soleil, qui vont tantôt en croissant, tantôt 
en décroissant, et qu’on ne voit qu’avec des télescopes. 
On pense que ces dernières sont des ombres de mon- 
tagnes et de rochers qui s’élèvent sur la surface de la 
Lune. 

Les Taches de la lune servent à reconnoîire et à mesu- 
rer l’immersion et l’émersion du corps de la Lune dans les 
éclipses; c’est pourquoi les astronomes ont donné à ces 
Taches des noms qu’on lit tous les jours dans le détail 
de leurs observations d’éclipses. Comme ou est bien aise 
de prendre part à ces observations, je vais donner ici les . 
noms de oes Taches et les figures auxquelles ils appar- ' 
tiennent. La figure 3 ( PI. LX. ) représente la Lune en 
son plein , avec les Taches qu’on y découvre , cotées 
des numéros ou ^s lettres qui répondent à leurs noms. 

Noms des Taches de la Lune. 


1. 

Gri maldus. 

22. 

Eudoxus. 

2. 

Galileus. 

43. 

Aristoteles. 

3 . 

Aristarchus. 

24. 

Mauilius. 

4 - 

Keplerus. 

25 . 

Meuelaüs. 

5 . 

Gassendus. 

26. 

Hermes. 

6. 

Schikardus. 

27. 

Possidouius. 

7 * 

Harpalus. 

28. Dionysius. 

8. 

Heraclides. 

* 9 - 

Plinius. 

9 - 

Lansbergius. 

3 o. 

Catbarina , 

lO. 

Reinoldus. 


CyrHlus , 

II. 

Copernicus. 


Theopbiliis. 

12. 

Helicon. 

3 i. 

Fracastorius. 

i 3 . 

Capuanus. 

32 . 

Promontorium acutum. 

14. 

Bullialdus. 

33 . 

Messala. 

i 5 . 

Eratosibenes. 

34. 

Promontorium somni. 

16. 

Timocharis. 

35 . 

Proplus. 

> 7 - 

Plaio. 

36 . 

Cleomedes. 

18. 

Archimedles. 

3 ?. 

Snellius et Fiirjierius. 

* 9 - 

Insula sinuij medii. 

38 . 

Petavius. 

20. 

Pi ta tus. 

39. 

Lan^;renus. 

21. 

T/clio. 

AO. 

Tariuiiiiis. 


I 

I 

' I 
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A. Mare Humorum. 

B. Mare Nubium. 

C. Mare Imbrium, 

D. Mare Neclaris. 

E. Mare Tranquillitatls. 

F. Mare Serenitatis. 

G. Mare Fœcunditatis. 

H. Mare Crisium.. 

Les Taches que nous appercevons sur la Lune , sont 
toujours à-peu-près les mêmes : d’«ù il suit qu’elle nous 
présente toujours la même face , ou le même bémis- 
pbère. Ce qui prouve qu’elle tourne sur sou axe, et qu’elle 
emploie, à faire cette révolution , autant de temps 
qu’elle en emploie fl faire sa révolution périodique au- 
tour de la terre. ( Voyei Lune ). 

TACHES DU SOLEIL. Parties noirâtres , irrégu- 
lières , qu’on appereoit de temps en temps sur le disque 
du soleil , et qui paroisseut tourner uniibrmémeut en 
e 5 Jours 14 heures 8 minutes autour du soleil. 

Les Taches du' soleil ont été apperçues pour la pre- , 
mière fois an mois de mars 1611 par le P. Scheiner , 
professeur de mathématiques à Inglostadt, quoi qu’en dise 
GaZi/aV, qui lui en a disputé la découverte. Le P. Scheiner 
les a ensuite observées avec beaucoup de soins. Ces 
observations ont appris que les Taches du Soleil sont 
très-variables et pour le nombre et pour la grandeur, 
de sorte qu!on en voit tantôt plus tantôt moins, quelque- 
fois même point du tout; on en voit aussi changer de ' 
forme, croître, diminuer , se convertir en ombres, dis- 
paroître totalement , et reparoitre quelquefois long-temps 
après au même endroit. -On a remarqué que ces Taches 
ont un mouvement , qui , vu de la terre , paroi t se faire 
de l’orient vers l’occident ; mais si on le considère vu 
du centre du soleil', il se fait de l’occident vers l’orient , 
de même que tous les mouvemens propres des corps 
célestes. Vers la mi-prairial ( à la fin de mai et au com- 
mencement de juin) ces Taches décrivent des lignes 
droites inclinées sur l’écliptique, et paroissent aller obli- 
quemeut du nord au sud. Vers le 10 ou 12 frimaire 
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( à la fin de novembreou.au commencement de décembre),' 
elles décrivent des lignes droites en paroissant aller , 
au contraire , du midi au nord. Pendant le reste de 
l’année elles décrivent des portions d’ellipses plus ou 
moins ouvertes : depuis la mi-prairial jusqu’au lo ou 
12 frimaire ( le commencement de juin jusqu’au com- 
mencement de décembre ) la concavité de ces portions 
d’ellipses est tournée vers le nord , et la convexité vers 
le sud ; mais depuis le lo ou 12 frimaire jusqu’à la mi- 
prairial ( le commencement de décembre jusqu’au com- 
mencement de juin ) , leur concavité est tournée vers ' 
le sud , et leur conve.idté vers le nord. 

Les Taches du soleil^ après avoir cheminé du bord 
oriental du soleil à son bord occidental, disparoissent 
pour nous pendant un intervalle de temps à-peu-près 
égal à la durée de leur apparition , après lequel elles 
reparoissent de nouveau vers le bord oriental , pour 
recommencer la même route ; d’où l’on a inféré avec 
raison qu’elles sont adhérentes à la surface m^me du 
soleil : de plus , elles paroissent sur le bord de son disque 
extrêmement étroites, et commè un trait fort délié; 
ce qui prouve qu’elles ont peu de hauteur : il est vrai 
que quand elles en auroient une très-grande , elles pour- 
roient bien ne pas paroître au bord ou à l’extrémité du 
soleil, parce qu’elles n’ont point de lumière, et qu’on 
ne les apperçoit que parce qu’elles interrompent celle 
du disque solaire : mais du moins si elles avoient une 
certaine hauteur, on verroit cette bautèur toute entière 
aussitôt qu’elle commenceroit à être toute projetée sur 
le soleil. Les Taches du soleil sont donc plates et adlié- 
rentes à sa surface ; et comme elles achèvent leur ré- 
volution , relativement à un point fixe dans le ciel , dans 
l’espace de 25 jours 14 heures 8 minutes, cela nous a 
appris que le soleil tourne sur son axe dans le même 
espace de temps. 

Les lignes que ces Taches décrivent , ne nous parois- 
sant pas toujours droites , ce qui devrolt cependant être , 
si l’équateur du soleil étoit dans le plan de l’écliptique , 
puisque les centres du soleil et de la terre ne sortent 
jamais de ce plan; on en a conclu , avec raison , que 

l’équateur 
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l’équatcur dû soleil est incliné à l’éclîptKjue. ( Voyes. 
Soleil). • 

V On prérend que léts Taches du soleil ne sont que les • 
éminences d’une masse solide, opaque, irrégulière , re- . 
couverte ordinairément par le*fluide igné , et qui par le 
flux et reflux de ce fluide, se montre quelquefois sur 

• la surface du soleil , et fait voir quelques-unes de ses 
éminences. On explique par-là d’où vient que l’on voit 
àes Taches sous tant de figures différentes pendant quielles 
paroissent , et pourquoi , après avofr disparu pendant 
plusieurs révolutions, elles reparoi.ssent de uouveau à la 
même place qu’elles dévoient avoir , si elles eussent con- 
tinué de paroitre. On explique encore par-là les facules 
et les nébulosités blanchâtres dont les Taches sont tou- 
jours environnées, et qui sont comme le commencement 
des pointes du corps solide, sur lequel il ne resteroit plus 
qu’une très-petite couclte de fluide. ( Voyez, T Astronomie 
'de là Lande , Tom' iT^ puge 1209). 

TACT. C’est la même chose que le Toucher'. (Voyei 
Toucher ). 

TACTILE. Epithète que l’on donne â ce qui peut 
tomber sous les sens du Tact ou du toucher. Tout ce qui 
est matière est Tactile de sa nature : cependant il y 
a des parties de corps qui sont tellement déliée^, qu’elles 

• ne sont ni Tactiles ni visibles pour nous, soit à cause 
de leur petitesse, soit à cause du défaut de délicatesse 

■.de sensibilité dans nos.organes. 

TALUD ou ‘TALUS ou TALUT. Inclinaison que 
l’on donne aux ouvrages destinés à soutenir ou des eaux 
ou des terres, et à les empêcher de s’écrouler. Telles 
sont les digues oU les levées qui soutiennent les eaux 
de la mdt ou des rivières. Tels sont les murs qui sou- 
tiennent les terrasses. Supposons.. 4 Cf P (P/. IV^jig. I.) 
la coupe d’uue digue ou d’une levée, le Talut est ou 
la ligne AC ou la ligne D'F. C’est toujours , comme 
l’on volt , l’hypotbénuse d’un triangle rectangle 
'formé par le Talut AC^ par la hauteur A B de 
la levée, et par la base B C du Talut. Le Talut doit 
être d’autant plus incliné, c’est-à-dire que sa base B C 
doit être d’autant plus longue /respectivement à la hau- 
• ’teur ..é P de la levée , que la poussée des terres ou des 
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eaux est plus considérable , que l’ou\rrage a plus d’efforts 
à soutenir. Ainsi le Talut A C seroit capabje de soutenir 
de plus grands efforts que ne le ppurroit faire le Talut 
DFj car les hauteurs AB et DE Sont les mêmes , et 
la base B C est plus grande que la base F E. La poussée 
des eaux, par exemple , est d’autant plus grande que leur 
hauteur perpendiculaire est plus considérable : par con-. 
séquent elles feroient plus d’effort au point I qu’au point 
G ^ aussi l’ouvrage a-t-il plus d’épaisseur au premier 
point qu’au dernier. Voilà la raison pour laquelle on fait 
ces sortes d’ouvrages en Talut. 

Il ftmt encore donner au Talut une inclinaison d’au- 
tant plus grande que Jes matières dont l’ouvrage est 
composé sont plus meubles , qu’elles ont moins de té- 
nacité. Il en faut donc donner davantage si l’ouvrage 
est fait avec des terres sabloneuses, qu’on n’eu donne- 
roit s’il.étoit formé de terres crasses. 

TAMBOUR. (Axe dans l^ ( Voyez Axe dans LS 
TAnfaouR). 

TAMBOUR. (Caisse dü) ( Voyez Caisse du Tam- 
bour). 

TAMBOUR. (Corde du) (Voyez Corde du Tam- 
bour). 

TAMBOUR. ( Membrane du) (Voyez Membranx 
DU Tambour). 

TANGENTE. Nom que l’on donne à une ligne droits 
qui touche la circonférence d’une courbe. Telle est la 
ligne . 4 B (PL lyjig. 12) qui touche la circonférence 
du cercle au point H. On voit qu’une Tangente ne peut 
rencontrer la circonférence d’un cercle qu’en un seul 
point : car si elle la rencontroit en deux points , élis 
entreroit dans le cercle, ét seroit .alors une Sécanté^ 
et non pas une Tangente. ( Voyez Sécante ). 

Puisque la n’a qu’un point de commun avec 

la circonférence du cercle , il s’ensuit que le rayon C/f, 
qui va aboutir.au point de contact , est la ligne la plus 
courte qu’on puisse tirer du centre C à la Tangente A B, 
et que par conséquent ce rayon est perpendiculaire à la 
Tangente, £t réciproquement l’on doit conclure que 
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Tangente en un point quelconque H d’un cercle, est per- 
pendiculaire à l’extrémité de rayon CH qui passe pac 
le point de contact H. 

C’est par des lignes de cette espèce que s’en vont les 
corps qui circulent , dans le moment où la force cen- 
tripète cesse d’agir. 

Ün appelle aussi Tangente d’un arc ou d!un angle ^ 
la partie de la perpendiculaire à l’extrémité du rayon, 
interceptée entre ce rayon et le rayon prolongé qui passa 
par l’autre extrémité de l’arc. Ainsi la partie BD 
\Pl. I , fig. II.) de la perpendiculaire à l’extrémité 
du rayon -B C, interceptée entre ce rayon et le rayon 
CA prolongé , s’appelle la Tangente de i*arc AB onde 
V angle A CB, 

La Tangente d’un arc de 46 degrés est égale au rayon. 
Car si* l’angle A CB étoit de 45 degrés, l’angle CD B 
vaudroit aussi 45 degrés; puisque l'angle CBD est 
droit : le triangle CBD seroit donc isocèle; et pac 
conséquent la Tangente D B seroit égale au rayon CB. 

TANTALE. C^st la même chose que Diabète. (Foyea 
Diabète). s 

TARSE. Les Anatomistes ont donné le nom de Tarses 
à des cartilages qui bordent les paupières dans leurs 
extrémités. L’usage de ces cartilages est de tenir les 
bords «les paupières toujours fendus ; ce qui rend leur 
application sur la partie antérieure du globe de l’œil 
beaucoup plus exacte. 

• Dans l’épaisseur de ces cartilages , appelés Tarjcj, 
se trouvent plusieurs petites glandes sébaçées , dont les 
conduits excréteurs s’ouvrent au bord des paupières , et 
fournissent ce qu’on appelle cire des yeuse. ( Voyez 
Cire des yeux). 

TARTRITES. Sels formés par la combinaison da 
l’acide tartareux avec diflérentes bases. ( Voyez Acidb 
Tartareux. 

TAUREAU. Nom du. deuxième signe du zodiaque, 
ainsi que de la deuxième partie de l’écliptique, dans' 
laquelle le Soleil nous paroit entrer vers le 20 avril 
(i floréal). On compte, dans cette constellation, 48 étoiles 
remarquables , savoir , une de la première grandeur , 
Hnede la seconde , cinq de la troisième , huit de la qua- 
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irième , vingt de la ciiu[iiième , et treize de la sixième. 
( ro^ez Constellations ). 

Les Astronomes caractérisent le i'aureau par cette 
‘marque >?• 

L’étoile de la première grandeur , qui fait partie dé 
la constellation du Taureau , esi placée à son œil , et est 
'connue sous ie nom iT Aldébaran ou de Vœil du Taureau. 
'^Toyez l'astronomie delà Lande. ^ 162). 

Il y a , dans la constellation du Taureau , deux as- 
semblages d’étoiles, Jour l’un est a|'pe!é Pl/indes ^ et 
est placé sur le col du Taureau^ ej l’aulre est nommé 
Hyades et est placé sur le iront du Taureau, {^poyez 
Pléiades <f Hyades). i 

TAUTOCHKOlSE. Terme de. Me’canique. Terme qui 
désigne l’égaliié des temps , pendant lesquels se pro- 
duisent deux ou plusieurs ellèts. Ce terme signifie la 
même chose que Isochrone. (/ oyez Isochrone. IJ vient 
des mots grecs ravrcc^ idem^ le même , et^p''*»*} temps. 
Par exemple , les vibrations d’un (>endule sont sensible- 
'ment Tautochrones.^ c’est-à-dire, se ibnt.en temps égaux. 

' On appelle Courbe Tautochrone une courbe QAB 
PI . LXXi ül ^ ftg . 70), dont ia propriété est telle, 
'que si on laisse tomber un corps pesant le long de la 
concavité de cette courbe , il aiTivera toujours dans le 
même temps au point le plus bas ^, de quelque point 
qn’il commence à partir , de sorte que s’il met , par 
exemple , une seconde à venir' de ü en ^ , il mettra 
pareillement une seconde à venir de C en s’il ne 
commence à tomber que du point C ; et de même une 
seconde à venir de Men A , s’il ne commence à tomber 
que du point M , et ainsi de tous les autres points. 

On appelle encore Courbe Tautorhrone une courbé 
'telle que, si un corps pesant part de A avec une vi- 
tesse quelconque , il emploie toujours le même temps 
à remonter le long de l’arc . 4 M, ou AC^ ou AB'^ le- 
'quel arc sera d’autant plus grand , que la vitesse aveo 
laquelle il est parti de A est plus grande. 

On nomme la première espèce Tautochrone en 
descendant , et la seconde espèce Tautochrone en 
montant. 

Huyghens a trouvé le premier que la cjcloide étoit 
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la Tautochrone dans le vide , sqlt) en montant , soit en 
descendant, en supposant la pesanteur uniforme. (Foyez 
son Horologium oscillatnrium,). 

TAUTOCHRONISME. Terme de Mécanique. HLewaQ 
dont on se sert pour exprimer l’égalité des temps pen- 
dant lesquels se font deux ou plusieurs choses. Ainsi 
^l’on dit le Tautochronisme des vibrations d’un pendule, 
pour exprimer que ces vibrations se font dans des temps 
égaux. 

TAUTOLOGIQUE. On appelle Echos Tautologiques y 
ceux qui répètent plusieurs fois le même ton , la même 
syllabe ou les mêmes mots. ( f oyez Echo ). 

TELESCOPE. Nom que l’on donne , en Astronomie, 
à une des constellations de la partie australe du ciel , et’ 
qui est placée entre le Sagittaire et la queue du Scor- 
pion et l’autel, une de ses extrémités répondant au pied 
oriental du Serpentaire. C’est une des 1 4 nouvelles cons- 
tellations formées par VAbbé de la Caille. , d’après les 
observations qu’il a faites pendant son séjour au cap 
de Bonne-Espérânce. Il a donné une figure très-exacte 
de cette constellation dans les Mémoires de P Académie, 
des Sciences^ année lyBa, PL 20. Elle est composée 
d’un Télescopé ou grande lunette astronomique, sus- 
pendue à un mât. • * 

De cette constçlfation , il n’y a que l’extrémité du 
Télescope qui répond au pied du Serpentaire, qui pa- 
roisse sur notre horizon; les étoiles qui composent le 
reste de la constellation , ont une déclinaison méridio- 
nale trop grande, pour pouvoir jamais se lever pour 
nous. 

TELESCOPE. Instrument d’optique, composé de 

E lusieurs verres , §u de verres et de miroirs tout easem- 
^ le, et qui a la propriété de ftiire voir distinctement 
des objets éloignés , qu’on n’appercevroit que coufusé- 
meut, ou même point du tout, à la vue simple. 

L’invention du Télescope est une des plusuhles dont 
les derniers siècles puissent se vanter j car c’esi par son 
moyen que les merveilles du ciel nous ont élé décou- 
vertes , et que l’astronomie est montée à un degré de 
perfection dont les siècles passés u’oiitpaspu seulement 
se former une idée. 

I S . ■ 
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(Quelques savans ont- avancé que les anciens Egyp- 
tiens avoient l’usage des Télescopes^ et que d’une tour 
fort élevée de la ville d’Alexandrie ^ ils découvroient 
les vaisseaux qui en' étoient éloignés de 600 milles y mais 
cela est impossible, à moins que ces milles n’aieut’été 
fort courts , puisque la rondeur de la terre empêche 
de voir de dessus une tour, un objet situé sur l’hori-« 
zon , à une plus grande distance que 12 ou 14 mHles , 
d’Hollande , et un vaisseau à la distanc-e de 20 milles, 
On doit donc regarder comme fabuleux ce qu’on rap- 
porte sur cela des Egyptiens. 

Jean Baptiste Porta , noble Napolitain , si l’on en 
croit IVolfius ^ est le premier "qui ait fail^un Télescope, 
comme il paroît par ce passage de sa magie naturelle^ 
imprimée en 1549. 

« Pourvu que vous sachiez la manière de joindre ou 
» de bien ajuster les deux verres , savoir le concave et 
» le convexe , vous verrez également les objets proches . 
» et éloignés plus grands et même plus distinctement 
» qu’ils ne paroissent au naturel. C’est par ce moyen 
a* que nous avons soulagé beaucoup de nos amis, qui 
» ne voyoient les objets éloignés ou proches que d’une 
» manière confuse, et que nous les avons aidés à voir 
» très-distinctement les uns et les autres ». 

Ces paroles de Porta , prises dans un certain sens 
( que depuis la*découverte du Te'lescope on peut^eur 
donner ), pourroient bien faire penser qu’il en est l’in- 
veuteur, comme le prétend IPolfius. Cependant si l’on 
remarque qu’il n’entendoit pas lui-même les choses dont 
il parle, et Jes conséquences résultantes de la construc- 
tion que ces paroles indiqiieroient , si elles avoient éié 
écrites dans le sens qu’on leur donne*aujourd’hui ; en- ' 
fin qu’il traite de ces. lentilles convexes et concaves 
d’une manière si obscure et si confuse , que Kepler , 
chargé de l’examiner par un commandement exprès de 
l’empereur Rodolphe, déclara que Porta éloit parfaite- 
ment inintelligible; on sera fort 4 enté de croire.qu’il ne 
décoiTvrit pas le Télescope , et que ce qu’il dit là-dessus 
avoit trait à autre chose. 

Cependant cinquante ans après on présenta au prince 
Maurice de Nassau un Télescope de douze pouces de long 
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(3*^ décimètres) , et fait par un lunetier db MidJelbours; 
mais les auteurs ne sont point d’accord sur le nom d« 
cet artiste. Sirturus , dans son traité du Télescope ^ im- 
primé en 1618, veut que ce soit Jean Lipperson. Borel^ 
dans un volume qu’il a composé exprès sur J’invenleur 
du Télescope^ et qu’il a publié en i655, fait voir que 
c’est Z acharie Jansen ou, comme l’orthographie Wol- 
Jtus, Hansen. Voici de quelle manière on raconte cette 
histoire de la découverte du Téleseope par Jansen. 

Des enfai^, en se jouant dans la boutique de leur 
père, lui firent, dit-on, remarquer que quand ils fe- 
uoient entre leurs doigts deux verres de lunettes , et qu’ils 
mettoient les verres l’un devant l’antre à quelque dis- 
tance , ils voy oient le coq de leur clocher beaucoup plus 
gros que de coutume, et comme s’il étoit tout près d’eux, 
mais dans une situation renversée. Le père frappé de 
cette singularité , s’avisa d’ajuster deux verres sur une 
planche , en les y tenant debout , à l’aide de deux cer- 
cles de laiton , qu’on pouvoit approcher ou éloigner à 
volonté." Avec ce secours , on vo^ oit mieux et plus loin. 
Bien des curieux accoururent chez le lunetier : mais cette 
invention demeura quelque temps informe et sans uti* 
lité. D’autres ouvriers de la même ville firent usage 
à- l’envi de cette découverte , et par la nouvelle forme 
qu’ils lui domièrent, ils s’en approprièrent tout l’honneur. 
L’un d’eux, attentif à l’efîèfde la lumière, plaça les 
Verres dans un tuyan noirci pardedans. Par-là , il dé- 
tourna et absorba une infinité de rayons, qui, en se 
réfléchissant de dessus tontes sortes d’objets , ou de des- 
sus les parois du tuyau , et n’arrivant pas au point 
' de réunion , mais à côté , brouilloient ou absorboient la 
principale image. L’autre , enchérissant encore sur ces 
précautions , plaça les mêmes verres dans des tuyaux 
rentrans et emboîtés l’un dans l’autre, tant pour va- 
rier les points de vue, en alongeant l’instrumenta vo- 
lonté, selon les besoins de l’observateur , que pour ren- 
dre" la machine portative et commode pat la diminu- 
tion de la longueur , quand on la voudroit transporter 
ou qu’on n’en feroit pas usage. 

Jean Lappui, autre artiste de la même ville , passer 
pour le troisième qui ait travaillé au Télescope , en ayant 
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fait un en 1610 , sur la simple relation de celui de Za- 
charie, 

En 1620, Jacques Métius ^ frère à' Adrien Mdtius y 

g rofésseur de mathématiques à Franker, se rendit à 
liddelbourg avec D rebel ^ et y acheta des Tt/lescqpes 
des eufans de Zacharie ^ qui les rendirent publics. Ce- 
pendant Adrien Metius attribue à son frère l’honneur 
de la découverte du Télescope ^ et a fait donner Des- 
cartes dans la même erreur. 

Mais aucun de ceux qu’ori vient de nommer, n’ont 
fait des Télescopes de plus d’un pied et dêmi de long. 
Simon Marius en Allemagne, et GaliUe en Italie, sout 
les premiers qui aient fait de longs Télescopes.^ propres 
pour les observations astronomiques. 

Ltrossi raconte que Galilée étant à Venise, apprit 
que l’on avoit liait en Hollande une espèce de verre op- 
tique , propre à rapprocher les objets : sur quoi s’étant 
mis à réfléchir sur la manière dont cela pouvoit se faire, 
il tailla deux morceaux de verre du mieux qu’il lui fut 
possible, et les ajusta aux deux bouts d’un tuyau d’or- 
gue : ce qui lui réussit au point , qu’immédiat ement 
après, il fit voir à la noblesse Vénitienne toutes les 
merveilles de son invention au sommet de la tour de 
Saint Marc. Lerossi ajoute que depuis ce temps-là Ga- 
lilée se donna tout entier à perfectionner le Télescope ÿ 
et que c’est par-là qu’il se rendit digne de l’houneur 
qu’on lui fait assez généralement de l’en croire l’in- 
venteur, et d’appeler cet instrument le tube de Galilée. 

. Ce fut [far ce moyen que Galilée apperçut des taches 
sur le soleil. U vit ensuite cet astre se mouvoir sur sôn 
axe , etc. 

Le P. Mabillon rapporte , dans son voyage d’Alle- 
magne , qu’il avoit vu à l’abbaye de Scheir , dans le 
diocèse de Fréisingue , une histoire scholastique de 
Petrus Comestor y à la tète de laquelle étoient les figures 
des arts libéraux; et que, pour signifier l’astronomie, 
Ptolémée y étoit représenté, observant les étoiles avec 
une lunette , comme nos lunettes d’approche. Celui 
qui a écrit le Mémoire , se nommoit Chonradus , et 
étoit mort au commencement du treizième siècle , 
comme D. Mabillon l’a prouvé par la chronique de ce 
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monastère, que C/ton/icci a voi^ continuée jusqu’à ce 
tenips-là. Celle date est d’autant plus' remanjiiable , 
que'les simples lunettes, qui semblent devoir être in- 
ventées les premières, ne l’ont é;é què plus de cent 
ans après, comme on le peut voir j)ar une lellre très- 
curieuse de feu Carlo Dati, Florentin, que Spon à in- 
sérée dans les Recherches- d'antiquiti^ . pag, ai 3. Ella 
contient un passage remarquable d’une clironique de 
Bartht^lemi de S. Concorde de Pise , qui manpie qu’eu 
i3ia , un religieux, nommé Alessandro di Spina , fai- 
soit des lunettes, et en donnoil libéralement, tandis 
que celui qui les avoit inventées refusoit de les commu- 
niquer. Me'm. de l' Aca<^, des Insc . , tom. II. 

il J a deux remarques à faire sur ce récit du P. Ma- 
billon ; la première , que ce savant a‘pu se laisser sé- 
duire par les apparences , et prendre pour une lunette , 
ce qui n’en étoit pas une ; ce qui feroit desirer qu’il 
nous en eût transcrit le dessin. 

2 ”. (^u’il se pourrojt très-bien faire que les figures 
des arts libéraux aient été faites long-temps après que 
le manuscrit avoit été écrit. Cela paroit d’autant |>)us 
vraisemblable , que si on suppose que celle espèce do • 
lunette ne représentât ^u’un tujau , qui servoit à re- 
garder les astres, et à défendre l’œil de la lumière des 
objets étrangers, il seroit assez singulier que les au- 
teurs d’astronomie n’en eussent point parlé. Enfin il 
semble que les astronomes ne durent point penser à la 
précautioù de regarder les étoiles avec un tuyau ; cette 
précaution étant assez inutile pour observer des astres 
la nuit. 

Au reste, l’usage des, verres convexes et concaves 
étant connu, et les principes d’optique sur lesquels sont 
fondés les Télescopes , se trouvant renfermés dans Piï- 
clides^ il sembleroit que c’est faute d’y àvoir réfléchi, 
que le monde a éié privé si long-temps de cette ad- 
mirable invention. Mais il falloir connoître la loi de . \ 

la réiraciion, pour y être mené par la théorie; et on 
ne la conuoissoit pas encore. On ne doit donc pas s’éton- 
ner, si nous devons cette découverte uniquement au 
hasard, et ainsi être moins fâchés de l’incertitude où 
nous sommes sur son auteur; puisqu’il n’a dans cette 
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découverte que le 'mérite du. bonheur , et non celui 
de. la sagacllé. Telle est la marche lenle ét péiiiblç de 
l’esprit humain. 11 faut qu’il lasse des efforts iiicrç^ ables 
|X}ur sortir des routes ordinaires, et s’élancer dans de«- 
roules inconnues; encore n’est-ce presque jamais que 
le hasard qui le lire des premières pour le conduire 
dans les secondes. Et l’on ne peut Coûter que noscnii- 
noissances actuelles, soit en physique, soit en mathé- 
matiques, ne renferment un nombre infini de décou- 
vertes, qui tiennent à une réflexion si naturelle, ou à 
un hasard si simple, que nos neveux ne pourront com- 
prendre comment elles nous sont échappées. 

Divers savans^ tels que Galilée, Kepler ^ Descartes , 
Gn^gory^ Huyghens ^ Néwton^ etc. ont contribué sucr 
cessivement à porter le Télescope, au point de perfec- 
tion où il est aujourd’hui. Képler commença à perfec- 
tionner la construction originaire du Télescope. eu pro- 
posant de substituer un oculaire convexe à un oculaire 
concave. C’est ce qui paroîf par sa dioptrique imprimée 
en -i6n ; car, dans cette dioptrique, il décrit un Té- 
lescope composé de deux verres convexes, auquel ou 
a domié depuis le nom de Télescope astronomique. 

Il y a différentes sortes de Télescopes., dont les uns 
diffèrent par le nombre et par la forme de leurs verres , 
et les autres par la figure et la position de leurs mi- 
roirs. Tels sont le Télescope de Galdée, qui n’est autre 
chose que le Télescope HoUandois , mais perfectionné et 
fai.t plus en grand ; le Télescope astronomique ; le Téles- 
cope aérien; le 'Pélescope. terrestre, le Télescope Grégo- 
rien , le Télescope de Cassegrain et le Télescope Nevi- 
tonnien. 

Nous allons donner successivement la description 
de ces différons Te/eicope^ et développer les principes 
sur lesquels sont fondés leurs effets, leurs av'^ntages et 
les causes d’où naissent leurs différentes imperfections. 

TELESCOPE DE GALILÉE. Télescope composé 
de deux verres, dont l’un , qui est convexe, sert d’ob- 
jectif, et l’autre, qui est concave, sert d’oculaire, lo- 
gés aux deux extrémités d’un tuyau; et éloignés l’un 
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de l’autre d’une distance telle que le foyer rëel de 
l’objectif corresponde avec le foyer virtuel de l’oculaire. 

Pour construire uu pareil Télescope^ il faut donc ajus- 
ter au bout d’un tuyau un verre-objectif plan convexe 
ou convexe des deux côtés C (PI. XLI^ lll^ fig. 
et qui soit un sêgment d’une sphère fort grande } et à 
l’autre bout un verre oculaire D concave des deux cô- 
tés, mais formé d’un segment d’une moindre sphère , 
et placé à une distance^ du verre objectif qui soit telle, 
que le foyer virtuel de ce verre oculaire réponde au 
même point a b que le foyer réel du verre objectif. 

On voit , par-là , que la distance de l’objectif à l’ocu- 
laire doit être la différence qu^ily a entre la distance du 
foyer du verre objectif et celle du foyer virtuel du verre 
oculaire. La longueur du Te/escope se règle donc par la 
soustraction que l’on fait de l’une de l’autre de ces dis- 
tances. Ainsi, supposé, i®. que le verreobjectif soit plan- 
convexe, et le verre oculaire plan-concave, la longueur 
du Télescope est la diflérence qu’il y a entre les dia- 
mètres des sphères dont ces verres sont des segmeus. 

‘ 2°. Si le verre objectif est convexe des deux côtés , et 

que le verre oculaire soit concave des deux côtés , la 
longueur du Télescope esi la différence qu’il y a entr^ 
les rayons des sphères dont ces verres font partie. 3 °. Si 
le verre objectif est convexe des deux côtés , et que le 
verre oculaire soit plan-concave , 1 a longueur du Téles- 
cope est là diflérence qu’il y a entre le rayon de la 
sphère dont l’objectif est segment, et le diamètre de 
la sphère dont l’oculaire fait partie. 4”. Enfin , si le 
verre objectif *est pljn-convexe , et que le verre 
oculaire soit concave des deux côtés, la longueur du 
Télescope est la différence qu’il y a entre le diamètre 
de la sphère dont l’objectif est le segment et le rayon 
de la gphère dont l’oculaire fait partie. Supposons, 
par exemple, que le diamètre de la sphère dont le 
verre objectif est segment, soit de i 3 o centimètres 
^ (4 pieds); et que celui de la sphçre dont le verre 
oculaire fait partie soit de ii centimètres (4 pouces ) ; 
la longueur du Télescope sera , dans le premier cas , de 
119 centimètres (44 pouces); dans le Second cas, de 
59 ; centimètres (22 pouces); dans le troisième cas, 
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de 54 centimètres (ao pouces); et dans le quatrième 
cas, de 124 I centimètres (46 pouces). Car les fais- 
ceaux de rayons qui partent de chaque point d’un ob- 
jet éloigné AB (Fig. 1^, venant de très-loin, sont 
presque parallèles , en arrivant au verre objectif C con- 
vexe des deux côtés; ils iroient donc se réunir en aô, 
à 65 cenliraètres (à 24 pouces) du centre de ce verre. 
Mais on place le verre oculaire D concave des deux 
côtés entre l’objectif C et son foyer a A , et à une dis- 
tance telle que son foyer virtuêl , qui est de 5 j cen- 
timètres ( de deux pouces) , corresponde précisément au 
foyer ab de l’objectif; ce qui, dans ce cas-là , règle la 
longueur du Telescopek 5g ^ centimètres (à aa pouces), 
et ainsi des autres cas. Ce verre concave rend donc les 
rayons parallèles , de convergens qu’ils étoient : et l’œil , 
placé en £, les reçoit, à cet égard , comme s’il n’y 
avoit point de verres interposés entre l’objet et lui. 

En général , ce Télescope augmente le diamètre de 
l’objet autant de fois que le foyer réel du verre objectif 
contient de fois le foyer virtuel du verre oculaire. 
Ainsi , 1°. si le verre objectif est plan-convexe et le 
verre oculaire plan-concave , le Télescope augmentera 
le diamètre de l’objet à proportion du diamètre de' la 
convexité au diamètre de la concavité. 2“. Si le verre 
objectif est convexe des deux côtés , et le verre oculaire 
concave des deux côtés, le Télescope augmentera le dia- 
mètre de l’objet dans la proportion du rayon de là con- 
vexité au rayon de la concavité. 3**. Si le verre ob- 
jectif est convexe des deux côtés , et que le verre ocu- 
laire soit plan-concave, l’auginentation»du diamètre de 
l’objet sera dans la proportion du rayon de la convexité 
au diamètre de la concavité. 4'’. Si le verre objectif 
est plan-convexe, et que le verre oculaire soit concav'e 
des deux côtés, le diamètre de l’objet sera augmenté 
dans la proportion du diamètre de la convexité au rayon 
de la concayité. Avec les courbures que nous avons sup- 
posées ci-dessus, le diamètre de l’objet paroitra, dans 
le premier cas, 12 fois aussi grand qy’à la vue simple; 
dans le second cas , aussi 12 ibis ; dans le troisième cas, 
6 fois ; et dans le quatrième cas , 24 fois. Cela fait voir 


Digitized by Googic 


TEL 141 

que , pour que le Télescope de Galilée grossisse beau- 
coup, il faut que l’objectif soit plan-convexe, et l’ocu- 
laire concave des deux côtés. 

Le Télescope de Galilée fait voir les objets dans leur 
situation naturelle; mais il a fort peu de champ , parce 
que les rayons sortent divergens de l’oculaire ; et si 
cette divergence leur fait occuper un espace plus grand 
que le diamètre de la prunelle , l’œil ne peut pas même 
embrasser tout le champ de l’instrument; et il en em- 
•brasse d’autaut moins, qu’il s’éloigne davantage du verre 
oculaire. L’éteqdue que la vue embrasse d’un coûi> 
d’œil , augmente donc à mesure que l’œil s’approche 
de l’oculaire ; mais le champ diminue à mesure que le 
Télescope grossit- davantage. 

Les lunettes d’opéra sont des Télescopes de cette es- 
pèce. 

TÉLESCOPE ASTRONOMIQUE. Télescope com- 

{ )osé de deux verres convexes ou plan-convexes , dont 
’un sert d’objectif et l’autre d’oculaire , logés aux deux 
extrémités d’un tuyau , et éloignés l’un de l’autre d’une 
distance qui égale la somme des distances des foyers 
de l’objectif et de l’oculaire pris ensemble. 

Pour construire un pareil Télescope ; il faut donc • 

ajuster au bout d’un tuyau , d’une longueur convena- 
ble, un verre objectif, plan-convexe ou convexe des deux 
côtés C ( PI. XLf'Ill,Jig. a. ), et qui soit segment d’une 
grande sphère ; et à l’autre bout un verre oculaire Z?, 
convexe des deux côtés , mais formé de segmens d’une 
moindre sphère , et placé au-delà du foyer F du verre 
oMJectif d’une quantité FD , qui égale la distance de 
son propre foyer; de sorte que les foyers des deux 
verres C et I? répondent aux mêmes points où se forme 
l’image q ô de l’objet. 

On'voit donc que , comme nous l’avons dit ci-deà- 
sus, la^ distance de l’objectif à l’oculaire doit être la 
somme des distances des foyers de- l’objectif et de l’o- 
culaire pris ensemble. C’est cette distance qui "détef- 
niine la longueur du Télescope. La distance du foyèr 
d’un verre plan-convexe est égale au diamètre de la 
splière dont ce verre est un segment ( Voyez Verre 
tLAV-coNVEXB ) ; et la distance du foyer d’un verte 
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convexe est ^gale au rayon de la sphère dont ce’ verre 
l'ait partie. ( y oyez Verre co^• vexe ). Ainsi , supposé , 
1°. que le verre objectif soit plan-convexe, eî le verre 
oculaire convexe des dent côtés , la longueur du Té- 
lescope est égale au diamètre de la sphère dont le verre 
objectif est segment , plus le rayon de la sphère dont 
l’oculaire fait partie. 2”. Si le verre objectif et le verre 
oculaire sont tous deux plan^convexes , la longueuF du 
Télescope est égale à la somme des diamètres des sphè- 
res dont le verre objectif et le verre oculaire sont de» 
segmens. 3 °. Si le verre objectif est convexe des deux 
côtés, et que le verre oculaire soit" plan-convexe, la 
longueur du Télescope est égale au rayon de la sphère 
dont le verre objectif fait partie , plus le diamètre de 
la sphère dont le verre oculaire est segment, 4®. Si 
le verre objectif et le verre oculaire sont tous deux 
convexes des deux» côtés , la longueur du Télescope , 
est égale à la somme des rayons des sphère» dont le 
vwre objectif et le verre oculaire fout partie, ( Il faut 
remarquer que , dans les verres convexes des deux cô- 
tés, nous supposons ici les convexités égales de part 
et d’autre ; caj si les convexités sont diHefentes , au 
lieu de' prendre pour* mesure du foyer d’un de ces 
verres, le diamètre oii le rayon de la sphère , on prend 
la moitié de la somme des diamètres ou des rayons 
des deux convexités). Supposons donc , par exemple , 
que le diamètre de la sphère dont le verre objectif est 
segment soit de i 3 o centimètres ( 4 pieds) , et que 
celui de la sphère dont le verre oculaire fait partie , 
soit de 1 1 centimètres ( 4 pouces ) ; la longueur«du 
Télescope sera, dans le premier cas , de i 35 ^ centi- 
mètres ( 5 o pouces ) ; dans le second cas , de 141 cen- 
timètres ( Ô2 pouces ) ; dans le troisième eas de 76 cen- 
timètres ( 28 pouces ) ; et dans le quatrième cas, de 
70 centimètres ( 26 pouces ). Les faisceaux de rayons 
qui partent de chaque point d’un objet éloi^ié AB 
{fig. 2 )., venant de très -loin , sont presque parallèles ^ 
en arrivant au verre objectif Ç convexe des deux côtés; 
ils vont donc se réunir én F à .65 centimètres ( à 24 
pouces ) du centre de ce verre , où ils forment l’i- 
mage a 6 de l’objet , laquelle est renversée j parce 
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que les rayons qui viennent des exlrémi;es de l’ob- 
jet , se sont croisés en passant par le verre objectif 
. ^ C. Le verre oculaire D , convexe des deux côtés , 

I étant placé au-delà du foyer F du verre objectif à uno 

! distance FD é^ale à celle de son propre foyer, que 

1 . nous supposons ici de 5 j centimètres ( de 2 pouces); 

: • les rayons qui fortnent chaque, faisceau , part4nt de 

I chaque point, après avoir formé l’image, deviennent 

divergens, et sont ensuite rendus parallèles par la ré- 
I fraction qu’ils souffrant en traversant le verre oculaire 

jD, en même temps que les faisceaux sont pendus coa- 
■ , vprgens entr’eux : et l’œil , placé en £, reçoit ces rayons 

de la même manière que si l’objet lui-même, au lieu de 
son image, étoit placé au foyer F, d’où il résulta que 
l’image a b devient l’objet immédiat de la vision, el 
que l’œil la voit sous l’angle GE H ^ lequel angle est 
d’autant plus grand, *que le foyer du verre «bjectif 
, est plus long , et celui du verre oculaire plus court- 

, Car, en général , ce Télescope augmente le diamètre 

de l’objet autant de fois que le foyer du verre objec- 
tif contient de fois le foyer du verre oculaire ; de sorte 
que si le foyer du verre objectif est 24 fois aussi long 
I ' que le foyer dn verre oculaire , le diamètre apparent 
I de l’objet sera augmenté 24 fois ; ou, ce qui est la 

même chose , ce diamètre sera vu par le Télescope de 
la même grandeur qu’il le seroit à” la vue simple , ‘si 
l’objet n’étoit qu’à la viugt-quatrième partie de la dis- 
tance à laquelle il est. On peut encore énoncer de la 
manière suivante, la quantité dont ce Télescope, gros- 
sit ; la grandeur apparente de l’objet , vu par le Té- 
lescope , est à sa grandeur apparente à la vue simple , 
comme la distance du foyer de l’objectif est à la dis- 
tance du foyerjlp l’oculaire. 

On a donné ^ce Télescope le nom astronomique., 
parce qu’on ne s’en sert que pour les observations as- 
*• tronomiques', parla raison qu’il renverse les images, 
comme nous l’avons dit ci-dessus. Il parolt que Képler 
est le premier qui en ait donné l’idée; aussi l’appelle-t-on 
quelquefois le Télescope de Képler-, mais le P. Scheiner 
, paroît être le premier qui l’ait réellement exécuté. 

Ce renversement d’image rend ce Télescope peupro- 
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pre pour les objets terrestres, qu’on aime à voir dans 
leur situation naturelle , et que ce renversement em-*^ 
pêcheroit souvent de les reronnoitre. il n’eh est pas 
de même des astres , qui sont ronds , et qu’il ^t assez 
indiHêrent de voir droits ou renversés. Ji faut seule- 
ment observer que les mouvemens j qui paroissent se 
faire de gauche à droite , se font réellement de droite 
à gauche j de même que ceux qui |)aroissent se faire de 
haut en bas, se I6n,t réellement, de bas en haut. 

TÉLESCOPE AÉRIEN. Nom que Tou a donné à 
une espèce’ de Télescope astronomique , dont le verre 
objectif et le verre oculaire ne sont pas placés dans 
le même tuyau , par la raison que le foyer de l’ob- 
jectif étant très - distant du verre , cela exigeroil un 
liiyau très -long, et par conséquent très-embarrassant 
et très-diflicile à manier. . 

Le Tfii'scope aé’r/V/i n’est , à proprement parler, 
qu’une façon particulière de monter des verres objectifs 
(dont le foyer est très -distant) et leurs oculaires, de 
façon qu’on puisse les diriger avec facilité pour ob- 
server les corps célestes pendant la nuit, et éviter les 
embarras des Télescopes astronomiques , qui devien- 
nent fort incommodes et fort gênans, lorsqu’ils sofit 
très-longs. 

C’est au célèbre Huyghens que nous sommes rede- 
vables de cette invention. 

Construction du Télescope aérien. i°. On plante per- 
pendiculairement un mât AB (P/. LXXXVIIl ^fig. 46 , 
no. 2. ) de la longueur dont devroit être Iq tuyau du 
Télescope. Av’ant de l’élever ,* on l’applanit d’un côté ; 
l’on y attache deux règles parallèles entr’elles, et éloi- 
gnées l’une de l’autre de 40 7 millimètres (d’un pouce 
et demi ) , de sorte que l’espace qu^les laissent en- 
tr’elles, forme une. espèce de rainure ou canal (un peu 
plus large en dedans qu’en dehors) qui règne presque- 
du haut de ce mât jusqu’en bas. Au haut de ce mât 
est une roulette A , qui tourne sur son axe , et sur la- , 
quelle passe une corde G deux fois aussi longue que le 
mât. Cette corde , de la grosseur du petit doigt ou 
à-peu-près ,' est ce que l’on appelle une corde sans fin; 
elle est garnie d’un morceau de plomb H dont le poids 

est 
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est égal à celui du verre objectif et de tout l’équipage 
qui doit le soutenir. 

Une latte longue de 65 centimèires (de deux pieds) 
et formée de manière qu’elle puisse glisser libre- 
ment , mais sans jeu , le long du canal , porte , à 
son milieu , deux bras de bois Ll qui s’éloignent 
de 3a i centimètres (d’un pied) du mât, et qui 
soutiennent , à angles droits , un autre bras E de 
48 I centimètres (d’un pied et demi) de long, lequel 
porte une espèce de fourchette F. 

2°. On ajuste un verre objectif dans un cjlindre IK de 
8 centimètres (trois pouces) de long; on fait tenir 
ce cylindre sur un bâton fort droit de 27 millimètre? 

( d’uu pouce) d’épais, et qui le déborde de 20 ou 24 
centimètres ( 8 ou jo pouces), comme on le voiteuyi 
A ce bâton est attachée une boule de cuivre, qui est 
])ortée et se meut librement dans une portion de sphère 
creuse, où elle est emboîtée. Cette portion de sphèrp 
est ordinairement faîte de deux pièces, que l’on serre 
ensemble par le moyen d’une vis , ce qui forme une 
espèce de genou; et. afin que le verre objectif puisse 
être mis en mouvement avec plus de facilité, on y sus- 
pend un poids d’environ 5 hectogrammes (une livre), 
avec un gros fil de laiton , de sorte qu’en pliant ce fil 
d’un coté ou de l’autre, on parvienne facilement à 
faire rencontrer ensemble les centres de gravité du poids, 
du verre objectif et de la boule de cuivre. On attache 
au-dessous du bâton un fil de cuivre élastique, que 
l’oa plie en en- bas , jusqu’à ce que sa pointe soit au- 
tant au-dessous du bâton que le centre de la boule j 
et on lie à celte pointe un fil mince de soie N V, 

3°. Ou ajuste un verre oculaire dans un cylindre Q 
fort court , auquel on attache le bâton Q V. A celui- 
ci pend un petit poids suffisant pour le contrebalan- 
cer. Vers (^, on attache une poignée J? traversée par 
un axe que l’astronome tient à la main , et le bâton Q U ^ 
tourné du côté du verre objectif, est attaché au fil da 
soie UJV. Ce fil, après être passé parle trou qui est 
au bout du bâton , est roulé sur une petite cheville at- 
Tome FI, ' K 
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tachée au milieu du bâiou ; de sorte qu’en la tournant, 
on augmente ou ou diminue comme ou veut, la lon- 
gueur du fil. 

4.'’. Afin que l’astronome puisse tenir ferme le verre 
oculaire , il appuie son bras sur une machine dont 
on peut voir la construction dans la figure. 

Enfin, pour écarter la foible lumière qui pourroît 
fatiguer l’œil , oji couvre l’oculaire d’un cercle troué 
au milieu d’un fort petit trou. 

Legrand Te'lescope de Huyghens ^ avec lequel il a 
découvert l’anneaii de Saturne et un de sesMtellites, con- 
sistoiten un verre objectif de 12 pieds ( 3 go centimètres) 
et un verre oculaire de 3 pouces ( 8 centimètres ) et quel- 
que chose de plus. Cependant il se servoit souvent d’un 
Télescope de 23 pieds ( 747 centimètres) de long , avec 
deux verres oculaires joints ensemble, faisant chacun 
partie d’unesphère d’un pouce et demi (40^ millimètres) 
de diamètre. 

Le même auteur observe qu’un verre objectif de 3 o 
pieds ( 974 centimètres ) demande un verre oculaire 
de trois pouces et trois seizièmes de pouces ( 86 j mil- 
limètres); et il donne une table de proportions pour la 
construction des Télescopes astrtmomiques dont voici 
un abrégé. 
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Distance 
du foyer des 
verres ob- 
jectifs. 

Diamètre de 
l'ouverture. 

Distance du 
foyer des verres 
oculaires^ 

Rapport dans 
lecjuel les dia- 
mètres des ob- 
jets sontgrossis. 

Pî»ds« 


Ctntièmet 


CeDtièmei 



Pouc. 

d« Poucti* 

P»u«. 

d* Pouc*f« 


I 

0 

55 

0 

61 

20 

2 

0 

77 

0 

85 

28 

3 

u 

95 

I 

5 

35 

. 4 

1 

q 

1 

20 

40 

5 

1 

20 

I 

35 

44 

6 


34 

1 

47 

49 

7 

1 

45 

I 

60 

53 

8 

I 

55 

I 

7 ^ 

56 

9 

I 

64 

I 

00 

60 

10 

1 

ÿ 3 

I 

90 

63 

i 5 

2 

12 

2 

27 

, 79 

20 

2 

4S 

2 

58 

' 93 

a 5 

2 

74 

2 

84 

104 

3 o 

3 

0 

3 

^9 

ii 3 

40 

3 

46 

3 

75 

128 

5 o 

3 

87 

4 

26 

141 

60 

4 

24 

4 

66 

*i 54 

70 

4 

58 

5 

4 

166 

80 

4 

90 

5 

39 

178 

90 

5 

5 

5 

83 

• i 85 

100 

5 

48 

6 

3 o 

190 


Si , dans deux ou plusieurs T^/ejcopcj, la proportion 
entre le verre objectif et le verre oculaire est la mémC) 
ils grossiront également les objets. 

ün pourroit en conclure qu’il est inutile de faire da 
grands Télescopes ; mais il faut se souvenir de ce qui a 
été dit ci-dçssus , savoir , qu’un verre oculaire peut avoir 
une moindre proportion à un plus grand verre objectif qu’à 
un plus petit. Par exemple , dans le Télescope de Huy 
ghensj qui est de a5 pieds (812 centimètres) , le verre 
oculaire est de 3 pouces (8 centimètres) ; et suivant cette 
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proportion, im Télescopeùe 5 o picds( i624centimèfres) 
devToit avoir un verre oculaire de 6 pouces (i6 centi- 
luètres ) : cciwiidant la table lait voir qu’il sulRt d’en 
prendre un de quatre pouces et demi (12 centimètres ). 
il paroit , par la même table , qu’un Télescope de 5 o 
pieds ( 1624 centimètres ) grossit dans la proportion 
d’unà 141, au lieu qu’un de 25 pieds (bi2cen- 

timètres ) ne grossit que dans la proportion d’un à 100. 
D’ailleurs plus les lentilles ou verres sont segmens d’une 
grande sphère, plus ils réunissent exactement les rayons, 
et plus par conséquent l’image est distincte. Il faut ajou- 
ter encore , et c’est ce qu’i^y a de plus impôrtant , que 
plus les lentilles font partie d’une grande sphère, 'plus 
elles reçoivent de rayons, de façon qu’une lentille dont 
le foyer est deux fois plus distant que celui d’une autre , 
reçoit ( en supposant que les épaisseurs soient propor- 
tionnelles à la distance des foyers ) quatre fois plus de 
rayons. 'Ceci 'donne la raison pour laquelle les objec- 
tifs d’un plus grand foyer peuvent avoir des oculaires 
d’un foyer plus court que ne le comporteroient les pro- 
portions qui se trouvent entre 'les' objectifs d’un plus 
court foyer et leurs oculaires. 

Comme la disttince des verres est égale à la somme 
des distances des foyers des verres objectifs et oculaires ; 
qiie le foyer d’un verre convexe des deux côtés , en est 
éloigné d’un demi-diamètre , et que le foyer d’un verre 
plan-convexe en est éloigné d’un diamètre , la longueur 
d’un Télescope est égale aux sommes des demi-diamètres 
des verres , quand ils sont tous les deux convexes des 
deux côtés; et lorsque l’un ou l’autre est plan-convexe , 
cette longueur est égale à la somme du demi-diamètre 
du verre convexe des deux côtés et du diamètre de celui 
qui est plan«convexe. 

Mais comme le demi-diamètre du verre oèulaire est 
fort petit,' èn comparaison de celui du verre objectif, 

- on règle ordinairement la longueur d’un Télescope astro- 
'nomique sur la distance du foyer de son verre objeètif , 
c’est-à-dire , sur son demi-dianièire , si cet objedif est 

- convexe des deux côtés , ou sur son diamètre, s’il' est 
plan-convexe. Ainsi l’on dit qu’un Télescope est de 1 % 

'.pieds ( 3 qo centimètres), qiietnd'le demi-diamètre du 
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verre objectif, convexe des deux côtés, est de 12 pieds 
(3c)0, centimètres ) , etc. . 

TÉLESCOPE TERRESTRE. Télescope composé de • 
quatre verres convexes ou plan-convexes , dont l’un sert 
d’objectif et les, trois autres d’oculaires, (i’est, à propre- 
ment parler , le Télescope astronomique , auquel on a 
ajouté deux oculaires , aHii de redresser l’image ; c’est 
lè même instrument que la lunette d’approche à quatre 
verres. ( Pqyez Lünettb d’approche). 

Pour faire un Télescope de cette espèce , il faut d’a- 
bord construire l’équivalent d’un Télescope astronomi- 
que, moyennant le verre objectif C {PL. XLVlIl,fig. 3.) 
et le verre oculaire D , placés à une distance ï’uu de 
l’autre qui égale la somme des distances de leurs foyers , 
et entre lesquels se vient former en F l’image renversée 
cô, comme dans le Télescope astrononaique {Jig- 2 .) 
{Toyei. Télescope ASTRONOMIQUE ) ; ensuite on place 
au-delà du verre oculaire D {fig. 3. ) deux au,tres ocu- 
laires K ^ L , k des distances les uns des autres , dont 
chacun égale la somme des distances des foyers des deux 
verres voisins. Alors les rayons qui composent chaque 
faisceau partant du foyer F, étant devenus parallèles 
en traversant l’oculaire D , et les faisceaux étant de- 
venus convergens entr’eux , vont se croiser en F; en- 
suite , continuant leur route , et traversant l’çculaire Ky 
les rayons qui composent chaque faisceau , de parallèles 
qu’ils sont , deviennent convergens , et vont former en 
f une seconde image a b en sens contraire de la pre- 
mière , c’est-à-dire , redressée , laquelle devient l’objet 
immédiat de la vision, et est apperçue au foyer y’ par 
liœil plaèéen ilf, comme l’image renversée ah {fig. 2 . ) 
est apperçue au foyer F par l’œil placé en E. 

Ce Télescope ne fait pas voir les objets si clairement 
que le fait le Télescope astronomique ; parce que la lu- 
mière a deux verres de plus à traverser , ce qui lui fait 
perdre de son intensité : c’est pourquoi on n’en fait pbint 
usage pour observer les astres, qu’on cherche à voir 
très-clairement , et qu’il est indifférent de voir droits 
on renversés , à cause de leur figure ronde. 

Ce Télescope grossit les objets dans la même pro- 
portion que le fait le Télescope astrononiique , c’est-à^ 
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dire , autant de fois que le foyer du verre objectif con- 
tient de fois celui d’un des oculaires , en supposant que 
les trois oculaires sont segmens de sphères égaies ; de 
sorte qu’il grossit précisément de la même quantité que, 
si ayant supprimé les deux oculaires K {fig. 3. ) l’œil 
se plaçoit en E. 

D’où il suit qu’un Télescope astronomique peut aisé- 
ment être changé en Télescope terrestre ^ en y ajoutant 
deux verres oculaires} et le Télescope terrestre en Té- 
lescope astronomique , en siipjirimant deux verres ocu- 
laires ; la faculté de grossir demeurant toujours la 
même. 

Comme la distance qui est entre les verres oculaires 
est fort petite, l’addition de deux de ces verres n’aug- 
ipente pas de beaucbup la longueur du Télescope. 

Cette construction fait connoître que la longueur du 
Télescope terrestre se trouve en ajoutant cinq fois le 
rayon de la sphère dont les oculaires sont segmens, au 
diamètre de la sphère dont l’objectif fait partie , si l’ob- 
jectif est plan-convexe, ou bien au rayon de cette 
sphère , si l’objectif est 'également convexe des deux 
côtés. 

Huyghens a observé le premier , qu’une chose qui 
contribue beaucoup à la netteté des images vues par le 
Télescope , tant astronomique que terrestre , c’est de 

f dacer, à l’endroit où se forme l’image, au-devant de 
'oculaire le plus près de l’œil , un diaphragme , c’est- 
à-dire, un anneau de bois ou de métal, dont l’ouver- 
ture soit un peu glus petite que la largeur du verre ocu- 
laire. Ce diaphragme arrête tous les rayons irrégulière- 
ment réfractés, qui viendroient altérer la netteté de 
l’image. 

On fait quelquefois des Télescopes terrestres à trois 
verres , dont Képler donna aussi la première idée. Ces Té- 
lescopes représen tent éga lement les obj els droits et grossis; 
mais ils sont sujets à de grands inconvéniens; car les 
objets y paroissent teints , barbouillés de fausses cou- 
leurs et défigurés vers les bords. On en fait encore à 
cinq verres, et jusqu’ici il avoit paru qu’ils ne pou-» 
voient représenter les objets que d’une manière assez 
(bible et assez confuse , à cause des rayons qui doi-> 
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vent être interceplës en passant par chacun de ces verres. 
Cependant DoUond ^ célèbre opticien anglois , a fait 
voir dernièrement, par plusieurs excellentes lunettes à • 
six verres , que l’interception de ces ray ons n’étoit point, 
autant qu’on l’imaginoit , un obstacle à la perfection des 
Télescopes. Enfin , on fait, depuis quelques années , en 
Angleterre, des lunettes d’approche de nuit, qui ser- 
vent principalement sur mer, pour suivre un vaisseau , 
reconnoître une côte, l’entrée d’un port , etc. Ces lu- 
nettes , dont la première idée nous paroît due au doc- 
teur Hoock , sont composées d’un objectif d’un grand 
diamètre , afin qu’il puisse recevoir beaucoup de rajons, 
et de deux ou de quatre oculaires. Ces oculaires servent 
principalement à diminuer la longueur de ces lunettes, 
dans lesquelles on voit les objets renversés. Cet incon- 
vénient est moindre qu’on ne le croiroit d’afiord , parce 
que , pour l’usage auquel ou les destine , il suffit qu’elles 
puissent faire reconnoître et distinguer sensiblement les 
masses. De plus , l’habitude de s’en servir, doit bientôt 
diminuer cet inconvénient, ou même le faire dispa- 
roitre. Les imprimeurs comme on sait , par l’usage qu’ils > 
ont de composer en renversant les lettres pour l’impres- 
sion , lisent aussi bien dans ce sens , comme si elles 
étoient droites. 

TELESCOPE CATOPTRIQUE ou CATADIOP- 
TRIÇÜE ou DE REFLEXION. Télescope composé do 
miroirs, souvent combinés avec des verres. 

On attribue ordinairement l’invention de ce Téles- 
cope à l’illustre Newton. Ses grandes découvertes en op- 
tique, les voies par lesquelles il a été mené à l’imagi- 
ner , le succès qu’il a eu en l’exécutant , ayant été le 
premier qui en ait fait un , enfin son nom, sont autant 
de titres auprès de beaucoup de personnes pour l’en re- 
garder comme l’inventeur. , 

Cependant , s’il l’inventa , comme on n’en peut pres- 
que pas douter, par ce que nous en rapporterons dans la 
suite, il ne fut pas le premier. Il ne commença à pen- 
ser à ce Télescope, comme i\ le ditlui-méme, qu’en 1666: 

^ et trois ans auparavant , c’est-à-dire , en i 663 , Jacques 
Gregory, savant géomètre Ecossois , avoit donné, dans 
SOU Optica promota , la description d’im Télescope de 
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cette espèce. Cassegrain > en France, aÿolt eu atissî , 
â-peu-près dans le même temps , une idée semblable ; 
ïnais , ce (ju’on aura de la peine à croire ; c’est que la 
première invention de* ce Télescope date de plus do 
20 ans auparavant, et appartient incontestablement an 
P. Mersenne. 

En effet , on trouve dans la proposition septième de sa 
catopfrique, où il parle de miroirs composés , ces paroles 
remarquables; «On compose un grand miroir concave pa- 
■ rabolique, avecun petit convexe ou concave aussi para- 
• bolide, yajoutaut, si on veut, un petit miroir plan, le 
» tout à dessein de faire un miroir ardent qui brûlera à 
» quelque distance aux rayons du soleil, La même com- 
» position peut aussi servir pour faire un miroir à voir 
s de loin , et grossir les, espèces , comme les lunettes 
i> de longue vue ». Immédiatement après, il dit en- 
core la même chose, en supposant seulement tjii’au lieu 
, du petit miroir parabolique , on lui en substitue un hy-« 
perbolique. Dans sa balistique , il donna la figure de 
celte espèce de miroir, et on voit distinctement, dans 
cette figure , une grande parabole, au foyer dé laquelle , 
Ou plutôt un peu plus loin , se trouve une petite pa- 
rabole^ qui réfléchit parallèlement au travers d’une ou- 
verture , faite dans le fond de la première, les rayons 
parallèles qui tombent sur celle-ci. Or ce qui montre 
que cette idée d’un Télescope de réflexion n’étoit point, 
comme on le pourroit croire , de ces idées vagues qui 
passent par la tête d’un savant , et dont il parle sou- 
vent sans s’en être occupé ^ c’est ce qu’on trouve dans 
deux lettres de Descàrtes. Voyez la xxix et la xxxij 
du vol. II de ses lettres , où il semble répondre à ce 
Père, qui apparemment lui avoit demandé son sentiment 
touchant ces nouveaux Télescopes. 

« Les lunettes, dit-il, que vous proposez avec des 
» miroirs , ne peuvent être ni si bonnes ni si commodes 

V que celles que l’on fait avec des ven*esj i?. pour ce 

V que l’œil n’y peut être mis fort proche du petit verre 
» ou miroir, ainsi qu’il doit être; 2“, qu’on n’en peut 
» exclure la lumière , comme aux autres avecun tuyau j 

V 3 °. qu’elles ne devroient pas être moins longues que 
« les autres, pour avoir les mêmes elïets, et ainsi ne 
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» seroîefit guère plus faciles à faire; ef,s’il sè'perd dès 
» rayons sur les superficies des verres , il s’en pdrd aussi 
» beaucoup sur celles des miroirs » . 

Dans la seconde lettre, il ajoute : « Vos difficultés 
■ touchant les lunçttes par réflexion , viennent de ce 
» que vous considérez les rayons' qui viennent para!- 
» lèles d’un même côté de l’objet, et s’assemblent en 
» un point, sans considérer avec cela ceux qui viennent 
» des autres côtés, et s’assemblent aux antres points 
» dans le fond de l’ceil où ils forment l’image de l’ob- 
» jet. Car cette image ne peut être aussi grande, par 
j> le moyen de vos miroirs, que par les verres, si la 
» lunette n’est aussi loiigue ; et étant si longue , l’œil 
» sera fort éloigné du petit miroir, à savoir de toute 
» la longueur de la lunette; et on n’exclut pas si bien 
» la lumière collatérale par votre tuyau ouvert de toute 
» la largeur du grand miroir, que par les tuyaux fermés 
» des autres lunettes ». * 

Ces deux passages sont si importans, que j’ai cru 
devoir les rapporter en entier. En effet, ils prouvent 
que le P. M^rsenne , comme nous l’avons dit , s’éîoit 
fort occupé du Tt^lescope de réflexion, et que la cons- 
truction qu’il cOmptoit lui donner, éloit toufê sembla- 
ble à celle qu’ils ont aujourd’hui; le grand miroir de- 
vant être (comme on le voit par les objections de Des- 
cartes) dans le fond tuyau, et le petit miroir à une 
certaine distance. Ils montrent encore ce que l’on pou- 
voit conclure du passage de ce Père , rapporté plus haut, 
que , dans la construction de son Télescope ^ il n’y auroit 
point eu d’oculaire , les rayonsdevant être réfléchis pa- 
rallèlement parle petit miroir, et entrer ainsi dans 
l’œil. Car Descaries insiste sur ce que l’œil n’y pour- 
roit être mis aussi proche de ce miroir qu’il étoit néces- 
saire , devant , par cette construction , en être éloigné 
de toute la longueur de la lunette. 

Lorsque Descartes prétendoit quo, pourvoir les ob- 
jets dislinelement avec ces nouveaux Télescopes ^ il fal- 
loir qu’ils fussent ausssi longs que les autres; ilji’étoit 
pas difficile de lui montrer qu’il se trompoit. Il oublioit 
qu’urt objectif convexe des deux cotés a son foyer au 
Centre de la sphère dont il fait partie , pendant qu’un 
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miroir. concave , et dont la concavité fait aussi partie 
de la luêoie sphère , a son foyer une fois plus près , c’est- 
à-dire , à la moitié du rayon. 11 ii’étoit pas moins facile 
de répondre à la plupart de ses autres objections : ce- 
pendant il est très-vraisemblable qu’elles empêchèrent 
le P. Merjenne de s’occuper plus long-temps de ces nou- 
veaux Télescopes , et lui firent abandonner le dessein 
de les perfectionner , ou d’en faire exécuter. Tel est le 
poids des raisons d’un grand homme , qu’à peine ose- 
t-on en appeler. Nous avons dit que ce Pèreavoit ima- 
giné ce Télescope plus de vingt ans avant que Grégory 
en eût parlé; c’est ce qui est prouvé par le temps ou 
ces lettres de Descartes ^ que nous avons rapportées, 
ont été écrites. On voit , par la date de celles qui suivent, 
qu’elles le furent à-peu-près vers le milieu de l’année 
1639. Au reste, la vérité nous oblige de dire, que si 
elles furent écrites dans ce temps-là , elles ne furent 
publiées que plus de vingt ans après , la date de leur 
première impression n’étant que du commencement de 
1666. Ainsi Grégory ne pouvoit les avoir vues ; mais 
il auroit bien pu avoir connoissance du Traité de l’Op- 
tique et de la Catoptrique du père Mersenne ^ d’où nous 
avons tiré le passage que nous avons rapporté : car la 
publication de ce Traité est antérieure de i 5 ans, ayant 
été imprimé dans l’année i 65 i. 

Il paroît, par les paroles dè Descartes ^ que la con- 
sidération des rayons qui se perdent en passant à travers 
le verre , engagea le P. Mersenne à imaginer le Télés* 
cope de réflexion. Gréspry y fut conduit par une rai- 
son à-peu-près semblaîjle, mais qui étoit d’autant mieux 
fondée , qu’elle portoit sur l’impossibilité qui paroissoit 
alors de donner aux Télescopes dioptriques une Certaine 
perfection. En efïêt, comme les verres hyperboliques 
qu’on vouloir substituer aux verres sphériques , pour 
produire une réunion plus parfaite des rayons , avoient 
eux-mêmes un très-grand inconvénient , en ce qu’il fal- 
loit les faire fort épais , dès qu’ou vouloir que l’image, 
dans un qui grossissoit à un certain point, fût 

suffisamment lumineuse ; il s’ensuivoit que ces verres 
hyperboliques, par une grande épaisseur, dévoient in- 
tercepter un grand nombre de rayons. Ce nouvel obs- 
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lacle à la perfection de ces Télescopes , donna donc à 
Crégory^ comme il le rapporte lui-même, l’idée de 
substituer des miroirs aux verres , et de faire un Téles- 
cope de réflexion. Mais quelques tentatives qu’il fit , et 
il en fit beaucoup, elles ne furent point heureuses. Il 
eut le chagrin, faute d’être secouru par d’habiles ar.- 
tistes, de ne point jouir de sa découverte , ni voir avec 
ce nouveau Télescope. Il étoit réservé à Newton d’en 
prouver la possibilité par des essais heureux , et d’en 
montrer incontestablement les avantages par ses décou- 
vertes. Car , comme elles lui apprirent que les difi'é- 
rens rayons dont un seul rayon est composé, ne sont pas 
également réfrangibles , il en conclut qu’il éloil im- 
possible, quelque forme qu’eût une lentille, soit sphé- 
rique , soit hyperbolique , qu’elle pût réunir tons les 
rayons dans un même point, et par conséquent qu’il n’y 
eût de l’iris. 11 trouva, comme on le voitdans son optique, 
que les plus grandes erreurs dans la' réunion des rayons 
au foyer, qui viennent de la figure sphérique d’une len- 
tille, sont à celles qui naissent de l’inégale réfrangibilité 
des dillérens rayons , comme i à i zoo ; il résultoit de 
là que toutes les peines qu’on s’étoit données pour 
avoir des verres hyperboliques , étoienl inutiles ; puisque 
l’erreur qui naissoit de la sphéricité des lentilles, étoit 
peu sensible par rapport à l’autre, et que l’inégale ré- 
frangibilité des rayons limitoit entièrement la perfec- 
tion des Télescopes dioptriques. Mais' ces difficultés ne 
dévoient point avoir lieu, lorsque ces objets seroient 
vus par réflexion , la lumière dans ce cas , ne se dé- 
composant point ; Newton devoit donc être conduit en 
conséquence à imaginer une manière de les voir de cette 
façon, ou, en d’autres termes, à inventer le Téles- 
cope de réflexion , et c’est ce qu’il fit. Il fit plus, comme 
nous l’avons dit , il en construisit un d’un peu plus de 
six pouces de long , avec lequel il pouvoit lire de pins 
loin qu’avec une Ifonne lunette d’approche ordinaire avec 
un oculaire concave , et qui avoit quatre pieds de long ; 
il avoit seulement le défaut de représenter les objets 
d’une manière un peu obscure, ce qu’il attribue à ce 
qu’il grossissoit un peu trop , et à ce que plus de rayons 
fe perdoitnt en se réfléchissant de dessus le miroir, qu’eu 
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passant à travers ce verre. Plus bas, il nous dit qu« 
cette invention n’attendoit que la main d’un habile ar- 
tiste, pour être portée à sa perfection. Par cet exposé, 
il paroît presque hors de doute que Newton imagina le 
Télescope de réflexion, comme î’avoit fait, avant lui, 
le P. Mersenne^ et après ce père, Crégory et Cassegrqin, 
Ce qu’il y a de certain, c’est que, s’il ne fût pas le pre- 
mier qui en ait eu l’idée, on ne lui en doit pas moins 
cet instrument, par la manière dont il en établit et en 
prouva les avantages, et par les soins qu’il se donna pour 
l’exécuter. Cependant malgré ce qu’on en pouvoit espé- 
rer , il se passa un long-temps sans que personne tentât 
d’en faire ; ce ne fut qu’en 1719 que Hadley ^ de la So- 
ciété Royale de Londres, parvint à en faire deux de 
5 pieds 3 pouces d’Angleterre ( tSq 7 centimètres), qui 
réussirent si bien , qu’avec un de ces Télescopes il voyoit 
les satellites de Jupiter et de Saturne , aussi distincte- 
ment qu’avec un Télescope ordinaire de iz 3 pieds (3746 
centimètres). HaJ/ey ayant communiqué depuis à Brad- 
lèy, astronome du Roi, et à Moliueui', ses lumières 
sur l’exécution de cet instrument , ces Messieurs s’asso- 
cièrent pour tâcher d’en faire de 26 pouces (66 cen- 
timètres) de long : leur but principal, dans cette en- 
treprise, étoit de si bien perfèctionuer l’art des Télés- 
copes ^ que les plus habiles artistes de Londres pussent 
en faire à un prix raisonnable , et sans s’exposer à se 
ruiner par des essais infructueux. Ce noble dessein, qu’on 
ne peut trop louer, fera éternellement honneur à ses au- 
teurs; et il seroit bien à souhaiter, pour le progrès, des 
arts , qu’il trouvât un plus grand nombre de généreux 
imitateurs. Ces messieurs ayant réussi, communiquèrent 
en conséquence à Jeussef, habile opticien, et à Héamey 
ingénieur pour les instrumens de mathématiques, tout 
ce qu’ils savoient sur celte matière. Depuis ce temps- 
là ces Télescopes sont devenus communs de plus en plus; 
ou en a fait non-seulement en Angleterre , mais encore 
enHollande, en France, etc. 

Paris et Conichon, associés, et Passement méritent 
ici une place et nos éloges , pour avoir eu le courage de 
tenter de faire de ces Télescopes ^ et y avoir réussi sans 
aucun des secours qu’a voient eus les' opticiens Angloi?. 
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Les premiers Télescopes de Paris et Gonichon furent 
laits vers l’année lySS; ceux de Passemant uii an ou 
deux après. Depuis , ces célèbres arlisles n’ont cessé de 
perfectionner cet instrument ; et il auroit été à souhaiter 
qu’on les eût encouragés davantage , pour qu’ils eussent 
pu porter cetïe partie de l’optique aussi loin que les 
Anglois. 

Avant de terminer cette histoire des Télescopes do 
réllexioii , nous ne pouvons nous empêcher de faire re- 
marquer qu’il se passa près de 6u ans , en ne datant 
que depuis Grégory , avant qu’on parvint à faire de 
ces Télescopes avec quelque succès , pendant qu’à peine 
connoit- on un'intervaUe entre le temps de l’invention 
du Télescope dioptrique et son exécution. La raison 
en est simple ; on savoit déjà polir les verres et leur 
donner la Ibrme convexe ou concave ; tout étoit ainsi 
préparé pour leur réussite ; mais il u’en étoit pas de 
même des autres. L’art de polir des miroirs et de leur 
donner la forme qu’op desiroit , n’étoit pas encore 
connu. Grégory^ comme on l’a vu , y échoua , et malgré 
les espérances de Newton , ce ne lut que long - temps 
après la publication de son Optique , que Hadley , 
Bradley et Molineux parvinrent à faire de ces Téles~ 
copes ; tant il est vrai que la pratique , si souvent mé- 
prisée par les savans , vains de leurs spéculations , est 
importante, et que faute d’être assez cultivée, nom- 
bre d’inventions heureuses restent long-temps inutiles , 
ou même sont quelquefois perdues. 

TELESCOPE GREGORIEN. Télescope catadiop 
trique ou de réflexion , composé de deux miroirs con- 
caves , et d’un ou deux verres nculaires convexes ou 
plan-convexes. 

Pour construire le Télescope Grégorien ( que l’on 
voit représenté PL XLVIlI,fig. 6 ) , il laut placer dans 
le fond d’un tuyau DD D D (fig. 5. ), un grand miroir 
concave H G de métal, percé d’un trou à son centre. , 
Vis-à-vis du milieu de ce miroir, et vers l’autre. bout 
du tuyau, on place un second miroir concave IKde 
métal,' parallèle au grand, un peu plus.large que I’qu- 
" verture du grand miroir, et dont la concavité fait par- 
tie d’une sphère beaucoup plus petite que celle sur la- 


Digitized by Google 



i58 TEL 

quelle est formé le grand miroir. Ce petit miroir doit 
être placé au-delà du foyer du grand miroir à une dis- 
tance telle que le foyer du petit miroir soit éloigné 
du foyer du grand d’une quantité que l’on trouve par 
cette proportion ; le foyer du grand miroir est au foyer 
du petit miroir, comme le foyer du petit miroir est 
à l’espace qu’il doit y avoir entre les foyers des deux 
miroirs. Supposons , par exemple , que le foyer du grand 
miroir soit de 20 pouces ou de 240 lignes (641 mil- 
limètres ); et que le foyer du petit miroir soit de 3 pou- 
ces ou 36 lignes ( 8 1 -j millimètres); on aura cette propor- 
tion ; 240 : 36 ;; 36 : 5|(54i,2:8i,2 : : 81,2 : i 2 ,i 83 )} 
de sorte que les foyers de ces deux miroirs doivent être 
éloignés l’un de l’autre de 5 lignes et 7 de ligne (de 
millimètres); ce qui donne la distance d’un miroir à 
l’autre de 23 pouces 5 7 lignes ( de 634 .-^7 millimètres ), 
A l’extrémité du tuyau D D DD ^ à laquelle est placé 
le grand miroir H G, et vis-à-vis le trou qui est au cen- 
tre de ce miroir, on ajuste un autre tuyau plus petit 
LMmL, dans lequel on place un , et le plus souvent deux 
verres oculaires Llet Mm. 

Supposons maintenant un objet AB ^ placé vis-à-vis 
ce Télescope et à une grande distance j les rayons qui 
forment chaque faisceau , partant de chaque point de 
• l’objet , venant de très-loin , arrivent presque parallèles ; 
et les faisceaux qui partent des extrémités de l’objet, se 
croisent en entrant dans le Télescope ; de sorte que le 
faisceau A G est celui qui vient du point ^4 de l’objet, et 
le faisceau B H est celui qui vient du point B de l’objet. 
Ces rayons sont donc réfléchis convergens au foyer du 
grand miroir ( Voyez. Miroir concavjb ) , où ils vont 
dessiner l’image renversée a b : après quoi ils vont, en 
se croisant de nouveau , tomber divergens sur le petit 
miroir /Jf, qui les réfléchit convergens vers les oculai- 
res, parce que le point de leur divergence est plus éloigné 
de ce miroir, que ne l’est son foyer des rayons parallè- 
les. Ces rayons rencontrant l’oculaire L / , sont rendus 
encore plus convergens; et vont dessiner en c d une image 
en sens contraire de la première a Z» ; c’est-à-dire, redres- 
sée, laquelle devient l’ Objet immédiat de la vision. Et 
comme le lieu c d de cette image est, par la construction, 
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le foyer du second oculaire iW m , les rayons qui formeut 
chaque faisceau partant de chaque point , en sortent à> 
peu-près parallèles , et les faisceaux deviennent conver- 
gens entr’eux ; l’œil placé en O voit donc cette image 
amplifiée, suivant la grandeur de l’angle n O p. 

La quantité dont ce Télescope augmente le dia- 
mètre de l’objet, est égale au,*^quarré du foyer du 
grand miroir , divisé par le p*'duit du foyer du petit 
miroir multiplié par le foyer f ; l’ôcfulaire. Supposons 
comme ci-dessne , que le fnyet du grand miroir soit 
de 20 pouces ou 240 lignes ( 641 millimètres) ; que 
le foyer du petit miroir soit de 3 pouces ou 36 lignes 
( 81 /-millimètres) ; et que le foyer de l’oculaire soit 
de 20 lignes (46/5 millimètres ) : le quarré de 
240 est 67600 : le produit de 36 multipliés par 20 
est 720 ; si donc l’on divise 67600 par 720 , le quo- 
tient sera 80. ( De même le quarré de 641,2 est 
292897,4 : le produit de 81,2 multipliés par 46,1 est 
3662,12; si donc l’on divise 292897,4 par 3662,12, 
le quotient sera aussi 80) : et c’est ce quotient qui dési* 
gne le nombre de fois que le diamètre de l’objet , vu 
par ce Télescope^ est augmenté, c’est-à-dire, que le 
diamètre apparent de l’objet seroit vu par le Téles- 
. cope de la même grandeur qu’il le seroit à la vue sim- 
ple , si l’objet n’étoit qu’à la quatre-vingtième partie 
de la distance à laquelle il est. 

Le Télescope Grégorien fait voir l’image dans la 
même situation que celle de l’objet; mais il la fait voir 
un peu moins clairement que le Télescope Newtonien , 

{ larce que la lutpière a à traverser deux oculaires , au 
ieu qu’il nV en a qu’un dans le Télescope Newtonien. 

TÉLESCOPE DE CASSEGRAIN. TéUscope cata- 
dioptrique , composé d’un miroir concave , d’un miroir 
convexe et d’un ou deux verres oculaires , convexes ou 
plan-convexes. 

Le Télescope proposé par Cassegrain , diffère du Gré- 
gorien, i”. par la forme du petit miroir, qui est con- 
vexe, au lieu qu’il est concave dans le Grégorien ; 2®. 
en ce qu’il fait voir l’image renversée ; 3 °. en ce qu’à 
sphéricités égalA des miroirs, il est plus court , d’une 
quantité égale au double de la distance du foyer du 
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petit miroir. Eu efl'et , on conçoit aisément que le petit 
miroir étant convexe , ne peut faire tomber les rayons 
qu’il réfléclnt sur l’oculaire , sous le même angle que 
le ferait un miroir concave de la même sphéricité, 
qu’autant qu’il est placé plus près du grand miroir d’une 
quantité égale au double de la distance de son foyer vir- 
tuel. Ce petit mii'oir convexe, dans le Télescope de Casse- 
grain^ doit donc /être pl.icé entre le grand miroir concave 
et sou foyer, de mani-xe que le loyer virtuel du petit 
miroir convexe tombe au même point où doit ^ trou- 
ver le foyer réel,, du petit miroir concave dans le Té- 
lescope Grégorien ; c’est-à-dire , que ce loyer virtuel 
doit tomber au-delà du loyer du grand miroir con- 
cave d’une quantité que l’on trouve par cette propor- 
tion : le loyer réel du grand miroir concave est au 
foyer virtuel du petit miroir convexe , comme ce der- 
nier loyer est à l’intervalle qu’il doit y avoir entrq^les 
foyers des deux miroirs. D’où il suit que, lorsque le 
petit miroir est convexe, le Télescope est plus court 
qu’il ne le seroit, si ce petit miroir étoit concave et 
de la même sphéricité , d’une quantité égale au double 
de la distance du loyer virtuel du petit miroir con- 
vexe. 

Q& Télescope renverse l’image de l'objet, parce que 
le miroir convexe, qui reçoit les rayons avant qu’ils 
aient dessiné l’image, les réfléchit sans les obliger de 
se croiser; l’image, après la seconde réflexion des rayons , 
se trouve donc dessinée dans le même sens qu’elle l’eût 
été après la première réflexion. 

I.e Télescope de Cassegrain pouvant être plus court 
que le Grégorien, et grossissant autant , peut étee em- 
ployé avec avantage dans l’astronomie , où il est in- 
différent que les images soient renversées , pt où il est 
important, surtout sur mer , que l’instrument soit le 
plus court possible. '* 

Legrand Télescope y fait par D. Noël, et qui étoit au 
Cabinet de Physiquedu roi, à la Muette, est un Téles- 
cope de cette espèce. 

TELESCOPE NEWTONIEN. Télescope catadiopr 
trique, composé d’un miroir concave ,<id’un miroir plan 
et d’un verre occulaire convexe. 

Pour 
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Pour construire 4 e Télescope Newtonien , il faut pla- 
cer dans le fbad d’ii* tij-au DDDD\ ^ 1 . XLniI^ 
fig. 4. ) comme pour le. Télescope Grégorien , un grand 
miroir concave li G de métal , vis-à-vis duquel, et dans 
son axe^ on place un miroir plan XI aussi de métal, 
d’une figure elliptique , et incliné de 46 degrés à l’axe 
du Télescope. Ce miroir plan doit être situé entre le' 
grand mirojr concave et son foyer, et à une distance de 
ce loyer qui soit égale à la distance du. centre de ce pe- 
tit miroir au loyer de l’oculaire 0,. lequel est placé dans 
un petit tuyau latéral LL. 

On voit par -là que le Télescope Newtonien dillèrs 
du Grégorien et de celui de Cassegrain ^ l°. en ce que 
le grand miroir concave n’est point percé à son centre; 
*2?. en ce que Je petit miroir n’est ni convexe , ni con- 
cave , ni parallèle au graad , mais qu’il est plan et in- 
cliné de 45 degrés à l’axe du Télescope', 3 °. en ce que 
l’oculaire est placé sur le côté du corps du Télescope 
dans la perpendiculaire à l’axe tirée du centre du pe- 
tit miroir plan. ' , 

On voit aussi , par cétte construction , que les fais- 
ceaux des rayoïrs AG^ ^ ^ ^ui viennent de l’objet 
sur le grand miroir //G, et qui, après leur réflexion, 
iroient dessiner une image renversée a à au foyer F 
de ce grand miroir, sont reçus par le petit miroir 
plan K /, et réfléchis vers l’oculaire o. ( Foyes Téles- 
cope Grégobien ). Mais les miroirs plans ne changent 
• rien à la disposition des rayons de lumière qu’ils réflé- 
chissent {Noyez. Optique ) : l’image en cd sera donc 
renversée , comme elle l’eût été en ab et se trouvant 
au foyer f de l’oculaire*, les rayons, qui forment cha- 
que faisceau , après les Béfractions qu’ils éprouvent en y 
entrant et en en sortant , se trouVent à-peu-près paral- 
lèles, tandis que les faisceaux venant de différens points, 
convergent en O, où se place l’œil. Ce Télescope ren- 
versé àonc les images; mais comme cela est indifférent 
pour l’inspection des astres, on s’en sert avec avantage 
dans l’astronomie; d’autant plus que , n’ayant qu’un ocu- 
laire , il a plus de clarté que le Télescope Grégorien , 
qui en a deux. Il est vrai qu’avec le Télescope Newtonien 
l’objet est difficile à trouver, parce que l’œil se place 
Tome VL L 
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sur le côté ; c’est pourquoi on met Sur le corpsJu Té- 
Icscope une petite lunette dioptrfkjue qui a beaucoup de 
cliamp, et dont l’axe est parallèle à celui de l’instru- 
ment. Cette lunette sert à trouver l’objet qu’on veut ob- 
server : aussi l’appeile-t-on un Trouveur. 

■ L’oculaire du "l'élescope Newtonien étant placé sur le 
côté, rend cet instrument très-commode pour observer 
les astres près du zénith, et même tout- à -fait au 
zénith. 

La quantité dont ce Télescope augmente le diamètre 
apparent de l’objet, est égale au nombre de fois que le 
fojer du grand miroir contient celui de l’oculaire. Ainsi, 
si le foyer du grand miroir est de 5 pieds ( jGzS;—, mil- 
limètres ) , et que celui de l’oculaire soit de. 2 pouces 
( 54 millimètres ) , le diamètre apparent de l’ob- 
jet vu par le Télescope pa»oît aussi grand, qu’il lé 
paroîtroit à la vue simple, si l’objet n’étoit qu’à la trer^ 
tième partie de la distancé à laquelle il est. 

En exposant, les raisons qui ont déterminé Newton à 
l’invention du l^élescope de réflexion, nous avons dit 
que c’étoit, particulièrement la décomposition que les 
layons éprouvoient dans les Télescopes dioptriques , eû 
passant à travers l’objectif, ou les oculaires, et qu’il 
regardoit cette décomposition comme un obstacle in- 
surmontable à la perfection de ces iqstrumens. Cepen- 
’dant, en 1747 , Euler imagina de former des objectifs 
de deux matières différemment réfringentes, espérant 
que, par l’inégalité de leur 'vertu réfractive, ils pour- 
roient compenser mutuellement leurs effets , c’est-à-dire, “ 
que l’un servi roit. à rassembler les rayons désunis ou 
séparés par l’autre. Il forma en conséquence des' ob- 
jectifs de deux lentilles de verre , qui renfermoient de 
l’eau eutr’elles ; ayant formé une hypothèse sur la pro- 
portion des qualités réfractives de ces deux matières , 
relativement aux différentes couleurs j il parvint à des 
fbrmuleS*générales pour les dimensions des Télescopes^ 
dans fous les cas proposés. Dqllond^ dont nous avons 
déjà parlé , entreprit de tirer parti de cette nouvelle 
théorie de Euler; mais ne s’en tenant point aux dimen- 
sions> mêmes des objectifs qu’il avoit données, parce 
qu’elles étoient fondées sur des IoLk de réfraction pure- 
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ment hypothétiques , il leur substitua celles de Newton; 
mais les ayant introduites dans les fonnules de Euler ^ 
il en iïra un résultat fâcheux pour sa lliéorie; c’esl que. 
la réunion desiréè des foyers de toutes les couleurs, ne 
pouvoit se faire qu’eu supposant au Télescope une lon- 
gueur infinie ; cette objection étoit sans répliqué , à 
moins que les loix de réfraction données par Newton ^ 
ne fussent pas exacies. Autorisées d’un si grand nom, 
£u/er.n’osa pas les révoquer eu doute; fl prétendit seu-. 
leineuf qu’elles ne s’opposoieut à Son liy[)otbèse que de 
quantités trop petites pour renverser une loi qui, sui- 
vant lui, éioit fondée sur la nature de la chose. II pa- 
roissoit d’ailleurs d’aulant^noins ébranlé par l’expérience 
de Newton , que l’on rapportoit, çt par le résultat qu’on 
en firoit^ que l’un et l’autre n’alloient pas moins qu’à 
détruire toute, possibilité de remédier, à \a décomposi- 
tion des rayons par uu milieu , en Jcs faisant passer en- 
suite par un autre : cependant la vérité de cette correc- 
tion des effets d’un milieu sur les rayons, par un autre 
milieu, lui paroissoit d'autant plus nécessaire, qu’elle 
étoit prouvée par le fait; l’œil étant composé d’Iiumeura 
différemment réfringentes, disposées ainsi parl’Auteun 
de la" Nature, pour emp'oyer les inégalités de leurs ver- 
tus réfractives à se compenser mutuellement. 

(Quelques physiciens Anglois , peu conlens de voie 
que Dollohd n’opposoit jamais aux raisgnnemens méta- 
physiques de Euler ^ q^je le nom de Newton 'et scs ex- 
périences, engagèrent Clairaut à lire avec soin le Alé- 
moire de ce savant géomètre, surtout la partie de ce Mé- 
moire où le suje*t de la contestation étoit porté à des 
calculs trop compliqués , pour qu’il fût permis à tout la 
monde d’en' juger. Par l’examen qu’il en fit, il parvint 
à une équation qui lui montra que la loi de Euler ne 
pouvoit point avoir lieu , et qu’ainsi il falloit rejeter 
■ les rapports de réfraction qu’il en avoit conclus géné- 
ralement pour tous les rayons colorés. Cependant , ea 
1755 , Klingstiei’nay professeur en l’université d’fJpsal , 
fit remettre à Dollond un écrit où il attaquoit l’expé- 
rience de Newton , par la métaphysique et par^ la géomé- 
trie, et d’une telle manière cpi’elle f orça Dollond de dpu- 
ter de l’expérience qu’il avoit si long-tems opposée à 
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Euler, Les raisonnemens de ^^Z^ng•J^/erna firent plus , ils 
obligèrent Dollond à changer de sentiment; et ajant 
en conséquence recommencé les espériences eu ques- 
tion, il les trouva fausses, et ne douta plus de la pos- - 
sibilité de parvenir au but que Euler s’éloit proposé ; 
la proposition expérimentale de iVinvron, qui persuada 
pendant tant de temps à Dollond^ que«ce que proposoit 
‘ Euler étoit impraticable, se trouve à la page 145 de 
■sonopHque, édition française, /n- 4 ®. Newton 
* prime dans les termes suivans : « Toutes les fçis que 
a les rayons de lumière traversent deux milieux de den- 
a sité différente, de manière que la rélraction de l’un 
a détruise celle de l’autre , et que par conséquent les 
a rayons émergens soient parallèles aux incidens , la 
a lumière sort toujoitts blanche ». Ce qui est vraiment 
remarquable, et qui montre, qu’on ne doit jamais s’en 
laisser imposer par l’autorité des grands hommes, c’est 
'que la fausseté de’cette expérieucè que.JVewfo/i cite , 
«St très-facile à reconnoître, et qu’il est étonnant que 
lui ,.qui avoit à un si haut oegré le talent de faire des 
expériences , se spit trompé : car lorsque la lumière 
sort blanche, ce n’est point lorsque les rayons émer- 
gens sont parallèles aux rayons incidens. Eu effet, par 
l’expérience que Dollond en fit , il trouva que dans 
un prisme d’eau renfermé entre deux plaques de verre, 
le tranchant tourné en en-bas, auquel on joinrtin prisme 
de verre , dont le tranchant est tourné en en-haut ; lors- 
que les objets vus à travers ces prismes paroissent à la 
même hauteur que si on les voyait à la vue simple , 
Ils. sont alors teints des couleurs de l’iris; pendant que, 
lorsque par la position des prismes, on fait cesser ces 
iris, on ne voit plus ces objets dans le même lieu. Con- 
vaincu par-là de la possibilité du projet de Euler ^ il 
entreprit de le remplir lui-même : cependant, sans en- 
trer dans le détail de toutes'ses tentatives, il nous suf- 
fira de dire que celles qu’il fit avèc des objectifs com- 
' posés de verre et d’eau, n’eurent* aucun succès; mais 
qu’il réusat, lorsqu’ayant remarqué que différentes es- 
j^ces de verre ayant des vertus réfractives différentes, 
il conçut qu’en les combinant ensemble , on pour- ' 
roit en obtenir des objectifs composés , qui ne décom- 
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poseroient p5s îa lumière; il s’assura de la vérité de 
cette conjecture et de son suçcès , en construisant des 
prismes de deux sortes de verres, et en cliangeant leurs 
angles jusqu’à ce qu’il. eti eût deux prismes qui, ap- 
pliqués l’un contre l’autre, en ordre renversé, pro- 
duisissent , comme le prisme composé d’eau et de veiwe, 
une réfraction moyenué et sensible , sans cependant co- 
lorer les objets. Enfin , pour abréger , il parvint telle- 
ment à vaincre les difficultés que la pratique offroit 
dans l’exécution de cette théorie, qu’il a fait, suivant 
ces principes , des lunettes d’appwtche extrêmement 
supérieuresà toutes celles qu’on a laites jusqu’ici. ( fby. 
Lunette achromatique ). 

, température. Nom que l’on donne au degré de 
chaleur qui règne dans un lieu ou dans un corps. On 
dit, tel lieu ou tel corps eist à. telle Température en 
exprimant le degré de chaleur qui y r^ne. Lorsqu’on 
veut comparer les pesanteurs spécifiques de plusieurs 
corps, il faut faire eusorte qu’ils soient tous à la même 
Température . . 

TEMPEREE, ^^one) ( Eoyes Zone). 

■TEMPETE. Violente agitation de Pair, accompagné® 
quelquefois de pluie et de grêle. '(.Voyez. .Ouragan ). 

TEMPS. ( Equation du ) ( Voyez Equation db 
Temps ). • . 

TEMPS FINI. On appelle Temps fini celui dont la 
durée n’est pas la plus courte qu’on puisse imaginer : 
voilà pourquoi on dit que les effets les plus prompts , 
et qui nous paroissent instantanés , ne sont jamais pro- 
duits que dans un temps fini : car il faut toujours un 
Temps d’une certaine durée , quelque courte que soit 
cette durée J pour produire un eff et. , 

• TEMPS MOYEN. Durée divisée en parties parfai- 
tement égales, appelées Heures, et telles qu’on en as- 
signe 24 à chaque jour. Cette durée peut être mesurée 
par la révolfition diurne de la terre sur son axe , com- 
parée aux étoiles fixes ; qui se fait toujours dans des 
temps égaux. La terre y emploie 2 Z heures 56 minutes 
4 secondes de Temps moyen. Ces heures sont toujours 
égales entr’elles; et ce sont celles que nous marque 
une montre , ou une pendule , ou une liorloge bien réglée. 

L 3 
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Ces heures ont été imaginées par les astronomes J 
pour rappeler à l’égalité les jours naturels ou astrono- 
miques, qui sont réellement inégaux entr’eux. C’esï 
là ce qu’ils appellent du Temps. Voyez 
KyuATioN DO Temps). 

TEMPS PÉRIODIQUE. Tempt qu’un corps emploie 
à faire une révolution entière autour d’un point. Tout 
corps qui circule autour d’un point ' décrit une courbe 
autour de ce point : le Temps qu’il emploie à décrire . 
cette courbe, depuis le point d’où il est parti jusqu’à 
et même point, après une révolution entière, est ce 
qu’on appelle son Temps périodique. Un voitquece corps 
a une vitesse d’autant pins grande, que la révolution est 
plus grande et le Temps périodique plus court. Aussi • 
alors acquiert-il une plus grande force centrifuge. {^Voy. 
Force centrifuge).. 

On appelle aussi Temps périodique , le Temps qn’une 
planète emploie à parcourir son orbite entière. Képler 
a découvert, à l’égard des planètes principales, que 
les quarrés de leurs Temps périodiques sont comme les 
cubes de leurs distances au, soleil. Newton a démontré 
«lînis scs Philosoph 'icc naturalis Principia n\athematica , 
lib. I .^prop. 48, que cette vérité n’a lieu que dans 
l’hypodièse qu’elles se meuvent dans desellipses, comme 
l’a voit dit Képler. 

TEMPS .VRAI. Durée mesurée par la révo- 
lution diurne apparente du soleil aujoùr de la terre. 
La révolution diurne de la terre sur son axe , oc- , 
casfoiine une révolution diurne apparente du soleil 
autour de la terre; mais la durée de cette dernière 
révolution n’est pas égale tous les jours de l’année : 
elle est tantôt plus , et tantôt moins longue; parce que , 
pendant que la terre fait un tour sur son axe , elle avance 
d’environ i degré dans son orbite; ce qui fait que le 
soleil nous paroîl avancer d’autant dans l’écliptique. Il 
faut donc que la terre fasse un peu plus d’un tour sur 
son axe, dejniis l’instant où le soleil se trouve au mé- 
ridien , jusqu’à celui où il revient le lendemain au mémo 
méridien. Mais cette pelite portion ajoutée n’est pas tous 
les jours égale : de sorte que le retour dU soleil au 
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méridien est plus ou moins retardé ; parce que , i*t^. 
la terre ne parcourt pas des portions égales de son or- 
bite dans des temps ég?ux, elle va tantôt plus vite , et 
tantôt plus lentement, et en consécpience le soleil nous 
paroit avancer plu^ ou moins vite dans l’écliptique. 

L’ôrbite de la terre étant une ellipse , dont le so- 
leil occupe un des foyers , les portions de l’écliptique 
quf:le Soleil nous paroit parcourir, ne sont pas corres- 
pondantes aux portions que la terre parcourt de sou 
orbite : car lorsque la terre est eu a {PL LI 'I , Jig. 2 ) , 
elle rapporte le soleil en A , c’est-à-dire , au premier 
point du signe du Cancer \ mais pendant -(pfelle a par- 
couru la douzième partie de son orbite, et qu’elle est 
arrivée en ô, le -soleil lui a paru parcourir moins de la 
llouzième partie de l’écliptique , et ne lui paroit être 
qu’en 21; au lieu qu’il lui paroîtroit en E, c’est-à-dire , 
au premier point du signe du Lion , s’il lui paroissoit 
avoir parcouru la douzième partie de l’écliptique, comme 
cUe a réellement parcouru la douzième partie de*soii 
orbite. De. même lorsqu’elle est en c, elle voit le soleil 
en C , c’est-à-dire , au premier point du signe du Ca- 
pricorne ÿ mais, pendant qu’elle parcourt la douzièHie 
partie de son orbite , et qu’elle arrive eu d , le soleil 
lui paroit parcourir plus de la douzième partie de l’éclip- 
tique, et lui paroij; être! arrivé jusqu’au D; au lieu 
qu’il ne lui paroîtroit qu’en f, c’est-à-dire, "au prémien 
point du signe du L'erseau^ s’il iie lui paroissoit avoir 
parcouru que la douzième partie dei’écliptiquc. o”. C’est 
sur l’équateur ou sur ses parallèles , qui sont les cercles 
que le soleil nous paroit décrire chaque jour , que sa 
font les divisions du Temps vrai ; duinze degrés tie ces 
cercles équivalent à une heure. Mais l’obliquité de l’é- 
cliptique , par rapport à l’équateur, est cause qu’à des 
arcs égaux de l’écliptique , pris à de.s distauées iné- 
gales de l’équateur, ne répondent pas des arcs égaux de 
•l’é.juateur. 

Toutes ces causes , qui se combinent ensemble, font 
que la duréq de la révolution diurne apparente du 
«>!eil autour de la terre n’est pas égale pour tons les 
jours. Cette «lurée étant la même chose que. le jour a.s- 
tronomicjue, ces jours sont doue illégaux entr’eii.x , ainsi 
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que les heures qui les composent. Une heure de Temps 
,vrai'est la durée pendant laquelle le soleil nous paroît 
parcourir i 5 degrés de l’équateur on d’un de ses paral- 
lèles : ceffe durée varie par les raisons que nous ve- 
^ pons de dire ; donc les heures. du T^mps vrai sont iné- ’ 

aies entr’elles : ce sont ces heures qui nous sont iu- 
iquées par un cadran sofaire bien exact. 

Pour rappeler les jours naturels ou astronomiques à 
l’égalité , les astronomes ont divisé -l’année entière , ou ,• 
ce qui' est la même chose , la somme du temps pen- 
dant lequel le soleil nous paroit parcourir tqute l’écli|>- 
tique, en autant de parties égales , appelées Heures dp 
Temps moyen^ qu'il en liint pour en assigner 24 à 
chaque jour. (Ucyea Temps moyen). C’est là ce qu’ils 
appellent Equation du Temps. { Voyez Equation pO 
Temps ). • • * 

TENACÉ et TENACITE. Termes de Physique. 
On désigne par ces mots celte qualité des corps par'Ia- 
qu^le ils peuvent soutenir une pression , une force , un 
tiraillement considérable sans se rompre ; la qualité qui 
lui est opposée se nomme fragilité.. Les corps Tenaces 
supportent l’eHbrt de la percussion ou de la pression, 
sans recevoir aucun dommage; mais ici, comme dans 
plusieurs autres cas ,où nous emplojons les mo’H. dur , 
doux ^Jlexible , etc. nous les prenpus dans un sens re- 
latif aux degrés ordinaires de la force humaine ; au- 
trement il seroit bien diflicile de dire ce que c’est que 
Tenace .^cassant., rude y doux., etc. Mthnoires de. PAca~ 
de'mie de Berlin, annde 1745. Pour conuoître les rap- 
ports entr’elles des différentes Tenacitds des niétauv , 
Voyez Propriétés des Métaux. 

TENDANCE. Efbn t que fait un corps pour se porter 
vers un point quelconque. Tous les corps pesaus ont 
une Tehdance. vers le centre des graves. La Tendance 
d’un corps mu cireulairement est de s’^écbapper par ufie 
tangente. 

'1 ENSION. Action par laquelle un corps est tendu. 
Les ditlereus tons que peut rendre la même corde, qui 
demeure toujours de même longueur, dépendent des 
ditlërens degrés de Tmsion qu’elle peut éprouver. {Voy. 
Ton ). • 
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TERME. En physique , on appelle Terme d’aue chose-, 
ce qui termine et limite son étendue. 

TERRE. Nom de l’une, des sept planètes principa- 
•les qui tournent aiiiour du soleil. La Terre est la pla- 
nète que nous habitons. Elle tient le milieu entre celles 
que nous appelons Planètes supérieures et celles que 
l’on nomme Planètes inférieures , car elle est placée 
entre l’orbe de Ma'rs et celui de Vénus. Elle est plus 
éloignée du soleil que Vénus et Mercure , qui sont les 
deux planètes inférieures , mais plus proçlie du soleil 
que Mars, Jupiter, Saturne et Herschell, qui sont leS 
quatre planètes supérieures. 

La y 'erre étant plus éloignée.du soleil que ne le sont 
Vénus et Mercure , elle embrasse ces deu.'f planè- 
tes dans sa révolution autour du soleil ; c’est pour- 
quoi elle les voit toujours du côté du s6leil, et jamais 
du côte opposé. Au lieu qu’étant plus proche du soleil 
que ne le sont Mars, Jupiiter , Saturne et Herschell , 
CTK est embrassée par ces quatre demière.s planètes 
dans leur révolution autour du soleil : iPest pourquoi 
nous les voyons tantôt du côté du soleil, tjintôt du 
côté opposé. ' ’ • . 

Le mouvement propre de la Teire se fait d’occi- 
dent en orient sur une ellipse, à l’un des foyers de 
laqucllg se trouve. le soleil. Cette ellipse , que l^n ap- 
pelle son Orbite , est dans le plan de l’édiptiqu'e; car 
le centre de la Terre ne sort jamais de cette ligne. 

L’équateur de \iPTerrc est incliné à l’écliptique d’en- 
viron 20 degrés et demi. C’est à cette obliquité de 
l’écliptique qu’est dne la dillérence des saisons que nous 
éprouvons; ( ('oyez Saisons ). 

La moyenne distance de la Terre au soleil étant 
supposée de 100000 parties , et l’excentricité de son 
orbe, c’est-à-dire , la moitié de la diHérence de sa 
plus grande distance à sa plus petite, étant de i 685 
de ces parties, lorsque la Terre. eut dans son apliéüe , 
elle çs! éloignée du .soleil’ tie 10 1 685 de ces parties; 
et ■inrsqu’elle est dans sou périhélie , elle n’en est éloi- 
gnée que de g 83 i 5 de ces mêmes parties. De sorte 
que sa plus grande distance est à sa plus petite aqieu- 
prés comme 5 o est à 29 *: ce qui fait voir que sou or- 


Digitizêd by Google 



ïjo TER 

bite est peu elliptique et assez approchante du cercle. 

On ne connoît pas avec pne parfaite exactitude la vraie 
distance de la Terre au so|eil. Les astronomes , d’a- 
près les observations du passage de Vénus, sur le disque 
du soleil, arrivé le 3 juin 1769 , supposent actuelle- 
ment la moyenne distance de la Terre au soleil de 
34761680 lieues, de 26 au degré chacune. Cela étant, 
la distance de la Terre au soleil datis l’aphélie, est de 
3534741 1 lieues : et dans le périhélie , elle n’est que 
de 3417694^ lieues. ^ 

La révolution mdyeiine de la Terre autour du so- . 
leil s’achève dans l’intervalle de 363 jours 5 heurçs 48 
minutes 45 secondes 3.0 tierces, pendant lequel temps 
le soleil nous paroit parcourir toute l’écliptique , ou 
les 12 signes du zodiaque. C’est aussi celte durée que ■ 
l’on appelle Année solaire. ( Vojez. AnnÎe). 

Le mouvement de la Terre pendant la durée d’une 
année solaire est donc exactement de 1 2 signes : et son 
moyen inouvement journalier es! de 69 minutes 8 »- 
coudes et environ 20 tierces. De sorte que, vu i’éien- 
due de sa révolution, sa vitesse moyenne est de près 
de sept Lieues par seconde de temps. 

. Outre sa révolution autour du soleil , que l’on ap- 
pelle- Révolution périodique^ la Terre tourne encore sur 
.son axe d’occident en orient , et ellp emploie s 3 heu- 
res 5 o minutes 4 secondes à faire cette révolution, à 
l’égard d’un même point de l’écliptique : de sorte que 
chaque point de son équalepr parcourt environ 238 
toises ( 464 7 mètres) par seconde de temps; mais la 
rotation moyenne de la Terre sur son axe , relative- 
ment au soleil, c’est-à-dire le tçmps qui s’écoule de- 
puis l’instant où. le centre du soleil estait méridien d’un 
lieu, jusqu’à celui auquel il est retourné an même mé- 
ridien, après une révolution entière , est de 24 heures 
de temps moyen. C’est cette révolution, que fait la 
Terre, sur son axe d’oçcident en orient, qui occasionne 
tous ces mouvemens journaliers app.arens du sgleil , 
des planètes et des étoiles fixes autour de la Tene 
d’orient en occident. 

Le lieu de l’aphélie de la Teire , est à 9 signes S 
degrés et environ 5 o minutes ; c’est-à-dire , à 8 de- 
grés et environ 5 o minutes du capricorne , point du 
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ciel auquel elle se trouve vers le 12 messidor ( la fin 
de juin ) : et le li.eu da son périhélie est au point du 
ciel opposé , auquel elle se trouve vers le 1 1 nivôse 
( la fin de décembre ) ; de sorte qu’elle est plus près du * 
soleil en hiver qu’en été. La quantité du mouvement an- 
nuel de l’aphélie et’du périhélie de la Terre. qui résulta 
des ohservations.fàites eu divers temps par plusieurs as- 
tronomes, n’esl pas bien déterminée. Suivant ces olw 
servalions, ce«nouvement est tantôt plus grand et tantôt 
plus petit de 5 o secondes. Ces variétés ont fait jugera 
quelques astronomes quç le mouvement apparent de la 
ligne qui passe par l’aphélie et le périhélie de la Terre , 
étoit causé , de même que celui des étoiles fixes, par 
la précession des équinoxes , ou le mouv’eniént du • 
pôle de la Terre autour de celui de l’écliptique. ( Voyez 
PrÉcæssion des lqüinoxes ). , 

Le diamètre apparent de la Terre ^ vu à une distance 
égale à la moyenne distance de la Terre au .soleil, 
est de 17 secondes ; et il est à celui du soleil, comme 
I à lia , à peu.de choses près : .son diamètre réel t.'l 
de 286S lieues de 2a au degré chacune. 

Sa grosseur, comparée à celle du .soleil, est à-peu- 
près cmn me I esta 1 400000 j ou plus exactement, 
ell^n’est qu’un l4o5o 22® de la grosseur du soleil. 

*1 densité est à celle du soleil , comme looooqiest 
à 2046.3 , .ou à-peu-près comme 4 est à i. • 

Sa ma.sse est à celle du soleil , comme i est à 060400 , 
à peu de choses près. 

Les astronomes caractérisent la Terre par cette 
marque •' ■ ' 

On a cru pénd.ant long-temps que la Terre, étoit 
sphérique ; mais Jliçher étant parti au mois d’octobre 
de l’année 1671, pour se rendre à Cayenne, où il • 
îuriv'a le 22 avril suivant, pour faire plusieurs ob.>-er- • 
vations, fut en outre chargé par l’Académiie de .s’as- 
surer si la longueur du pendule à secondes étoit La 
même à Cayenne qu’à Paris. Cette question fut pro- 
po^é^■ eu conséquence d’une conjecture que Pirard , 
dans, l’article IV' de .sa mesure de la Terre ^ publiée 
eu J07i , dit*voir été propo.sée à l’Acadéinief savoir , 
Que^suppo^é le mouvement de la Terre^ les poids devroient 
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• descendre <ivec moins de force sous Péquateur que sous 
les pôles. En eH'et , Bicher observa que le pendule qui 
battoitles secondes à Cayenne, étoit plus court d’une 

• ligne et un quart qOe celui qui les bat .à Paris : d’où l’on 

a conclu avep raison que les corps tombent plus len- 
tement , et par conséquent ont moins de pesanteur , 
vers l’équateur que vers les pôles : car les vibrations 
du pendule sont un efl’et de la pesanteur. ( V oyez 
Pendule). • • 

Cette expérience, qui prouve démonstrativement la 
rotation de la Terre sur son axe , prouve aussi que 
les diHérentes parties du*g'obe acquièrent des forces 
cenlrifngesqui ne sont pas égales dans toitteson étendue : 
car les parties qui sont sous l’équateur décrivent un 
grand cercle en 24 heures ; celles qui sont vers les cer- 
cles polaires décrivent, en pareil temps, un cercle*dont 
le diamètre est beaucoup inoindre.j et celles qui sont 
sous les pôles , ne tournent point. Huyghens et Newton 
ne furent pas plutôt informés de cette expérience, que , 
fondés sur les loix de la statique et des forces .centra- 
le^, ils soupçonnèrent que la TVrré n’éloit pas sphéri- 
que, mais qu’elle étoit un sphéroïde applati vers les 
pôles. Car, pour que les rayons de la Terre qui ré- 
pondent à l’équateur, soient en équilibre avec <^ux 
qu|ÿépondent aux pôles, il fant que les premiers soient 
plu* longs que les autres d’une quantité proportion- 
nelle à la’ diminution de leur gravité par la force 
centrifuge. 

La théorie de ces deux grands hommes a été cpn- 
firmée depuis par les travaux des académiciens qui 
ont été au Pérou , pour les mesures relatives à la figure 

• de la Terre ^ et par ceux des académiciens qui ont fait . 
• le voyage du nord pour le même objet.. C’est dans les 

ouvrages de ces savan.s qu’il ■ iaut voir le détail de 
, leurs opéialions, dont voici le résultat. Le rayon de 
l’équateur de la Terre est de 6392709 mètres ( de 
32 bioi 3 toises) : la moitié de son axe est de 6362975 
mètres ( de 3265752 ~ toises ) : la différence 29734 
mètres ( 16260 ^ toises ) donne l’applatisseraent de la 
Terre vers les pôles. Cette diUérence s«r l’axe entier 
est égale à i 3 lieues communes de Etauce d» 25 au de- 
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chacune, plus 1641 { mètres ( 84'a i toises) ; d’où 
il suit que le diamètre de l’équateur est plus grand que 
' l’axe de la Terre de i 3 lieues et environ ^ ; ce qui fait 
environ un deux-cent-quiiizième du diamètre de l’é- 
quateur , ou un deux-ceût-quatorzième de la longueur 
de l’axe. ( oyez la grandeur et la figure de la Terre , 
ouvrage qui sert suite aux Mémoires dé P Académie ' 
des Sciences pour Û année 1718 : la figure de la Terre , 
déterminée par les observations de Ma\ipertuis , Clairaut , • 
Camus et le ^omxvet de' P Académie des Sciences^ etc. 
A Paris, 1738 Pa figure de la Tèime déterminée par 
les observations de Bouguer et de la Condamine , de 
■l' Académie des Sciences^ e^c. par Bouguer. A Paris, 1749: 
et Mesure des trois premiers degrés du Méridien dans 
P hénlisphére austraf tirée des observations de MM. de 
r Académie des Sciences , et par la Condamine., A 
Paris, lySi ). 

TERRE. (_Arc-en~) ( Toyea Arc-EN-TerrE. ) 

TERRE. Axe de la) Payez Axe de la Terre.') 

TERÏIE. ( Degré de la ) ( Voy ez Degre de la 
Terre. ) • • . ■ 

TERRE. {Figure de^ la) {Voyez Figure 'DE LA 
Terre.) 

TERRE. ( Foies de la) ( Voyez Pôles de la 
Terre. ) 

TERRE. ( Tremblement de) {Voyez Tremblement 
SE Terre. ) 

TERRE. ( Trombe dé) ( Voyez Trombe terrestre.) 

TERRB DU BÉRYL. Terre découverte dans le 
Béryl par Vauquelin. Il la regarde comme une terra 
primitîve,difîérente des sept autres déjà connues. {Voyez 
Terres Primitives). Dans cent parties du Béryl, il y 
en a neuf de cette terre. Huit parties de cette terre 
et quatre parties 4’3<tide carbonique font le carbonate 
de la Terre du Béryl. 

TERRES. Substances composées de particules peu 
compactes, détachées, et qui ne sont point liées les 
unes aux autres. ^ ■ 

Toute Terre a les propriétés générales suivantes. 
1°. Ses particules les plus déliées peuvent ‘se séparer ou 
s’écraser entre lès doigts j n’étant que -peu , ou même 
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point du tout liées les unes aux autres, a®. Il n’y a point 
da^Terre qui soit soluble .dans l’eau ; mais ily en a qui 
s’y amollit et qui y devient très-douce au toucher : la 
même Terre a de plus la propriété de s’y gouHer ; mais 
il y eu a une portion qui nfe s’y amolUt point. 3°. Il n’y a 
point de Terre qui s’amollisse dans l’huile ; au contraire, 
il y en a qui ont la propriété de s’y diwcir. 4 “ .‘Les 'f'erres 
•sont la base et le principe des pierres ; et il ne faut , pour 
former ces dernières, qu’une matière propre à durcir et 
à lier les Terres. •, 

Ou divise les ferres en trois principales, savoir, les 
Terres en poussière , les Terres grasses ou argiîieuses , 
et les Terres minérales. 

Les Terres en poussière sont celles qui sont tout-à-fait 
en poudre ,• et dont les parties sont détachées les imes 
des autres. Celles-là sont rudes .et sèches au toucher. Si 
on les détrempe dans l’eau, on les trouve graiuelées : 
quand on les pétrit avec les mains , elles prennent bien 
une espèce de consistance ; mais on ne peut* leur donner 
ni forme ni figure; et, après avoir été séchées,. elles 
ue conservent ni dureté ni liaison : c’est pourquoi elles 
ne sont pas propreà à faire les ouvrages de poterie ; elles 
s’étendent et se gonflent dans l’eau plus qu’aucune autre 
espèce de Terre. Telles sont les Terres franches et la 
Craie. On appelle Terres franches., celles qui servent d’en- 
veloppe à notre globe , dont elles couvrent la surface : 
elles sont formées en grande partie par la décomposi- 
tion ou par la pourriture dé substances qui appartien- 
nent à d’autres règnes. Si l’on en fait' le lavage, et 
qu’ensuite on les mette au feu, elles en soutiendront un 
degré très-violent, sans* se changer, ni en verre , ni en 
chaux : cependant elles peuvent se vitrifier , avant que 
d’avoir été lessivées. Ces espèces de Terres , prises 
telles qu’on les trouve, n’ont pas toujours les même» 
propriétés. Il y à des années ^où on les trouve, par 
les lotions et par d’autres opérations chyniiques ^ ou 
plus acides, ou plus alkalines, oii plus chargées d’am- 
moniaque, Cette variété vient , du moins pour la plus 
grande partie,, sinon (toute entière , de l’air et de ses 
vicissitudçs. C’est à cette cause à laquelle on peut 
attribuer le plus ou la moins de fertilité des Terres.. 


: 


by (jOOglt 



TER iy5 

• Les Terres grasses ou argilleuses sont tenaces, com- 
pactes, et point friables; car leurs parties oirt une forte 
adliéreuce les unes avec les autres. Elles semblent, au 
toucher , comme enduites de graisse. Elles s’étendent et 
se gonflent dansl’eau , mais moiasque les 'Terresan pous- 
sière. Lorsqu’on les a détrempées dans l’eau, on les 
trouve gluiiiieuses. ün peut donner différentes formes à 
la plupart de ces sortes de Terres^ et elles les conserve- 
ront quand elles seront sécliées et durcies ; ce qui les 
rend propres à être travaillées. Les Terres de cette es- 
pèce sont VArgille et la Marne. 

Les Terres minérales sont celles qui sont mêlées 
avec quelcjues substances minérales-, tels que sont les 
sels , les soufres ou bitumes , et les métaux ou demi- 
métaux. Si fa substance que l’on trouve mêlée à la 
Terre est soluble dans l’eau , et qu’elle ait de la saveur, 
.alors on peut conclure que ce qui est mêfé à cette 
Terre est du sel ; ce qiû l’a lait nommer Terre saline. 

Si cette substance mêlée à la Terre est soluble dans' 
l’buile ; et qu’elle répande , en brûlant dans le feu , 
une odftur forte et pénétrante , celte Terre contient du 
soufre ou du bitume , et s’appelle alors Terre, sulfu- 
reuse ou 'Terre bitumineuse. Enfin si cette substance 
mêlée à la Terre prend, après la fusion, et garde en 
se refroidissant , une surface convexe , et qu’elle soit 
plus pesante que la Terre , cette Terre contient sû- 
rement du métal ou du demi-métal , et s’appelle alors 
Terre métallique. 

. TERRES PRIMITIVES. Terres que l’on regarde 
comme des êtres simples , comme des élémens qui en- 
trent dans la composition des terres et des piert-es. -En 
analysant les terres et les pierres., en les débarsassant 
des substances qui y sont mêlées , les cbymistes ont 
obtenu des principes qu’on peut regarder comme des 
éUmens terreux comme des Terres primitives. ' 

Ces Terres sont au uombre de huit , sav'oir : la chaux., 
la magnésie, la baryte, \' alumine la , la Jfron- ^ 
tiane., la zircône, et la Terre, du Béryl. ( Voyez tous ces 
mots). Les Terres et les pierres paroissent toutes for- 
mées de ces principes. 

TERRESTRE. Epithète que l’ouï donne à ce qui ap- 
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j)ciriieiit à la terre , ou à ce qui concerne la terre. Ainsi 
on appelle corps Terrestres , les corps qui appartien- 
nent à la terre ; on nomme globe Terrestre , un glpbe 
qui représente la terre. ( Foyez Globe terjiestre ). 

TERRESTRE. ( Athmosfyhére ) ( Voyez Athmos* 
ruÈRE Terrestre ). v , 

terrestre. ( Globe ) ( Voyez Globe Ter- 
restre ). 

. TERRESTRE. ( Trombe ) ( {Voyez Trombe Ter- . 
restre). 

TÉTRAGONE. C’est la même chose que Quadri- 
latère. ( Voyez Quadrilatère ). 

TEXTERE. Terme de Physique^ On nomme ainsi 
la disposition particulière des molécules d’un corps , 
de ses parties constituantes. C’est celte disposition qui 
fait que ce corps est de telle ou telle nature ; qu’il a 
telles ou telles propriétés, telles ou telles qualités. 

, C’est de la Texture des parties d’un corps que dé- 
pendent sa dureté , sa molesse , son élasticité , sa pe- 
santeur spécifique , sa couleur , etc. 

THERMIDOR. ^Onzième mois de l’année dn la ré- 
publique française. Ce ^nois , qui a 3 o jours comme 
les ouze autres, commence le 19 juillet et finit le 17 
août. On lui a donné le nom Thermidor , à cause de 
la grande chaleur qui se fait ordinairement Sentir dans 
ce mois. Aussi est-il composé .presqu’en entier des 
jours caniculaires, qui sont compris depuis le 24 juil- 
let jusqu’au 24 août, pendant lesquels il fait ordinai- 
rement très-chaud. ( Voyez Jours caniculaires ). 

THEPiMÜjVlETRE. Instrument destiné à indiquer 
les. différens degrés de chaleur ou de froid dans les dif- 
lërenlçs substances qu’on éprouve par son moyen. 

On prétend que le premier inventeur du Thermo~ 
mètre est un paysan de Nortliollande, nommé Drebbel 
qui l’imagina vers le commencement du dix-septième 
siècle. La substance dont est composé .son 'Thermo- 
mètre , est Pair. Dansun'iVhe AB {Pb. XXXlII,fig. i.), 
auquel est soudée une boule de verre A , on lait en- 
trer une certaine quantité d’une liqueur ordinairement 
composée d’eau commune et d’eau régale, pour em- 
pêchètr qu’elle.ne se gèle l’iiiver , et colorée en vert 

par 
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par une teinture de vitriol. Ou plonge l*extr^mité dil 
tube dans uu vase B rempli de la même liqueur. Il 
faut faire en sorte que la quantité d’air qu’on laisse dans 
la boule A et dans la partie du tube qui en est la plus 
voisine , soit telle qu’elle puisse remplir précisément la 
boule A dans les plus grands froids de l’hiver , lorsque 
l’air se trouve le plus condensé ; et qu’il y ait entre la 
boule elle tube une proportion telle qu& cet air ne puisse 
pas chasser du tube toute la liqueur dans les plus gran« 
des chaleurs de l’été, lorsque l’air est au plus haut de- 
gré de raréfaction où ces chaleurs peuvent le porter. 

Ce TAermomèfre se construit d’une autre manière, qui 
est équivalente à celle-ci. Au lieu de plonger le tube 
EF {PI. LXXIX^ Jig. 3 ,iVo. 2), dans un vase, on 
recourbe en C , et l’on y soude une seconde boule de 
verre D , ouverte dans sa partie supérieure , que l’on 
remplit en partie de la liqueur dont nous avons parlé 
ci-dessus : et l’on fixe l’instrument sur une planche 
graduée en parties égales. Si l’air de la boule supérieure 
se condense , la liqueur monte : s’il se dilate, la liqueur 
descend. L’ascension de la liqueur marque donc les 
degrés de froid , et sa descente marque les degrés de 
chaleur. 

Ce Thermomètre est très-imparfait, i*’. Ses degrés 
ne se rapportent à aucun terme connu. 2”. L’ascension 
et la descente de là liqueur ne dépendent pas seulement 
du froid et du chaud , mais encore de la pression d« 
l’air. Il y a donc là deux causes qui agissent quelque- 
fois dans le même sens , quelquefois en sens contraires. 
Dans le premier cas, l’effet est plus grand qu’il ne de- 
vroit être en vertu de la seule température :'dans le 
second cas,ou ces deux causes se compensent l’une l’autre, 
et alors l’effet est nul; ou l’une l’emporte sur l’autre,’ 
et alors l’effet n’est que l’excès de la plus forte sur la 
plus foible : de sorte qu’il peut arriver, par exemtple,' 
que la chaleur augmente , et que le Thermomètre in-^ 
dique le contraire. . . . . • 

On a fait aussi des Thermomètres sur le principe de 
Drebbel de la manière suivante, A une boule de verre 
A {Pl. LXXIX 4,iV^. a.) on soude un tube 
de verre B C coudé en plusieuirs endroits; et, après avoir 
Tome VI, M 
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ëchaufFé celle boule A à im degré à-peu-près égal à 
celui des grandes chalein’s d’été , on introduit par le 
bout C du iiibe une très-petite quantité de mercure; et 
l’on divise le tube eu plusieurs parties égales. Les dif- 
férentes approches du mercure vers la boule , ou ses 
(iiflérpus éloignemens de cette boiile indiquent les diflé- 
feus degrés de froid ou de chaud, 11 est aisé de voir 
que ce Thermomètre est sujet aux mêmes défauts que 
le premier. 

. Le Thermomètre, qui a suivi celui Ae Drebbel., est celui 
de Florence ou de l’académie rfe/(TiVne;»to. ( PL LXXIX , 
yiçr. 'byN°. 2 , ou PL XXXllI 2 ). Il est composé 
(L’une boule de verre A , à laquelle est soudé un tube 
de même matière. On remplit cette boule et une petite 
portion du tube d’esprit-de-vin coloré en rouge avec 
l’orseille ou autrement , mais de manière que , dans les 

{ )lns grands froids , la liqueur n’entre pas en entier dans 
a boule ; l’on scelle hermétiquement le bôut £ du tube , 
et l’(m (ivc l’instrument' sur une planche graduée en par- 
ties égales. La chaleur :fait dilater, la liqueur , et le 
froid la condense. Les degrés de chaleur sont donc riiar- 
qué.s eu montant , et ceux de froid en descendant. Il 
est aisé de voir que ce Thermomètrene vaut guère mieux 
celui de Drebbel"^ car sès degrés ne se rapportent 
f, Aucun terme connu, et la .même augmentation de 
chaleur fera varier plusieurs de ces Thermomètres d’un 
sombre de degrés plus ou moins grand, suivant le rap- 
poi't de c^acité de la boule au tube. De sorte que cha- 
cun de ces Thermomètres parle un langage différent , et 
* ne peut; -point être comparé à d’autres. 

^ Àn}Qn(ons., au commencement de ce siècle ( Mem. de 
P^çad^ des Sc. Annee pag. i6i et suiv. ) cpnçut 

enfin l’idée d’un Thermomètre compdiTahXe ,‘ c’est-à-dire , 
(jlMij/ut tel que plusieurs de ces Thermomètres faits suivant 
les ;^mes, principes , même en diH'érens temps et en 
difjféi,'ens lieux , marquassent tous le même degré dans 
la même température, ou dans des tempéra turessem- 
bif) bips. .Pour remplir cet objet, il fît usage de deux 
dépouvertes qu’il venoit de faire : la première que le 
rcBsçrt ipu.'la force élastique de l’air rs’augmente d’au- 
tant, plus par le même degré de chaleur, que' ce fîuide 
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est chargé d’un plus grand poids : la seconde que l’eau 
qui a une fois acquis assez de chaleur pour bouillir , 
ne devient pas pins chaude , quoiqu’elle continue de 
bouillir plus long-temps. Il avoit donc d’uue part un 
terme de chaleur aisé à saisir, et qui rsnlermoit au- 
dessous de lui tous les degrés de froid et de chaud qu’on 
pouvoit éproutfer dans les difiérens climats : et , d’autre 
j)art, il employoit le poids d’une colonne de merfure 
])Our charger et comprimer une masse <l’air contenue 
dansune boule de verre creuse A ( PI. XXXlll ^fig. 3 ) , 
à laquelle étoit adapté un tube de verre recourbé 
ouvert en g. 

Par le moyen de procédés qu’il faut voir dans les 
M^m. de V Acad, cités ci-dessus , il faisoit entrer dans 
la boule A une quantité d’air telle qu’étant plongée dans 
l’eau bouillante , elle pût soutenir une colonne de mer* 
cure de y 3 pouces ( igyb,” "‘-45 ) ,y compris le poids 
de l’athmosphère ; c’est-à-dire , que si le baromètre 
est à a 8 pouces ( ) dans le temps et dans 

le lieu INj la construction de l’instrument, il faut que 
la colonne de mercure qu’il soutient, soit de 4 ^ pouces 
( I2 17,”‘’”*‘75 ). A mehire que cette masse d’air se re-* 
froidit , la Ibrce de son ressort diminue, et la colonne 
de mercure se raccourcit à proportion : de sorte que 
si cette masse d’air est à la température de la glace , 
au lieu de soutenir une colonne de mercure de jZ pofices 
( ig 75 ,™ '"‘ 45 ) , elle n’en soutient une que de 5 i j 
pouces ( i 38 o,” “' ii ). 

Plusieurs Thermomètres construits sur ces principes 
sont bien comparables entr’eux; mais comme là masse 
d’air renfermée dans la boule à a à soutenir non-seule- 
ment le mercure contenu dans le tube mais en- 
core la colonne d’air qui pèse en g, et dont la pression 
«St variable; dans l’usage cte cet instrument, il faut 
avoir égard à la hauteur actuelle du baromètre ( Voyez 
Baromètre ) ; c’est-à-dire , par exemple , que si le 
Thermomètre a été construit dans un temps et un lieu 
où le baromètre roarquoit 28 pouces ( 757}'"“'"' 70 ) , 
et qu’on vienne à le consulter lorsque le même baro- 
mètre ou urf semblable ne marque plus que 27 7 pouces 
^ 744,”'"“ 17) , il faut retrancher 6 lignes ( i 3 ,'* “‘-53 ) , 
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de l’élévation du mercure dans le tube A^dii Thermn- 
mè^^e J et au contraire ajouter une pareille quantité à celle 
élévation, si du temps de la construction à celui de I’oIj- 
servation, le baromètre a monté de six lignes; sujétion 
incommode pour bien’ des gens. De plus , ces Thermo- 
mètres sont nécessairement très-grands et leurs boules 
très-grosses; ce qui les rend plus casu^s, et empêche 

3 u’«n ne puisse les employer à essayer la température 
e substances qu’on n’auroit qu’eu petites quantiiés. Mais 
le plus grand inconvénient est que pour être sûr que 
plusieurs Thermomètres de cette espèce eussent tous la 
même marche , il faudroit que les masses d’air renfer- 
mées dans les boules fussent de la même qualité , c’est- 
à-dire, également mélangées de substances étrangères; 
ce dout il est difficile de s’assurer , surtout dans des temps 
et des lieux éloignés les uns des autres. C’est pourquoi 
ie Thermomètre diAmontons , tout ingénieux qu’il étoit, 
ne s’est point accrédité , et l’on n’en a guère fait usage. 

Le Thermomètre de fldfiumur ( PI. XXXUI ,/ig. 4. ) 
est celui de tous qui a eu le plus de vogue , «t qui est 
encore le plus répandu. Par son extérieur, il ressemble 
à celui de Florence; mais ses degrés sont relatifs à des 
termes connus de froid et de chaud. Par des procédés 
très-ingénieux qu’il faut chercher à connoiire dans son 
Mémoire (iMt/m. de l’ Acad, des Sc. Année l'jZo , pag. 46a 
et suiv. ) , il a trodvé le moyen de counoitre le rapport 
de capacité de la boule à celle du tube , ainsi que le 
degré de dilatabilité de l’esprit-de-vin qu’il employoit. 
11 a choisi pour cela celui qui , depuis le degré de la 
congélation jusqu’au degré de chaleur qu’il reçoit , étant 
plongé dans l’eau bouillante dans un vaisseau ouvert , 
se dilate de^lf^; c’est-à-dire, qufe si que quantiié de 
cet esprit-de-vin , étant plongée dans de la glace qui 
commence à fondre, ou. dans de l’eau qui commence 
à se geler , est composée de 1000 parties en volume , 
elle en occupe 1080 , étant plongée dans de l’eau bouil- 
lante dans un vaisseau ouvert , et chacun de ses degrés 
est un de ces millièmes çn volume. 

Il commence sa graduation au terme de la congéla- 
tion de l’eau , et la marque par zéro. Le degré de di- 
latation que reçoit la liqueur par la température des caves 
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profondes, est marqué par lo j : celui qu’elle reroîl par 
ïa clialeur animale est de 32 7 ; et celui qu*élle reçoit 
dans un vaisseau ouvert par la chaleur de l’eau distillés 
bouillante, le baromètre étant à 28 pouces ( 767, “• ”‘ 70), 
est marqué par 80. Je mets toutes ces conditions, parce 
qu’elles sont nécessaires pour que le terme de l’eau bouil- 
lante soit un terme fixe. Jl faut donc, dans toutes les 
épreuves , faire usagç d’une eau également pure, et que 
le baromètre soit toujours à la même hauteur ; ce qui 
désigne une même pression de la part de l’air , de la- 
quelle dépend l’ébullition de l’eau plus ou moins prompte, 
et son degré de chaleur plus ou moins grand. Car, pour 
la faire bouillir , il faut d’autant plus de chaleur , qu’elle 
est plus pesante par elle-même , et plus fortement pres- 
sée par l’air qui est au-dessus. C’est pourquoi il faut 
toujours faire usage d’une eau de même qualité, et 
que le baromètre indique qu’elle est toujours également . 
comprimée. 

On a reproché à Réaumur que ses Thermomètres 
étoient trop grands. Ce reproche étoit fondé ; caè 
comme il les graduoit par des mesures ( Voyez le Mé- 
moire cité ci - dessus ) , qui si elles eussent été trop 
petites, eussent occasionné trop d’erreurs, les boules 
avoient au moins 3 pouces ( 81, "•'"'•18 ) de dia- 
mètre, et les tubes environ 5 pieds ( 1623,"- “'-66 ) 
de longueur. Mais ces grands Thermomètres ont servi à 
faire connoître difï’érens degrés de chaleur, par le moyen 
desquels on en a fait de petits comparables aux grands, 
et sans mesures, mais ayant soin’quele diamètre inté- 
rieur du tube fût bien le même dans toute sa longueur. 

On en a donc fait de petits ( fig. 5 . ) de 10 ou 12 pouces 
.( 270 à 325 ”' ) de long ; d’autres (Jlg- 6. ) renfer- 

més dans des boites, pour les pouvoir transporter ai- 
sément : d’autres (,Jig. 8. ) renfermés dans des étuis 
de verre , pour les exposer aux intempéries de l’air , ^ 

et ne pas craindre que la graduation en fut altérée : 
d’autres { fig. 7. ) , dont la planche étoit brisée pour 
pouvoir les plonger dans des liqueurs , etc. 

Réaumur a fait usage de l’esprit-de-vin plutôt que du 
mercure, qui est susceptible d’un plus haut degré de 
chaleur , parce que son objet étoit de faire de sou Ther* 
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monstre un instrument météorologique , un instrument 
destiné seulement à faire connoître les diHérentes teni- 

{ )ératures de l’air dans les difîérens climats. Eu effet , 
’esprit-de-vin étant beaucoup plus expansible que le 
mercure , chaque degré occupe un plus grand espace j 
et pouvant se colorer autant qu’on veut, il est plus aisé 
à appercevoir que le mercure, qui se voit difficilement 
dans son tube,, dont le diamètre est nécessairement très- 
petit. Et comme l’expansibilité du mercure est très- 
prompte, il est à craindre qu’on ne l’échauffe,' en ob- 
servant !e Thermomètre , pour peu qu’on y demeure quel» 
ques secondes. 

Halley ^ cité par Muschenbroëok ( Essai de Physique^ 
Tom. I ^pag. 461 ) , a prétendu que l’esprit-de-vin perd 
à la longue une partie de sa vertu expansive. Je prois 
pouvoir assurer, d’après ma propre expérience, que sa 

J irétention est mal fondée. J’ai un Thermomètre dont jet 
ais iisage depuis 5 o ans : je l’ai remis un grand nom- 
bre de fois à la glace et autres épreuves : je l’ai tou- 
jours vu revenir aux mêmes termes* ... J ... , 

Le reproche le plus raisonnable qu’on poürroit faire, 
est celui-ci. Le même degré de chaleur qui dilate la 
liqueur, augmente la capacité de la boule j car si l’on 
plonge subitement un Thermomètre dans de l’eau chaude, 
on voit d’abord la liqueur descendre, et ensuite re- 
monter et si on le plonge dans une substance très- 
froide, comme dans un mélange de sel et de glace, on 
voit d’abord la liqueur monter, et ensuite redescendre, 
La descente de la liqueur dans le premier cas , et son 
ascension dans le second , ne peuvent venir que du chan^ 
gement de capacité 'de la boule. Le Thermomètre va 
donc moins haut dans les chaleurs , et moins bas dans 
les refroidissemens qu’il ne feroit sans cela. Mais il esÇ* 
aisé de voir que ce défaut est celui de tous les Ther- 
momètres connus. Il me semble qu’il seroit aisé de le 
* corriger , au moins en grande partie , de la manière 
suivante. Au lieu de faire les boules de Thermomètres, 
sphériques, comme on les fait ordinairement, il fau- 
droit les former de deux calottes hémisphériques , po- 
sées l’uue dans l’autre , laissant entre deux l’intervalle . 
nécessaire pour contenir la liqueur. L’augmentation de 
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Lt càpacUé de la boule , causée par la dilafatiou de la 
calotte extérieure , seroit compensée par la dilatation 
de la calotte intérieure ; il ne resteroit plus que l’eftet 
produit par la dilatation de la partie ronde qui réiiiiitoit^ 
les deux calottes ; efl'et assez petit popr pouvoir éfra 
\ négligé ; et la masse d’esprit-de-vin , dans ud' pareil 
' Thermomètre , . ayant moins ‘d’épaisseur ^ seroit plus 
promptement sensible aux changemeus de température? 

41 faut avouer que les Thermomètres d’esprit^e.-t*in 
ne peuvent pas être employés à éprouver de grands de- 
grés de chaleur. Ceux de mercure y sont plus propres.' 
Aussi plusieurs physiciens ont-ils employé ce fKiidé dans 
la construction des leurs. Tels sont Farenhett\ de Liste ^ 
Délite, etc. : Je joins ici ( PL XXXIV) uiie ^able de 
correspondance des Thermomètres leS plus usiték j;èt qui 
ont servi à un plus grand nombre d’observation?. Je 
prends pour terme de comparaison celui de. meroikre 
de De/uc ( No. /. ) qui m’a paru construit ay«o le'phis 
de soin ; les degrésy sont raarquésde 5 en â; et;.à coté, 
sur la même ligne, les degrés de tous les autres Ther-i 
momètres qui y répondent. La graduation de l}eiuc com-< 
mence, comme celle de B^aumur^ à la congélation de 
l’eau , et est marquée par o t la températuxe des oàves 
profondes, par g, 6 : la rhaleijr animale .;/par 29, 0 : 
la chaleur que reçoit de l’eau Ixniillante r«spril"ide^viii' 
qui V est plongé dans un vaisseau ouvert , pac:66:, 6;' 
la^ chaleur de l’eau bouillante, par 80 Cj.ejtrle retmi- 
dissement causé par un mélange de se^ nia^In et de 
glace , par 17. ■ 

Deluc a aussi fait iin Thermomètre d’csjpi;it;de-vin 
( N° tj) dont la graduation commence «jussA à la, cou-' 
gélation de l’ean, et est marquée par b : la température 
des caves profondes, par 7, 6': la chaleur animale, 
par i 5 , 4 ; la chaleur de Vespriit-clê-vin plongé dans 
l’eau bouillante en un vaisseau ouvert, par 63 , 7 : la 
chaleur de l’eau bouillaiite, pa/ 80 : et le refroidisse- 
ment causé par un mélange dè sel marin et de glace 
par 12, 7. 

Le Thermomètre de Réaumur '(No. /// ) comparé à' 
celui de Deluc ^ a sa graduation telle que Id congéla- 
tion de l’eau est marquée par o : la température des 
, M 4 
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caves profondes , par lo, s 5 : la chaleur animale, paf 
32 , 5 : la chaleur de l’esprit-de-vin plongé dans l’eau 
bouillante en un vaisseau ouvert, par 8o : la chaleur 
do l’eau bouillante , ou celle que reçoit l’esprit-de-vm 
plongé dans l’eau bouillante , en un vaisseau fermé , 

{ lar loo, 4 : et le refroidissement causé par un mè- 
ange de sel marin et de' glace, par i 5 , 7. On a donc 
eu tort de dire que Réaumur s’étoit trompé sur la cha- 
leur de l’eau bouillante ; son intention n’a jamais' été 
de désigner, par son degré 80, que celle que reçoit 
l’esprit-de-vin de l’eau bouillante , lorsqu’ihy est plongé 
dans un vaisseau ouvert et c’est celui que j’ai tou- 
jours entendu , et qu’on auroit dû toujours entendre , 
puisque c’est toujours dans, un vaisseau ouvert qu’il a 
mesuré la dilatation de son esprit-de-vin pour graduer 
ses Thermomètres, 1 

Dans le Thermomètre Ae Farenheit (N’*. et qui 
est do mercure , le o de sa graduation répond à 14^ 
degrés au-dessous de la congélation de l’eau du Ther- 
momètre de mercure de Deluc. La congélation de l’eau 
y est marquée par 3 a : la température des caves pro- 
fondes^ par 53 , 6 : la chaleur animale , pat qq , 225 : 
la chaleur de l’esprit-de-vin plongé dans l’eau bouil- 
lante en un vaisseau ouvert, par 18 1 , 85 ; la chaleur 
de l’eau bouillante, par 212 : et le refroidissement causé 
par un mélange de sel marin et de glace, par 6, 25 . 

La graduation du Thermomètre de Delisle ( N'^ . î 

et qui est de mercure , commence au terme de l’eau 
bouillante , qui est marqué par o : la chaleur de l’és- 
prit-de-vin plongé dans l’eau bouillante en un vaisseau 
ouv’ert y est marquée par 28, 125 : la chaleur ani- 
male , i^ar q 3 , q37 : la température des caves pro- 
fondes, par i 32 : la congélation de l’eau , par i 5 o : 
et le refroidissement causé par un mélange de sel ma- 
rin et de glace, par i8i, 875. 

Dans l’ancien Thermomètre de la Hire VL) ^ 

qu’on a si long-temps conservé h. l’Observatoire , et qui 
malheureusement a été cassé , le refroidissement causé 
par un mélange de sel marin et de glace répondoit k 
4, q 3 : la congélation de l’eau à 3 i} 8d : la tempéra- 
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ture des caves profondes , à 47 , g 3 : et la chaleur aiii> 
male, à 85 , qa. , - ' 

Dans le Thermomètre d’Amontons ( N'*. VII ) , dont 
nous avons parlé ci-dessus ,«la congélatipq de l’eau est 
marquée par une colonne de mercure soutenue à 5 i 
pouces 6 lignes de hauteur , en comptant le poids de 
î’athmosphère : la température descàves profondes, pat 
une colonne de 54 ponces 3 lignes : la chaleur animale , 
par une colonne de 60 pouces 5 ligues ; et la chaleur 
de l’eau bouillanle , par une colp(u)e de ,73 pouces. " 
Dans le Thermomètre de Haies ( VJII , et qui 
étoit d’esprit-de-vin, la graduation.. commcnçoit à la 
congélation de l’eau, qui étoit marquée., par o : la 
température dès caves profondes étoit marqué par 17, 
20 : et la chaleur anipiale, par 56 , 66. > . 

Ijc' T hermomètre de Hewton (iV®. /X), étoit d’huile 
de lin. Sa gradualicm commençoit à la congélation de 
l’eau, qui étoit marquée par o la température des 
caves profondes l’étoit .par 4, 7 : la chaleur, animale,' 
par la , 65 : la chaleur de l^espril-de-vin plongé dans 
Feau bouillante eh un vaisseau ouvert,. par a8 , ig 3 
la chaleur de l’eau bouillante, par 3 ^,, 86,: et, le ré- 
froidissement causé par un mélange de sel marin et de 
glace , par ‘7, 20. , 

On m’a fait l’honneur, de m’attribuer depa: Thermo- 
mètres , l’un de mercure et l’aulre d’espril^dervin , quoi- 
que je n’aie jamais eu l’intention d’en, substituer un 
nouveau à ceux qui étaient eu usage. Deluc est , je crois, 
le premier à qui je dois cette faveur. Ensuite Van 
Swinden , dans sa Dissertation sur, la comparaison des 
Thermomètres , a donné une table très-amplo dans la- 
quelle il a placé ces deux-là sous mon nom. 11 est bien 
singulier que ce soit une erreur, de ma part, qui m’ait 
procuré l’honneur d’étre placé parmi ,le^ inventeurs de 
Thermomètres^ quoique je n’y aie aucune prétention. 
Voici quelle en a été la cause. Remarquant que la 
chaleur animale faisoit monter le Thermomètre de Rdau- 
» mur k Z2 j degrés, pour faire des Thermomètres qui 
s’accordassent avec les siens, et éviter tous les embarras 
qu’il s’étoit donnés pour les graduer, j’imaginai, il y 
a 68 ans , de prendre pour un des termes fixes la cfaa- 
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leur animale ,• et la congélation dé Peau pour l’autre» 
Je crus avoir d’autant mieux réussi , qu’entre ces deux 
termes les diH'érences du ThermomèJie de Rtfaumur au 
nsien , sont présque insensibles. J’étois dans l’erreur : 
)e m’en suis appetçu j lorsque f ai comparé ces Thermo- 
mètres h des degrés jilus apptochanS de l’eau bouillante;, 
là les difféiTlices sont devéoiies sensibles. Joignez à 
cela qu’il pôùvoit y avoif quelque diftérence dans les 
qualités des ésprits-dé-vin Employés par /léauniur et moi. 
La trop grànde proximité de mes deux termes fixes, 
et peut-être 4 a différence dans les qualités des esprits- 
de-vin sont sans doiite les^ causes que ces deux insfru- 
mens rie s’afccordent pas parfaitement. Je ne parlerois 
pfiis du mien, 'et je le ferois i-éntrer dans le néant, 
d’où il n’auroit peut-être pas djtt“sorlit, s’il n’ayoit pas 
été prodigièusement répahdu , êt s’il n’avoit pas. servi 
à faire im tres-grand nombre' d’observations : niais , 
tomme ces observations sont j^resque toutes météoro- 
logiques, et par conséquept ifêriférinéés entre mes deux 
termes fixes on du moins très-prOcliés de ces termes, 
leurs' résultats ;^iit très-peu dinéireiïs de ceux qu’au- 
roient don'nés’de^'observations faitès'avec le vrai Ther- 
mbihètre dé R^durriur. C’esé pour céfte raison que je 
conserve le mien. Je suis toipbé dans une autre erreur, 
en graduant de’’ la même manière des ' Thermomètres 
de mercure r mais je me suis promptement apperçu du 
peu de rapport' qu’il y a entré lés dilatations de l’esprîN 
de-vin et du mercure : aussi ri’ést-it sorti de mes mains 
qu’un très-petit nombre de ces Thermomètres. ■■ 
C’est à tort qu’on prétend que laMjlférence du Ther~< 
momètre ûe Rifaumur au mien vient dè ce que le termè 
de la congélation "marque sur le Thermomètre dé Redu-' 
mur un degré plus froid que celui qui est pris dans la’ 
glace qui commence à fondre. Je possède deux de ces 
Thermomètres J l’un lait en et l’âutre en I73a^ 

J’ai rais plusîéure Ibis ce dernier daps la glace fon- 
dante; il ^y est fixé à son zè>-o l’autre , que J’ai éprouvé 
de la même manière , s’y est .fixé en sens contraire de 
Ce qu’il auroit' dû faire , selon Deluç et van Swinden; 
car , selon ces physiciens , il auroit dû s’y fixera ^de 
degré au-dessus de* son zdré,' ©t il s’y est fixé à 7*5 de 
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degré an-ddssoiis. Je soupçonne que Rtlaumur ayant mis 
du sable dans la. boule pour en diminuer la capacité,’ 
il étoit resté entre les grains de sable quelques bulles 
d’air, qui se sont dégagées par la suite, et sont passées 
dans le tube.; ce qui a l'ait baisser la liqueur. La même 
chose n’est pas arrivée à l’autre ^ dans la boule duquel 
on a mis des grains.de plomb-, ;qui ne sont pas aussi 
propres que les grains de sable à retenir de l’air entr’eux; 
parce qu’ils, ne.sont pas si petits', et que l’air s’eu ‘dé- 
gage plus aisément.. . . i-ü-. .1 - t» * i ■> 

La graduation de mon. Thermoüiètfe de mercure 
(A‘o. .Jf. ) commence, à la congélation de 1 Peau, qurest' 
marquée par o»t la .tcmpétature'ldes bav-e8''profbndes> 
l’est par 10, ,4 t la cbaleUr animale', par 3 a, 5 - : la> 
chaleur de l’esprit-de-vin plongé dans l’#au 1 bontlhanfe 
dans un vaisseau ouvert, par. 73,4. :1a chaleur da 
L’eau bouillante , par 87 : et le retroidissement cansé' 
par un mèjaoge de sel marin et de glace, par 
, .Dans moa Thermomètre d’esprit-de-’rin (A’pk Xf.') , 

graduation commence ;aussi à la congélation de l’eau^- 
qui est marquée, par o t la ' température deS' caves* 
profondes .Pest par! loy In. chaïeur 'animale', '.par 
Sa , 5 : la chaleur de l’esprit-.de-vin plongé- dans l’eaiv 
booilbnte en' un vaisseau ouvert ^ par 81, -8 ’Vla 
chaleur de l’eau bouillaute^ par loz, 8 : et le refcoib 
dissement causé -par un mélange de sel mariii-iet der 
glace, par 1.5 , 9. . 

Peluc a imaginé deux autres Thermomètres de mer- 
cure qu’il est bon de connoître. Ils sont' destinés à ac-< 
compagner le baromètre dont on fait usage, lorsquVin 
veut mesurer la hauteur des montagnes par sa méthode.- 
{.Voyez MoNTAo^B ). L’un {}N.\ XII. ) sert à corriger 
la hauteur observée de la colonne de mercure 'dans le 
baromètre, afin de supposer toujours cette colonne' de 
mercure i la même température : et l’autre (A^?. XIII. ) 
sert à corriger ..la température de l’air du lieu "et du 
temps où' l’on observe afin de supposer cette tempé- 
rature toujours constante. 

- Dans le premier (A"®. -Jf//.), la - graduation com- 
mence à 10 degrés au-dessus de la congélation du Ther-^ 
momètre de - Dfiluc: (A'p. L), et -est . marquée par o: 
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la chaleur animale l’est par 23 , 8 fi : la chaleur de l’es- 
prit-de-vin plongé dans l’eau bouillante en un vaisseau 
ouvert , par 67,92 : la chaleur de l’eau bouillante , par 
84 i la température des caves profondes , par 0,48 au- 
dessous de son zéro : le terme de la congélation de 
l’eau , par 1 a au-dessous de son zéro ; et le refroidis- 
sement causé par un mélange de Sel marin et de glace , 
par 3 a, 4. - , 

Dans le second ( Np. XIII. ) , la graduation com- 
mence à 16 I degrés au-dessus de la congélation du 
Thermomètre dé Deluc^ et est marquée par o : la cha- 
leur animale l’est par 3 o, 5 i 8 : la chaleur de l’esprit- 
de-vin • plongé dans l’eau > bouillante en un vaisseau 
ouvert, par 11 5 , 8^5 : la chaleur de l’eau bouillante, 
par 147 : la température des caves profondes, par 16,68 
au-dessous .de son zéro : le terme delà congélation de 
l’eau , par Sq : et le refroidissement causé par un mé- 
lange de sel marin et de glace, par 78,526. 

, On suppose toujours* que , dans tous les Thermo^ 
Tjxètres dont nous venons de parler, le diamètre du 
tube est le même dans toute sa longueur, afin que des 
longueurs égales , tpii déterminent les degrés , donnent 
des capacités semblables,-* : ! 

L’intervalle , qui sépare le terme de la congélation 
de l’eau d’avec celui de l’eau bouillante, est^ dans 
presque tous ces Thermomètres^ divisé en un nombre 
de degrés différens. Dans les deux de Deluc ( N°*. let II ), 
cet intetvalle est de 80 degrés. Dans celui de Réaumur 
( iV®. -///), il est de 100, 4 degrés. Dans celui de 
Fat-er^eit ( N<>. IF) , il est de 1 80 degrés. Dans celui 
dd* Delisle (^f®. V) , il est de i 5 o degrés. Dans celui 
el'/ 4 montonsj(No. Vll)^ il est de 21 pouces 6 lignes. 
Dans celui de Newton {N°. IX) , il est de 33,86 degrés. 
Dans le mien de mercure {N°. H est de 87 de- 
grés. Dans le mien d’esprit-de-vin ( iV®; X/),. il est 
' de 102, 8 degrés. Dans celui de Deluc(^N°. XII) ^ il 
•St de 96 degrés. Et dans celui de Deluc ( JV°. XlII ) , 
il est de 180 degrés. 

Les deux termes fixes les plus en usage pour gra- 
duer les Thermomètres , sont celui de la congélation de 
lleau, eteelui de l’eau iMuillaate. Le premier est aisé à 
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saisir: il ne s’agit que de plonger le après l’a- 

voir rempli de la quantité de liqueur convenable, et scellé 
hermétiquement; ilnes’agit, dis-je, quede le plonger dans 
de la glace pilée ou de la neige , dans un lieu où il 
ne gèle pas , et attendre le moment où cette glace ou 
neige est au quart ou au tiers fondue : le point où il 
se fixe alors est celui du terme de la congélation de 
l’eau ; et ce terme est invariable , c’est-à-dire , qu’il se 
trouvera toujours le même dans les circonstances sem- 
blables. 

' Le second terme , celui de l’eau bouillante , n’est pas 
tout-à-fait fixe comme le premier; il ne l’est qu’à cer- 
taines conditions, savoir, Io.^qu’on fera toujours usage 
d’une eau de même densité , de même pesanteur spé- 
cifique; c’est pourquoi je conseille l’eau distillée. 2°. (^)ue 
la pression de l’atbmospbère sera toujours la même, 
toutes les fois qu’on cherchera à prendre ce terme- 
Comme ces deux choses fie sont pas toujours aisées à 
rencontrer , Deîxic, dans ses Recherches sur les Modi- 
Jications de P Athmosphère , Tom. /, pag. 38y, adonné 
un moyen de déterminer d’une manière fixe le terme 
de l’eau bouillante. Il suppose qu’on prend toujours ce 
terme , le baromètre étant à 27 pouces ou 324 lignes 
( 73 o,“‘”‘’ 64) de hauteur : il suppose encore que l’in- 
tervalle entre le terme de la glace et le vrai terme de 
l’eau bouillante est divisé sur le Thermomètre en ii34 
parties égales; et que i ligne ( 2,“'”'-255 ) de diflé- 
rence dans le baromètre correspond à de cet in- 
tervalle. 

Cela supposé, si le baromètre se trouve, lorsqu’on 
cherche le terme de l’eaü bouillante , à une hauteur dif- 
férente de 27 pouces (73 o,'” “'-64) , le terme cherché 
sera plus haut ou plus bas que le terme observé sur le 
Thermomètre. ■ 

Pour le ramener à son vrai point, on se sert des 
formules suivantes , nommant a le nombre de lignes 
AU millimètres dont la hauteur du baromètre diiière de 
de 324 ( 730, “•“‘•64). Si la diflérence est en plus., il 

faut abaisser le point observé de la quantité £73":^^ 

l’intqrvalle entre ce point observé et le point de la glace. 
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Si la différence est en moins ^ il faut ëléfV'er le point 


observé de la quantité — l’intervalle entre ce 

point observé et le point de la glace. 

Suivant £>e/uc , dans l’ouvrage cité ci-dessus, Tom, 2 , 
pag, 344, la règle suivante est plus exacte. 

On suppose l’intervalle entre le ternie de la glace et 
le terme observé, de l’eau bouillante divisé en 1000 
parties égales ; 80,00 ou 8000 répond à 27 pouces 
( ySo, 64) de hauteur du baromètre. Ou prendra 
donc — 10387 du logarithme de la hauteur ob- 

serv'ée du baromètré exprimée en 16.™" de ligne (en 
O,"’ "“141 ). Nommons cette quantité y. On fera cette 
proportion : y; tooo :: l’excès ou le défaut dey sur 
8000 : X. . 

X est donc le nombre de parties qu’il faut ajouter aux 
1000 de l’intervalle observé, «i y est moindre que 8000; 
et qu’il faut retrancher de ces 1000, si y est pins grand 
que 8000. I 

Cette correction faite, on a le vrai terme de l’eau 
bouillante , tel qu’mi l’auroit eu, si le baromètre s’étoit 
.trouvé à 27 pouces ou à 6184 seizièmes de ligne 
< 73o,™-"“-64). 


‘ ' Ces méthodes supposent toujours qu’on se sert dai|s 
tous les cas d’une eau de même densité ou pesanteur 
spécifique : pour cela , il n’y a rien de mieux que de 
cnoisir l’eau distillée. 


Avant de déterminer l’espèce de substance qui con- 
fient le mieux au Thermomètre , établissons quelques 
principes généraux sur la manière dont les corps sont 
aH'ectés par la chaleur. 

i». Deux forces opposées agissent en même temps 
«ur tous les corps; l’une , appelée affinité ou attraction 
spéciale , porte les parties intégrantes et constituantes 
■des corps les unes vers les autres , les unit et s’oppose 
a , leur séparation ; l’autre , connue sous le nom de 
chaleur ^ tend, à écarter les mêmes parties les unes des 
autres, à leur faire occuper un plus grand espace, et 
à les désunir. L’opposition de ces deux forces fak que 
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l’une gagne à mesure que l’autre perd ; plus le contact des 
parties est grand, plus l’attraction a d’effet, et moins 
la chaleur en a ; moins le contact des parties est graud , 
moins l’attraction a d’effet , et plus la chaleur eu a ; 
ainsi l’effet de chaleur augmente à mesure qu’elle par- 
vient à écarter les parties du corps qu’elle aHecte j donc 
le second ilegré de ciialeur a toujours plus d’effet que le 
premier , le troisième plus que le second, et aiusi de 
suite; donc des accroîssemens égaux de chaleur produi- 
sent une dilatation , dont les degrés successifs vout en 
augmentant , et forment une progression croissante. 

2®. Il ne faut pas s’imaginer que tous les corps exposés 
aux mêmes degrés de chaleur se dilatent seloii la même 
loi. Un corps est distingué d’un autre corps par la con- 
figuration et l’ jrrangement de ses parties, conséquem- 
ment par la manière dont ses parties se touchent et 
s’attirent ; ainsi , dans deux espèces de corps, les par- 
ties intégrantes et constituantes s’attirent diHéremment ; 
donc elles résistent diHéremment à la force qui tçnd 
à les écarter; donc la chaleur raréfie chaque espèce 
de corps, selon une loi qui est propre à cette espèce., 

3 ®. On ne peut connoîire que par l’expérience la 
loi selon laquelle .chaque espèce de corps est raréfiée 
par la chaleur ; cependant on peut dire en général que 
si un petit nombre de degrés égaux de chaleur opère 
dans un corps une grande dilatation , les degrés suc- 
cessifs de cette dilatation doivent différer entr’eux sen- 
siblement; au contraire, si un grand nombre de de- 
grés égaux de chaleur n’opère qu’une petite dilatation , 
les degrés successifs de cette dilatation ne doivent pas 
différer enlr’eux d’une quantité sensible. 

4®. On ne peut Irouv'er de combien un corps est ra- 
réfié par la chaleur ; car , pour le trouver, il faudroit 
savoir quel étoit le volume de ce corps , avant qu’il eût 
reçu le premier degré de chaleur, ce qui n’est pas pos- 
sible : il ri’y eut jamais dans la nature un corps abso- 
lument froid ; ainsi on ne peut estimer la raréfaction 
d’un corps par la chaleur , qu’eu parlant d’un terme 
où le corps en étoit déjà raréfié, et en comparant cet 
état de raréfaction avec un autre état où le corps 
éptouve une chaleur plus ou moins grande ; encore ne 
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peut-on faire cette comparaison que par le moyeû d’une 
mesure, qui est elle-même sujette à l’action de la 
chaleur ; donc on ne peut connoître que la différence 
entre les différens états de la raréfactiou où se trouvent 
les corps que l’on compare. 

Ainsi le meilleur de tous les Thermomètres ne mar- 
quera pas la quantité absolue de chaleur dont il est 
affecté j il ne marquera pas même les accroissemens 
de chaleur par des degrés qui soient exactement pro- 
portionnés à ces accroissemens : il s’ensuit .encore que 
si on fait des Thermomètres avec différentes espèces 
de corps, ils ne s’accorderont point entr’eux, et que 
les observations faites sur l’un , ne pourront être qu’im- 

{ >arfaitement comparées avec le» observations faites sur 
'autre : la discordance entre ces Thermomètres sera 
d’autant plus grande , qu’il y aura plus de différence 
entre leur rarescibilité. 

Cependant on peut faire des Thermomètres dont la 
marche ne s’écarte pas beaucoup de celle de la chaleur; 
c’est en employant des corps qui puissent passer du 
plus grand froid à une très-grande chaleur sans altéra- 
tion , et qui , dans la distance de ces deux termes , se 
raréfient graduellement, sans parvenir à un volume 
qui soit beaucoup enflé : tels sont, par exemple, les 
métaux , dont quelques-uns, comme l’or, le platine 
et l’argent , ajoutent à cet avantage , celui d’être inal- 
térables. J’airnerois un Thermomètre fait avec un fU 
d’or de platine ou d’argent, ou même de laiton, tendu 
le long d’un mur , dont une extrémité serait attachée 
à un point fixe , et dout l’autre extrémité aboutiroit 
ù une poulie garnie d’un poids et d’une aiguille. 

Le poids tiendrait le fil tendu , et l’aiguille, en tour- 
nant , marqueroit sur un cadran l’alongement du fil. Il 
faudroit que la circonférence de la poulie eût un certain 
rapport avec la longueur du fil , de manière , parexem; 
pie, que chaque division du cadran marquât un cent-mil- 
lième de cette longueur ; il faudroit encore que la gra- 
duation commençât à un terme connu, comme celui de 
la glace ; alors quatre degrés au-dessus de la glace 
signifieroient que la chaleur auroit alongé le fil do 
quatre cent millièmes. Ce Thermomètre auroit l’avan- 
tage 
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tage de ne pas sYcarter sensiblement de la niafclie de 
la ciialeiir, et d’êire en cela beaucoup su|)éiieiir aux 
TAermumèf/ej ordinaires; mais connue ce Thermomètre 
ne pourroit être transporté , et que son usage seroit borné 
aux observations sur la température de l’air environ- 
nant ,nons sominesobligésde recourir aux Thermomètres 
de liqueur. Cherchons donc , à l’aide de l’expérience et 
des principes que nous avons établis, quelle liqueur 
mérite la préf'écencc. Une comparaison entre l’eau et 
i’esprit-de-vin, entre l’espril-de-vin et le mercure, entre la 
mercure et toute autre liqueur , nous conduira naturel- 
lement à cette décoin’crte. 

Prenez un matras dont le col soit long, étroit et pres- 
que capillaire; emplissez ce matras d’eau colorée jus- 
qu’au tiers à-peu-près du col ; euveloppez-le de neige 
ou de glace pilée , dans un lieu où il ne gèle pas ; et 
marquez l’endroit où l’eau se sera arrêtée. Tirez en- 
suite ce Thermomètre de la glace , inetlez-le auprès d’uu 
Thermomètre d’esprit-de-vin, fait selon les principes de 
üe'aumur, et exposez successivement ces deux Therrno- 
mètres à diflérens degrés de chaleur; vous trouverez 
une discordance frappante entre ces deux Thermomètres. 
Tandis que celui d’esprit -de-vin marquera deux déférés 
au-dessus de la glace, celui d’eau descendra de près 
d’un degré au-dessous ; comme si les deux premiers de- 
grés de chaleur , au lieu de raréfier l’eau , la conden- 
soienl. Lorsque le Thermomètre d’esprit-de-vin moulera 
à quatre degrés, celui d’eau reviendra au terme de la 
glace. 

('omparez ensuite un Thermomètre d’esprit-de-vin 
avec un Thermomètre tie mercure ; vous les trouverez 
beaucoup moins discordans, assez cependant pour /aire 
remarquer, à certaines distances, comme de 10 en 10 
degrés, que les accroissemens de chaleur qui sont mar- 
qués sur le Thermomètre, de mercure par des degrés 
égaux, le sont sur le Thermomètre d’esprit-de-vin par 
des degrés qui vont en croissant. 

D’après les résultats , vous conclurez facilement que 
la raréfaction du mercure s’^accorde mieux avec la cha- 
leur , que la raréfaction de l’esprit-de-vin. 

£n comparant de la même manière le mercure 
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avec foute autre liqueur , on lui trouvera le même 
avantage. 

11 faut cependant convenir que le mercure a quel- 
ques propric.és qui nuisent un peu à la régularité de 
sa marclie. Il est pesant, et son poids ne lui permet 
pas de monter au terme de la chaleur dont il est af- 
fecté. Soit un Thermomètre Ac mercure qui ait 3e pouces 
( 8 1 1 '"‘•83 ) de longueur, tenez ce Thermomètre dans 

une situation à-peu-près horizontale, et marquez le 
point où la liqueur se sera arrêtée. Relevez le Ther- 
momètre ,.et tenez-le dans une situation verticale , vous 
verrez que la liqueur descendra, d’autant plus que la 
houle sera plus grosse, relativement au diamètre du 
tuyau, et que la liqueur sera plus élevée au-dessus de la 
boule. Cet abaissement de mercure , qui peut aller à 
deux lignes, à trois lignes, etc. ( à ' 4 ,'”- “‘-Si à 
G,!"- ”'’ 77 , etc. ) est certainement l’elfet de la pesan- 
teur. Est-ce le poids du cylindre de mercure qui com- 
primant le mercure contenu dans la boule, le réduit à 
«o plus petit espace? ou , ce qui est plus vraisemblable, 
est-ce le poids de ce cylindre , qui agissant sur les pa- 
rois intérieures de la boule , en écarte les parties et en 
* augmente la capacité? C’est ce qu’il importe peu de 
décider ici. On dira seulement que ce défaut n’est pas 
sensible dans un petit Tàer/7iomèt/-e, etqu’onle corrigera 
dans un grand , en tenant le tube incliné. 

On regarde donc le mercure comme le fluide le plus 
propre à faire des Thermomètres , parce qu’il est sus- 
ceptible d’un plus grand degré de chaleur que l’esprit- 
de-vin. Je le pense de même; mais d’un autre côté, 
les degrés d’un Thermomètre de mercure sont beaucoup 
plus difticiles à appercevoir que ceux d’un Thermo- 
mètre dû esprit-de-vin ^ et ^ comme la dilatation du mer- 
cure est très-prompte , il est à craindre de faire varier 
le Thermomètre pendant l’observation , par la seule ap- 
proche du visage. C’est pourquoi, pour les instnimeiis 
de cette espèce, destinés uniquement aux observations 
météorologiques , je préférerois l’esprit-de-vin. Mais il 
ne faut pas dire, comme on l’a fait, que le mercure 
' est préférable , parce qu’il se dilate de quantités égales 
par des degrés de chaleur égaux ; car comment le sait on? 
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Voilà , je croîs, la seule épreuve par laquelle on croit 
l’avoir appris. On fait un Thermomètre de mercure dont 
. tous les degrés sont des capacités semblables ; et l’on 
voit que, pour qu’un Thermomètre d’esprit-de-vin soit 
comparable à celui de mercure , il fàut*que ses degrés," 
en montant , soient de plus en plus grands ; de là on 
conclut que, par des degrés égaux de clialeur, la dila- 
tation de l’esprit-de-vin augmente par des quantités qui 
* suivent une progression croissante. Mais que l’on fasse 
un Thermomètre d’esprit-de-vin dont tous les degrés 
soient des capacités semblables , et l’on verra que , pour 
qu’un Thermomètre de mercure soit comparable à ce 
Thermomètre d’esprit-de-vin , il faudra que ses degrés, 
en montant, soient de plus en plus petits : de là on 
conclura avec autant de raison que, par des deg*és 
égaux de chaleur, la dilatation du mercure augmente 
p9r des quantités qui suivent une progression décrois- 
sante. Laquelle de ces deux conclusions est la vraie? 
On l’ignore complètement ; car savons-nous ce que c’est 
qu’un degré de chaleur? C’est une quantité arbitraire, 
que chacun détermine à son gré, et dont tout le monde 
ignore la valeur. Si l’on veut être de bonne foi, il faut 
dire : voilà ce que j’appelle un degré de chaleur , mais 
je n’en connois pas l’intensité. 

' THERMOSGOPE. Therme de Physique. Instrument • 
destiné à faire connoître les changemens qui arrivent 
dans l’air par rapport au froid et au chaud. 

Le mot de Thermoscope se confond en général avec 
celui de thermomètre : cependant il y a quelque diffé- 
rence dans la signification littérale de l’un et de l’au- 
tre. Le premier signifie un instrument qui marqtJe ou 
représente aux yeux les changemens de chaleur et do 
froid , il est formé du Grec , chaleur , et de 
je vois; au lieu que le second est un instru- 
ment fait pour mesurer ces changemens, et qu’il est 
formé de' 6 'p«» , chaleur , et de ^«rpiiv ^ mesurer ; de 
sorte que , suivant cette étymologie , le thermomètre 
devroitètre un TAermo.çcof»; plus exact et plus parfait que 
les Thermoscopes ordinaires, /é'o^regarde tous les ther- 
momètres qui sont en usage, comme de simples Ther- 
THoscopes , prétendant qu’il n’y en a pas un seul qui 
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mesure , ii proprement parler , les cliangèmens de froid 
et de'cbaiid, et qu’ils ne font qu’indiquer ces cliaiige- 
meiis, et qu’ainsi , quoique les diHëreiiles hauteurs où 
ils montent d’un jour à l’autre , marquent une difië- 
rence de chaleur , cependant , comme elles ne mar- 
quent point la proportion qu’ily a de la chaleur d’iiier 
à celle d’aujourd’hui, on ne peut pas à la rigueur leur 
donner le nom de thermomètre. ( Et olf a raison ). 

ün trouve dans le journal , intitulé : Acta Erudit, * 
Ups.^ une méthode pour régler l’échelle des Thermo-^ 
mètres communs ; de sorte que leurs divisions inégales 
répondent à des degrés égaux de chaleur; au moyen de 
quoi la proportion qu’il y a de la chaleur d’aujourd’hui 
à celle d’hier , peut être mesurée : et par coiiséquent 
un Thermoscope |>eut être porté à la perfection d’un 
Thermomètre. (Cette méthode n’est rien moins 'que 
sûre ). • 

Cette méthode est d’un physicien nommé Renaldinus y 
et les éditeurs de Leipsick l’ont rendue en ces termes. 
Prenez un tuyau de verre mince, d’environ quatre pal- 
mes de long , avec une boule attachée au bas : versez-y 
autant d’esprit-de-vin qu’il en faut pour rempiir exacte- 
ment la boule pendant qu’elle est environnée déglacé ; 
dans cet état, fermez hermétiquement l’orifice du tuyau 
et prenez six vaisseaux qui puissent contenir chacun une 
livre d’eau ou quelque chose de plus : dans le premier 
versez onze onces d’eau froide ; dans le second dix on- 
ces, dans le troisième neuf, etc. Cela fait , enfoncez le 
Thermomètre dans le premier vaisseau, et versez-y une 
once d’eau chaude , eu remarquant à quelle hauteur 
l’esprit-de-vin monte dans le tuyau , et en marquant ce 
pointde hauteur parle chiffre i ; ensuite plongez le Ther- 
momètre dans le second vaisseau , où vous verserez deux 
onces d’eau chaude , et marquerez le point où monte l’es- 
prit-de-vin par le chiHre 2 ; en continuant cette opération 
jusqu’à ce que toute la livre d’eau soit dépensée, l’ins- 
trument se trouvera divisé en douze parties qui marque- 
ront autant de termes ou degrés de chaleur ; de sorte 
qu’au u". 2 la chaleur est double par rapport à celle du 
ji®. I ; au n®. 3 elle est triple , etc. 

, If ’olf lait voir que celte méthode est défectueuse et 
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fondée siir des suppositions faussps : car elle supposé 
4}U’ une once d’eau chaude mise sur onze onces d’eau 
froide, nous donne un degré de chaleur j deux onces 
d’eau chaude, sur diw d’eau froide, deux degrés , etc* 
Elle suppose qu’jan simple degré de chaleur agit sur l’es- 
prit-de-vin qui est dans la houle par une puissance sim- 
ple ; un degré double , par une puissance double , etc. 
Enfin elle suppose que si l’effet qui se produit ici par 
l’eau chaude, se produit dans le thenuoinètre par la cha- 
leur de l’air qui l’environne , l’air a le même degré de 
cl.a'eur que l’eau. 

Mais il n’j a aucune de ces suppositions qui soit vraie: 
car, à l’égard de la première, quand ou accorderoit 
que la chaleur de l’eau chaude étant distribuée égale- 
ment dans l’eau froide , il se trouvera pour lors un 
degré de chaleur distribué également dans les onze par- 
ties de l’eau froide , deux degrés dans les dix , trois 
dans les neuf, etc. la clialeur ne sera point double dans 
l’une , triple dans une autre, quadruple dans une troi- 
sième , etc. 

La première supposition est donc erronée. La se- 
conde ne l’est pas moins ; car la chaleur de l’eau chaude 
ne se distribue point également par toute l’eau froide ^ 

•t la chaleur de l’eau chaude n’agit point d’uae ma- 
nière uniforme sur l’esprit-de-vin; c’est-à-dire , qu’elle 
ne conserve pas la même force pendant tout le temps de ' 
son action. 

Pour ce qui est de la troisième supposition , la cba^ 
leur de l’air qui environne le thermomètre agit non- 
seulement sur l’esprit-de-vin qui est dans la boule, 
mais aussi sur celui qui est dans le tuyau ; de sorte ' 
qu’il doit arriver du changement à l’un aussi bien qu’à 
l’autre. 

Pour se convaincre du peti de solidité de toutes cea 
hypothèses sur la mesure des degrés de chaleur , on 
n’a qu’à se demander ce que c’est que la chaleur; on 
ne pourra pas s’enêi)rmer d’autre idée nette que celle 
de la sensation qu’elle excite en nous ; or, quelle ab- , 
surde entreprise que de comparer nosseusations entr’elles 
par des nombres. 

TIERCE. Terme de Géométrie. On appelle Tierce, 

N 3 


Digilized by GoogI 



198 T I E 

la soiicantièrae partie d’une seconde , ou la 36 oqp. 
partie d’une minute, soit d’une minute de degré, soit 
d’une minute d’heure. ( Voyez Seconde ). Une Tierce 
est donc la 216000^. partie d’une heure ou d’un 
degré. 

Les Tierces , prises dans l’une et l’autre significations, 
se marqnent par trois petits traits, placés un peu plus 
haut que le chifire qui en exprime le nombre ; ainsi , 
lorsqu’on lit cela signifie z5 Tierces. 

La Tierce se subdivise en 60 parties égales appelées 
(fuartes. ( Voyez (Quarte ). 

TIERCE. Terme de Musique. C’est un des interval- 
les de la musique. Il y a deux sortes de Tierce ; savoir , 
la majeure et la mineure. Deux cordes sont à la Tierce 
majeureVme de l’autre, si l’une des deux fait 5 vibra- 
tions dans le même temps que l’autre emploie à en faire 4; 
ce qui peut arriver eu trois cas dillérens , eu égard 
à la longueur , à la grosseur et au degré de tension 
des cordes. Ainsi deux cordes qui seront égales en gros- 
seur et tendues par des puissances égales , mais dont 
les longueurs seront dans la proportion de 5 à 4, se- 
ront à la Tierce majeure l’une de l’autre, parce que le 
nombre de leurs vibrations sera eu raison inverse de 
leurs longueurs , cV?st-à-dire , que celle qui ii’aura que 
4 longueurs , fera 5 vibrations dans le temps que celle 
qui aura 5 longueurs, emploiera à en faire 4. De même 
deux cordes qui seront égales en longueur et tendues 
par des forces égales , mais dont les grosseurs ou les 
diamètres seront dans la proportion de 5 à 4 , seront 
par la même raison à la Tierce majeure l’uue de l’au- 
tre. De même aussi deux cordes qui seront égales en 
longueur et en grosseur , mais qui seront tendues par 
des puissances dont les racines quarrées seront dans la 
proportion de 5 à 4 , comme si l’une étoit tendue par 
un poids de z5 kiliogrammes , dont là racine quarrée 
est 5 , et l’autre par un poids de 16 kiliogrammes dont 
la racine quarrée est 4; cçs deux*tordes, dis-je , se- 
ront encore à la Tierce majeure l’une de l’autre, puisque 
leurs vibrations y quant au nombre , seront comme les 
racines quarrées des puissances qui les tiennent ten- 
dues. 


Digitized by Google 



T I G 199 

Pour avoir la Tierce mineure , il faut que de deuï 
eordes , Tune fasse 6 vibrations dans le même temps 
que l’autre emploie à en faire 5 ; ce qui peut arriver 
en trois cas diHërens , eu égard à la longueur , à la 
grosseur et au degré de tension des cordes. Ainsi deux 
cordes qui seront égales en longueur et tendues par 
des forces égales , mais dont les grosseurs ou les dia> 
mètres seront dans la proportion de 6 à 5 , seront à 
la Tierce mineure l’une de l’autre, par%e que le nombre 
de leurs vibrations sera en raison réciproc;iie de leurs 
diamètres; c’est-à-dire', que celle dont le diamètre 
sera d’un sixième plus grand que celui de l’autre, ne 
fera que 5 vibrations dans le même temps pendant 
lequel l’autre en fera 6. De même deux cordes qui 
seront égales en grosseur et tendues par des puissances 
égales, mais dont les longueurs seront dans la pro- 
portion de 6 à 5 , seront par la même raison à la 
Tierce mineure l’une de l’autre. De même encore deux 
cordes qui seront égales eu longueur et en grosseur , 
mais qui seront tendues par des puissances dont les 
racines quarrées seront dans la proportion de 6 à 5 , 
comme si l’une é:oit tendue par un poids de 30' kilio- 
grammes, dont la racine quarrée est 6, et l’autre pat 
un poids de a5 kiliogrammes , dont la racine quarréo 
' est 5, ces deux cordes , dis-je , seront encore à la Tierce 
mineure l’une de l’autre. Et celle qui sera tendue pat 
un poids de 3t) kiliogrammes , donnera le tou le plus 
aigu. 

TIGRE. ( Fleuve du ) Nom que l’on donne, en as- 
tronomie , à une des constellations de la partie sei>» 
tentrionale du ciel , et qui est placée en partie dans la 
voie lactée, au-dessous delà Lyre et du Cjgne et au- ' 
dessus de l’Aigle et du Dauphin. C’est une des 1 1 non-» 
velles constellations Augustin Royer a ajoutées aux 
anciennes, et SOus lesquelles il a rangé lés étoiles qui 
éloieut demeurées informes. ( Voyez. l'Astronomie deln * 
Lande , pag. i88 ). C’est à cette constellatjpn que ré- 
pondent celles que Héve'lius a données depuis sous le 
nom de Renard et d’O/e, et dont il a représenlé la fi- 
gure dans son Firmamentum Sobieskianum. ( Voyezk. 
Renard ). 
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TIMPAN. ( Voyez. Tyihpan). 

' TITANE. Demi-mélal nouvelleinent ilécoiivert. On 
n’a encore que peu de counoissances sur la nature et 
les propriétés. de ce minéral, Klaproth , clijmiste de Ber- 
lin , a le premier reconnu qu’une substance qui se trouve 
à Boinik en Honj'rie, et qui y est connue sous le nom 
de Schorl rouse ^ est un ojpiiie d’une nouvelle substance 
métallique, distincte des autres déjà connues, et qu’il 
a nommée Titamum. Cette même substance se trouve 
en plusieurs autres endroits; entre autres, dans l’Evê- 
ché de Passaw en Allemagne , où elle est unie à de la 
chaux et de la silice, environ un tiers de chacune; en 
Bavière, où elle est unie à cîu ifer et du manganèse , 
mais peu de ce dernier ; entre Nantes et Ingrande, 
près de Pont- James-Lès-Nojers , où le rainerai contient 
environ moitié â^oxide de Titane ; à Saiut-Yrieix , à 
environ 8 lieues de Limoges. II est probable qu’on trou- 
vera encore la même substance en bien d’autres en- 
droits. 

,Ün peut donc regarder le minerai , connu sous le 
nom de Schorl rouge. , comme un oxide de Titane^ Je 
ne sache pas qu’on soit encore parvenu à s’en procurer 
le régule. Cependant Vauquelin. dit avoir observé , dans 
l’analyse qu’il a faite du Schorl rouge de France , une 
croûte métallique d’un rouge de cuivre , qu’il a jugée 
être le Titane à l'e'tat nieYa/Z/yi/e., Dans ce que nous al- 
lons dire, il ne sera plus question que de l’qxide de 
“ï'itane. ^ 

L'oxide, de Titane est d’un rouge tantôt clair,., tan- 
tôt foncé. Il est dur au point de rayer le verre. Il se 
réduit difficilement en poudre. Ses éclats sont trèsbril- 
lans, et présentent des surfaces très-polies. Sa pesanteur 
spécifique est 4246g.- Si l’on expose cet oxide au feu 
de porcelaine , ni sa forme ni son éclat ne sont nulle- 
ment altérés; sa couleur seulement au devient plus 
foncée. . . i. .. 

L'Oxide de Titane est absolument insoluble par les 
acides avanP d’avoir été chauffé avec un alkali caus- 
tique ; mais après qu’il a été ainsi chauffé, il y devient 
dissoluhle. 

L’acide sulfurique le dissout à l’aide d’une légère di- 
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gestion : l’évaporation spmilanée protlitif une masse res- 
semblante à de la colle de farine. 

L’acide nitrique le dissout coinplèletnent : l’évapo- 
ration spontanée donne à la dissolution la consistance 
d’builc; et l’on y apperçoil de petits crystaux rhomboi- 
dauv diaphanes. 

L’acide muriatique le dissout de même : l’évaporation 
spontanée produit une masse gélatineuse transpàrepte 
d’un jaune clair; et l’on y découvre de petits crystaux 
cubiques diaphanes. 

U Oxide de Titane^ traité avec le borax, forme un 
globule de cçuleur d’hyacinthe. Le carbonate de potasse 
et la potasse elle-même précipitent en flocons blancs les 
dissolutions de cet Oxide. Les prussiates alkalins oc- 
casionnent un précipité abondant, d’un vert l()ncé en- 
tremêlé de brun. L’alkool gallique fait un précipité 
brun tirant sur le rouge. L’acide arsenical et l’acide 
phosphorique précipitent ces dissolutions en blanc. L’a- 
cide tartareux et l’acide oxalique occasionneut nu pré- 
cipité blanc, qui se redissout ensuite sans laisser de 
résidu. L’ammouiaque , versé dans la dissolution par 
l’acide muriatique , la teint en vert sale; et il se forme 
un précipité d’uii vert bleuâtre, la; ;ônc, mis dans la 
même dissohition étendue d’eau, produit d’abord nue 
couleur violette qui passe à la fin au bleu indigo : ce 
bleu disparoit eniièrement parla chaleur, tandis que 
l’oxide se précipite. Une lame d’étaiu , plongée dans la, 
dissolution par l’acide muriatique, le tout étant ren- 
fermé dans un flacon bien bouché , la teint en rose pâle , 
qui se change en violet d’ainélbyste. 

\JOxide de. Titane, naturel, foi^flu avec l’émail, 
douiie à la purcelaiue un jaune de paille pur et uiii- 
Ijorme. 

Les acides sulfurique, nitrique, muriatique , et ni- 
tro-imiriatique n’pttaq^nt en auanie façon cet oxide 
rétluit en poudre : mais si l’on fait rougir dans 
nu creuset de porcelaine une partie de cet oxide réduit, 
ett poudre, et 5 qiarties de carbonate de potasse, de mé- 
lange eiKre bientôt eu fusion. Ce mèlaùge versé sur une 
plaque Ibrme une masse, solide* d’un gris blauchâfre. 
bi ensuite on le réduit eu poudre, et qu’on le délaye 


Digitized by Google 


202 TOI 

dans de l’eau bouillante, il se dépose une poudre blan> 
che. Cette poudre blanche est alors soluble dans les 
quatre acides ci-dessus, qui auparavant ne pouvoientpas 
l’attaquer. Mais si on la chauHé dans un creuset , et 
qu’en quelque façon on la calcine, 'èlle redevient inso- 
lubie dans ces mêmes acides. 

(Jette poudre blanche change de couleur par la cal- 
cination : elle passe du blanc au jaune et au rouge; et 
par le contact du charbon, elle passe au bleu. Élis 
donne un émail jaune. Elle est précipitée de ses dis- 
solutions dans les acides par le prussiate de potasse, 
par l’acide gallique, et par le sulfure d’ammoniaque. 
Par la voie humide, elle est réduite par le zinc et l’é- 
tain en flocons d’une couleur foncée. 


Cette poudre blanche a une très-grande affinité avec 
l’oxigèue ; car l’oar/Je de Titane^ dans son état natu- 
rel , est entièrement saturé d’oxigène. C’est ce qui le 
rend insoluble dans les acides , à moins qu’il n’ait perdu 
une partie de son oxigèue par sa fusion avec un alkali 
caustique. 

TOISE. On appelle ainsi une mesure, qui varie se- 
lon les lieux où elle est en usage, et dont on se sert pour 
mesurer difléren tes dimensions. On appelle aussi Toise ^ 
un instrument en forme de règle, qui a la fugueur de 
cette mesure, et sur laquelle ses parties sont gravées. 

La Toise de Paris ^ dont on lait usage en quelques 
autres villes du royaume , est de 6 pieds de roi. (Toyez 
Pied de Roi). Son étalon, ou mesure originale, est au 
Châtelet de Paris; c’est pourquoi’ on l’appelle aussi 
Toise du Châtelet. La Toise étant de 6 pieds; chaque 
pied contenant i » pouces ; chaque pouce , iz lignes; 
et chaque ligne, 12 points; il s’ensuit que la Toise 
de Paris contient 72 pouces, ou 864 lignes, ou io 368 
points. 

TOISE COURANTE. C’est la Toise qui est me- 
surée suivant sa longueur seulement. C’est de celle-ci ♦ 
dont ou entend parler , lorsqu’on nomme simplement 
une Toise ; et dans ce cas c’est une ligne qui a six pieds 


de longueur. Ainsi, si l’on suppose la perche de 18 pieds' 
de long , alors la Toise est la troisième partie d’une 
■perche. . t '■ 
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. TOTSE QUARRÉE. C’est laTowcqui est composée 
du produit d’une Toise multipliée par une Toise; et 
c’est alors une Toise de surface. Ainsi la Toise éiant 
de G pieds , la Toise quarrée est de 36 pieds quarrés , 
nombre qui est formé de 6 multipliés par 6. Et si l’on 
suppose la perche de i8 pieds, ou de 3 Toises de Ion- ' 
gueur, la Toise quarre'e est la neuvième partie d’une 
perche quarrée; car une telle perche a de surface neuf 
Toises quarrées , timbre qui est formé de 3 multipliés 
par 3. • 

TOISE CURE. C’<st la Toise qui est comjxtsée du 
produit de la Toise quarrée multipliée par la Toise sim- 
ple; et c’est alors une Toise de solidité. Ainsi une 
Toise quarrée étant de 36 pieds , la Toise, cube est de 
2 i 6 pieds cubiques, nombre qui est formé de 36 mul- 
tipliés par 6. Et si l’on suppose encore la perche de 5 
Toises de longueur , la Toise cube est la 27'. partie 
d’une perche cubique; car une telle perche a de solidité 
27 Toises cubes , nombre qui est formé de g multipliés 
par 3. ■ 

TOMBANTE. {^Etoile^ ( Fqyea É toile Tombante^ 

TON. Terme de Musique. On appelle Tons , en mu^, 
siqiie , les différentes nuances de sons, résultantes de 
la fréquence des vibrations ou du frémissement plus 
ou moins prompt des particules insensibles du corps 
Sonore qui produit le son , et de l’air qui le transmet. 

C’est la combinaison harmonieuse de ces diHerens 
Tons , qui fait l’objet de la musique. 

On distingue les Tons en graves et eu aigus. Oi^ 
appelle Ton grave celui qui est produit par un nombre 
de vibrations moindre que celui qui produit un aulro 
Ton auquel on le compare ; et l’on appelle Ton aigu^ 
celui qui est produit par un noiubie de vibrations plus 
grand que celui qui produit uti autre Ton auquel le 
premier est comparé. D’où il suit qu’un Ton ne ^eut 
être grave ou aigu que par comparaison à un autre 
Ton. 

TONNERRE. Bruit éclatant et redoublé, terrible 
et elifajaut, que nous euteudons quelquefois au-dessus 
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* de nos têfes, qui éclate de mille manières différentes, 
et qui est ordinairement précédé d’un éclair. Les causes 
de ce redoutable météore ont fait depuis long-temps l’ob- 
jet des reclierches des physiciens; mais, jusqu’à nos 
jours , oii n’en a attribué ies efléis qu’à des causes trop 
foibles et incapables de les produire. Ceux qui ont eu 
là-dessus l’opinion la plus vraisemblable , out attribué 
les eflets du Tonnerre à des vapeurs et à des exhalai- 
sons , qui , fermentant dans la région des nuages, s*y 
enflamment, et qui , en sortant dansée moment de l’in- 
flammation, produisent les éclairs, qui, lorsqu’ils at- 
teignent les objets terrestres, forment ce qu’on appelle 

Joudre. Il seroit inutile de rappeler ici tout ce qu’on 
a dit pour expliquer les eflets de ce météore efliayant 
et terrible : nous sommes certains aujourd’hui de la 
cause qui les produit. L’analogie si bien prouvée , qui 
se trouve entre les eflets du Tonnerre et ceux de l’élec- 
tricité , nous autorise à croire que le Tonnerre est lui- 
même une grande électricité , qui s’excite naturelle- 
ment , et qui règne , du moins en certains temps , dans 
une partie de l’athmosphère terrestre. Je dis , du moins 
en certains temps , car je suis*bien porté à croire qu’elle 
y règne continuellement, mais le plus souvent d'Uiie 
manière trop fbible, pour pouvoir devenir sensible pour 
nmis , à moins qu’elle ne soit plus fortement excitée pat 
quelques circonstances favorables. 

1 ^ Ahbé Nollet est le premier qui ait cru appercevotc 
cette analogie entre les effets du Tonnerre et ceux de 
l’électricité. En 1748, il s’eu est expliqué d^une ma- 
nière claire dans ses Leçons de Physique, Tom. 
pog. 314. Et ce qu’il en a dit, étoit hien capable de 
mettre sur la voie quelqu’un plus hardi que lui dans 
ses assertions. En 1762 , parut un ouvrage de 
dans lequel il assura la réalité de cette analogie. Son 
assertion et leS conjectures de V Abbé Nollet furent en- 
suite converties en certitude par la fameuse expérience 
de jflarly-la-Vilie, qui a été vérifiée depuis et tant de fois 
répétée avec succès, qu’il n’y a plus lieu d’en douter. 
Cette expérience a fait voir que tons les corps électrr- 
sables par commuiiieation, convenablement isolés et 
pi'éseuiés soiw les nuages orageux, acquièreut la vert» 
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flectrique : ce qui prouve très-clairement que la matière 
du Tonnerre est de la même nature que celle de l’élec- 
tricité. 

Nous devons donc regarder la nuée qui porte le Ton- 
nerre , comme un grand corps électrisé. Mais comment 
cette nuée acquiert-elle la vertu électrique ? On sait que 
cette vertu s’excite dans les corps de deux façons; par 
frottement dans les uns, et par communication dans les 
autres. Sitôf que les premiers sont une fois électrisés par 
frottement , ils communiquent leur vertu aux autres 
qui en sont susceptibles, et qui , étant isolés , se trouvent 
à une distance convenable. Or l’air paroît être un corps 
de la nature de ceux qui s’électrisent par frottement. 
Nous pensons donc que , dans les temps d’orage sur- 
tout , où il est assez ordinaire de voir les vents, ainsi 
que les nuages, aller en sens contraires les uns des au- 
tres , une partie de l’alhmosphère glissant sur l’autre , 
l’air s’électrise en se frottant contre lui-même ou contre 
les objets terrestres qu’il rencontre en passant , ou contre 
les nuages qui flottent avec des vitesses et dans des di- 
rections diHérentes; et’ qu’il communique ensuite son 
électricité à la nuée dont il est chargé. Il est même 
très-probable que les exhalaisons inflammables, qui* 
s’élèvent et s’amassent dans la région des nuages , con- 
tribuent à la grandeur de cet effet , soit par la matière 
électrique qu’elles portent avec elles en grande quan- 
tité , soit en formant avec les vapeurs aqueuses un fluide 
mixte , plus susceptible d’une grande électrisation. Ce 
qui le fait croire , c’est que les orages sont plus grands 
et plus fréquens dans les temps et dans les lieux , où 
nous avons des raisons de penser que ces exhalaisons 
sont répandues en plus grande abondance dans l’athmos- 
phère , comme dans les saisons et dans les climats chauds, 
ainsique dans les endroits dont le terrein est rempli de 
substances capables de fournir une grande quantité de , 
ces exhalaisons. 

La nuée doit donc alors être considérée comme un 
conducteur d’un grand volume , actuellement isolé et 
électrisé , et elle doit faire , mais en grand , et avec 
toute l’intensité qu’exige la grandeur du phénomène ; 
elle doit faire , dis-je , vis-à-vis des corps éleclrisa- 
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blés qn’elle rencontre , ce que font nos conducteurs 
ordinaires à l’égard de ceux qu’on leur présente. Elle 
doit électriser par communication ceux qui sont con- 
venablement isolés : elle doit causer aux autres des 
percussious violentes, des commotions, des inflam- 
mations , etc. Si donc une pareille nuée en rencontre 
une autre qui ne soit pas étectrisée , la matière élec- 
trique qu’elle lance de toutes parts, se jjorte de pré-* 
férence vers la nuée non-électrisée ; et , dïns le même 
temps, cette dernière fournit une matière semblable 
à la nuée électrisée. Ces deux courans de matière , 
en se choquant l’un l’autre , s’enflamment : voilà 
Véclair qui nous éblouit. Mais le choc cause une ré- 
percussion , qui contraint chacun de ces courans à 
l'entrer précipitamment dans le corps d’où il sortoit : 
de là naît le bruit.éclatant et redoublé que nous en- 
tendons ; bruit qui ne manque pas de se faire enten- 
dre toutes les fois qu’on oblige un fluide à en pénétrée 
un autre avec vivacité : voilà le bruit du Tonnerre. 

Si cette nuée électrisée , au lieu d’étinceler vis-à-vis 
d’une autre nuée non-électrisée , étincelle vis-à-vis 
d’un objet terrestre , qui s’en trouve à une distance 
•convenable, voilà la foudre qui éclate. La foudre n’est 
donc autre chose que l’éclair , n’est autre chose que 
la matière électrique qui s’enflamme, par le choc de 
ses propres rayons , entre un nuage électrisé et un 
corps terrestre. Et cette matière ainsi répercutée , 
jouissant dans tous les corps d’une contiguité presque ^ 
parfaite, est capable de frapper, de rompre, de dis- 
soudre les corps les plus durs , et d’enflammer toutes 
les matières combustibles. Et plus les corps terrestres 
seront capables de fournir une -grande quantité de 
cette matière qui produit la foudre , plus ils seront 
susceptibles d’être foudroyés : voilà pourquoi les corps 
électrisables par communication sont plus souvent fou- 
droyés que les autres. 

Ceux qui sont instruits des effets de l’électricité , 
sentiront toute la fotee de ce raisonnement , et ver- 
ront combien il est aisé de rendre raison de tous les ' 
cHets du Tonnerre , en le regardant lui-même comme 
un phénomène électrique. 
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Quelques physiciens , entr’autijes Majfei ( Délia 
formaûone defulmini , tratatto del Sig. Marchese Sci- 
pione Majfei^ elc< ), ont prétendu que la foudre ne 
vient jamais des nuages, mais toujours des corjw ter- 
restres i d’autres ont cru qu’elle venoit toujours des 
nuages , et jamais des corps terrestres : d’autres en- 
fin pensent qu’elle vient tantôt des uns , tantôt des au- 
tres. En eflet, on la volt quelquefois partir de la 
terre pour s’élancer en l’air, et d’autres fois sortir 
du nuage et se porter vers la terre. Mais le vrai est 
que la foudre , proprement dite , celle qui frappe les 
objets terrestres, vient toujours tout-à-la-fois , et des 
nuages et des corps terrestres ; car , suivant ce que 
nous avons dit ci-dessus , la foudre ne peut éclater 
que par le concours de deux matières , l’une qui vient 
du nuage électrisé , et l’autre qui sort du corps fou- 
droyé. . 

II y a cependant des éclairs qui paroissent éclater 
sans le concours de ces deux courans ; mais ils sont 
bien diHérens de ceux qui annoncent la foudre : ce 
ne sont, pour ainsi dire, que des lumières diffuses-et qui 
se passent souvent sans bruit. Ceux-ci ressemblent beau- 
coup plus aux aigrettes lumineuses et spontanées 
qu’on apperçoit aux extrémités et aux angles d’un 
conducteur isolé et électrisé , et dans lesquelles 00 • 

peut plonger le doigt sans ressentir aucune douleur , 
qu’ils ne ressemblent aux étincelles qui éclatent entre 
le conducteur et le doigt qui s’en approche, et qui 
ne manque guère de ressentir une piquûre vive , et 
quelquefois une violente commotion. 

Pour se convaincre de plus en plus que le Ton- 
nerre n’est autre chose qu’une grande électricité , il 
suffit de comparer les eUèls du Tonnerre avec ceux 
de l’électricité. Cette comparaison fera voir que -tous 
ces ertets sont les mêmes quant au fond , quoiqu’il y 
ait des uns aux autres une différence énorme par rap- ' 
port à la grandeur et à l’intensité. Il faut voir là- 
dessus un Mémoire de Vabbé Nollet sur les effets du 
Tonnerre^ compare's à ceux de l' électricité ^ inséré dans 
les Mémoires de l'académie des sciences , pour l’année 
1764, pag. 408. On y trouvera des détails très-eir- 
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conslauciYs , et la .similitude de ces efFels très-bien 
prouvée. La lecture de ce Mémoire instruira plus que 
tout ce que je pourrois dire là-dessus j c’est pourquoi 
je ne m’étendrai pas davantage. 

Si nous avons découvert la vraie cause qui produit 
ïe Tonnerre, nous n’avons pas été aussi heureux à 
trouver des moyens de nous garantir de ses terribles 
effets. Ce n’est pas qu’oii n’y ait pensé j ou s’éloit 
même flatté d’avoir fait cette importante décoiu^erte; 
on espéroit qu’en élevant en l’air des pointes de métal 
isolées, on épuiseroit , sans bruit et sans danger, la 
nuée de la.inatière du Tonnerre qu’elle contient : mais 
l’expérience ne nous a encore que fort peu instruits là- 
dessus. Si ces pointes ne sont pas bien isolées , elles 
paroissent plus propres à nous attirer le feu du Ton- 
nerre , qu’à nous en préserver ; ce qui n’a été que trop 
"clairement prouvé par les énormes traits de lên qu’a 
obtenus de Ronws au moyen de son cerf-volant ( Voyez 
Cerf-volant électrique ), et sur-tout par la fu- 
neste expérience qu’eu a faite finfortuné Hichmann. 
Je ne crois pas que nous devions jamais espérer de 
nous mettre entièrement à l’abri de ce redoutable mé- 
téore : tout ce que ;ious pouvons faire de mieux, c’est 
de ne nous pas tenir, pendant l’orage, dans les endroits, 
ni auprès des objets les plus susceptibles d’être fou- 
droyés. Il faut donc éviter le plus qu’il est possible leS 
endroits od se trouvent de grandes masses , ou un 
grand nombre de corps électrisables par communica- 
tion, Il seroit moins dangereux d’être isolé au milieu 
de la campagne , que de teuir à ces grandes masses. 

Ün arbre seul , placé au milieu des champs , est un 
asile sous lequel on court beaucoup de risque , parce 
que ce grand corps trè.s-électrisable , étant fort élevé 
au-dessus du terrein , provoque de plus près le feu de 
' la nuée. 

Pour la même raison , tous les bâtimens qui s’élè- 
vent au-dessus des autres , qui sont décorés en dedans 
de beaucoup de bronze et de dorures , qui sont garnis 
en dehors de grilles , de rampes et de balcons de fer, 
dont les parties saillantes sont terminées par des orue- 
mens de métal, et dans lesquêls.il t>’as$emble beaucoup 
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de monde ; ces bâtimens , dis-je , sont plus exposés que 
les autres à être frappés du Tonnerre^ parce que tout 
ce que nous venons de nommer , forme un assemblage 
de corps très-électrisables, et , par conséquent, très- 
propres à provoquer le feu de la nbée , et à fournir 
des torrens de matière qui le fassent fulminer. Oa 
court donc moins de risques, pendant l’orage, dans 
la chaumière d’un paysan , que, dans le palais d’un 
prince ; moins dans une maison ordinaire où l’oii est 
peu de monde , que dans une salle de spectacle. Les 
églises même , qui sont ordinairement des édifices très- 
élevés, dont les clochers sont terminés par de grandes 
pièces de métal , et où il se trouve beaucoup de monde 
assemblé, sur-tout pendant l’office, doivent être mises 
au rang des lieux dangereux quand il tonne : il est 
vrai que la sainteté du lieu et les prières qu’on y fait, 
raniment la confiance des fidèles , et diminuent leur 
crainte ; mais cela ne diminue point du tout le danger 
qu’ils courentJ 

Dans plusieurs endroits on est en usage de sonner 
les cloches quand il survient du Tonnerre. C’est une 
pratique très-dangereuse; car il est prouvé, par ex- 
périence , que la foudre peut tomber sur un clocher , 
soit qu’on y sonne, soit qu’on n’y sonne pas; et , si 
elle y tombe dans le premier cas , les sonneurs cou- 
rent beaucoup de risques, parce qu’ils tiennent des 
cordes qui sont des conducteurs très-propres à faire ar- 
' river jusqu’à eux la commotion de la foudre. Pareils 
accidens sont arrivés plusieurs fois. Il est donc plus 
prudent de ne jamais sonner les cloches pendant l’ora- 
ge , et sur-tout quand la nuée est arrivée au-dessus de 
Féglise. 

Les endroits les plus sûrs en tems d’orage , ou, pour 
mieux dire , les moins dangereux ( car il n’y en a 
point d’ahsolument inaccessibles à la foudre ), sont les 
souterreins un peu profonds , et qui ont peu de" com- 
munication avec l’air extérieur. Il suit de là que le 
lieu où l’on court le moins de risque dans une maison , 
est la cave : on doit donc conseiller à ceux qui ont 
beaucoup de peur du Tonnerre , de s’y réfugier. 

Nous avons dit , ci-dessus , qu’il n’y a encore au- 
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cune expérience qui prouve clairement que les pointes 
luétalliques sont propres à nous garantir de la foudre. 
Il est cependant certain que ces pointes , présentées à 
un corps électrisé , diminuent considérablement l’éner- 
gie*de sa vertu ; mais j’ai éprouvé plusieurs fois que , 
])0ur la diminuer d’une manière bien efficace, il ne 
faut présenter qu’une seule pointe , et non pas plu- 
sieurs à-Ia-lbis. Si donc l’on veut établir un de ces ap- 
pareils sur un bâtiment pour le garantir de la foudre,, 
je conseille qu’on n’y mette qu’une pointe unique,, 
et la plus déliée qu’il sera possible. ( f'oyez Pouvoir 
UES POINTES ). 

On savoit , il y a long-tems, que les pointes ayoient 
la propriété de tirer de beaucoup plus loin que les corps 
mousses , le fluide électrique des conducteurs de nos 
machines. 

De ce >principe , on n’a pas tardé à tirer la consé- 
quence qu’il étoit possible de produire une très-forte 
électricité , en soutirant et conduisant à volonté le 
l'eu électrique des néages jusque dans les cabinets des 
physiciens ; c’est ce qui a été confirmé par l’expérience 
au moyen des cerfs-volans électriques, barres fulmi- 
nantes et autres appareils de ce genre qu’on a multiplié 
dans les premiers momeiis pour jouir d’un spectacle 
aussi curieux, que l’on a ensuite abandonné'à cause 
des dangers auxquels ils exposoient ceux qui s’eu se- 
roient trop approchés. Mais depuis on a fait une ap- 
plication bien plus heureuse de la théorie confirmée 
par çes premières tentatives : Franklin a proposé , dès 
lySo, de se servir de ce moyen’ pour préserver de la 
foudre les édifices et les vaisseaux ; les observations, 
nous font espérer quelques succès ; il devient donc' 
très-intéressant aujourdlbui de mettre à la portée de 
tout le monde la manière de construire ces conducteurs 
ou paratonnerre. Je commencerai par résumer les prin- 
cipes ; je les appuierai sur quelques-unes des obser- 
vations les plus décisives \ j’indiquerai enfin la former 
la plus avantageuse des conducteurs destinés à préser- 
ver , et les règles qu’on a suivies dans la construction, 
de ceux qui existent. 

Tous ceux qui ont quelque connoissance des expé- 
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rîences de l’électricité, savent que les pointes ont la 
propriété de soutirer continuellement et sans explosion 
la matière électrique, même à une très-grande dis- 
tance ; que si , après avoir chargé un conducteur isolé , 
on lui présente une pointe , elle attire le fluide sans 
qu’il paroisse d’aigrettes, et qu’il se trouve complète- 
ment déchargé ; au lieu qu’en lui présentant un corps 
mousse , même de métal , il arrive que, quoiqu’a une 
moindre distance, la matière passe avec explosion, et 
que cependant le conducte’iir n’est pas tout-à-fait dé- 
chargé. . 

Il n’est pluî j)ermis d’ignorer encore que la matière 
électrique cherche les métaux par prélérence à tous 
les autres corps, et que, quand elle les atteint, elle 
s’écoule continuellement en suivant la direction qu’ils 
lui donnent, de manière que, s’ils la conduisent jus- 
que dans l’eau ou dans la terre humide , ce fluide si 
terrible quand il est concentré, sedispersq paisiblement 
ét retrouve l’équilibre , dont la cessation seule laisoit 
tout le danger. 

Il paroit d’abord diflieile de penser que si la pointe 
conductrice est capable de soutirer la matière d’un nuage 
prochain, de diminuer ainsi successivement la masse 
du fluide, elle soit^encore assez puissante pour attirer 
ét enchaîner en meme temps une quantité considéra- 
ble du même fluide , au moment où il est lancé de la 
nuée avec bruit et éclair ; mais toutes les oblervations 
faites depuis quelque temps , prouvent bien que le 
nerre quitte sa direction pour se porter sur les matiè- 
res métalliques ; elles sont trop mnllipüées et trop pu- 
bliques pour les rappeler ici , je n’en citerai que trois 
de celles qui ont paru les pins décisives. ’’ 

On a vu le Tonnt'rre tomber avec un bruit épou- 
vantable sur une maison armée , fondre la pointe du 
conducteur de la longueur de six pouces , et suivre 
après cela les barres' de métal sans causer aucun dom- 
mage. Observations de physique, de Rozierj, tome Iti , 
pag. 047. 

Maine ayant armé sa maison d’une pointe mé- 
tallique, et n’ayarit porté les barres conductrices qu’à 
trois pieds sous le terrein, le Tonnerre se jeta de pré- 
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lërence sur la verge électrique , il suivit l’appareil pré- 
servateur ; mais la matière fulminante , accumulée à 
l’extrémilé inférieure , fit explosion ; une partie la- 
boura la superficie de la terre en manière de sillou 
et y fit des trous j une partie s’insinua entre les bri- 
ques ’ des fondations et les fit sauter ^ cela nous aj)- 
prend , dit Franklin^ à quoi on avoit manqué princi- 
palement en établissant cette verge ; la pièce inférieure 
n’étant enfoncée que de trois pieds en terre, n’étoit 
pas assez longue pour parvenir jusqu’à l’eau ou jus- 
qu’à une. grande étendue de terrein assez humide 
pour recevoir la quantité de fluide électrique qu’elle 
conduisoit. Œuvres de Franklin , tome 7, pag. a3q. En 
fin Morveau a observé lui-même, en lyyS , que 
le Tonnerre étant tombé sur le faîte d’ime maison à 
Dijon , avoit marqué sa route sur un des côtés du toit , 
en brisant et dispersant les tuiles ; qu’il avoit suivi 
après cela les chaifieaux de fer blanc dans toute leur 
longueur , safts laisser aucune trace ; qu’il étoit des- 
cendu de même paisiblement le long du corps du 
tuyau de fer blanc, de sorte qpe s’il eût été porté jus- 
qu’à la terre humide , la matière électrique se seroit 
infailliblement dispersée sans bruit : mais ce tuyau 
se terminoit à huit pieds audessus du niveau de la 
terre j la matière accumulée à son extrémité, fit ex- 
plosion , sillonna profondément le mur , se porta sur 
le crampon de la poulie d’un puits voisin , et suivit 
après cela la chaîne de métal jusqu’au fond de l’eau , 
sans faire le moindre dégât. La matière métallique est 
donc capable d’attirer et de conduire le fluide électri- 
que qui lui est apporté par le Tonnerre ^ lors même 
qu’elle n*est pas en pointe ; à plus forte raison dé- 
terminera-t-elle sa direction , lorsqu’on lui aura donné 
cette forme, dont nous avons constaté la puissance; il 
n’en faut pas davantage pour démontrer à tout homme' 
raisonnable l’utilité des conducteurs métalliques ou 
paratonneire. ^ 

On étabjit deux espèces de conducteurs dont la 
construction est différente suivant leur objet ; le pre- 
mier ne sert absolument qu’à garantir de la foudre , 
c’est le véritable paratonnerre; le second sert à faire 
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des observations sur l’électricité afhmosphériqoe, c’est 
le conducteur isolé : on verra qu’il est également pos- 
sible de le construire de manière à en tirer le même 
avantage que du simple paratonnerre , quoiqu’on 
ne doive l’approcher qu’avec beaucoup de circons- 
pection. 

Pour construire le conducteur pamro/merre, il suffit 
d’élever sur l’édifice que l’on veut préserver , une barre 
de métal terminée en pointe ; il n’exige ordinairement 
qu’une élévation de quinze à vingt pieds( cinq à six mè- 
tres au-dessus ) du faite , à moins que la maison qu’on 
veut armer ne soit dominée ; et , dans ce cas , on pose 
la barre métallique sur un mât ou perche de sapin 
attachée à une des aiguilles de la charpente. 

La pointe doit être très-fine ; et, comme la rouille 
pourroit la détruire en peu de temps, il est plus avan- 
tageux de faire souder à son extrémité un morceau de 
enivre jaune, de la longueur d’environ cinq ou six 
pouces ( quinze à seize centimètres ) j on peut , pour 
plus grande précaution , la faire dox-er, ou même ajus- 
ter an grain d’argent pur qui termina cette pofnte j 
les expériences de Henley annoncent que c’est celui 
de tous les métaux qui jouit de la plus grande force 
conductrice , et qui résiste plus à la fusion électri- 
que. Observations de Physique de Rozier , tome VI , 
fa g. 248. 

A l’extrémité inférieure de la barre de fer, qui se 
termine en pointe , on l'éserve une boule pour atta- 
cher la chaîne ou tresse qui doit communiquer au bar- 
reau conducteur : on a observé que les tresses de fil 
de métal étoient préférables , parce que le fluide s’y 
écoule avec plus de rapidité; au lieu que s’il se trouvoit 
très-abondant, il pourroit faire éclater quelques-uns des 
anneaux en sautant de l’un à l’autre , de sorte qu’il fâu- 
droit leur donner plus de grosseur pour prévenir cet 
aécident. Saussure pense que les tresses de fil de laiton 
sont moins exposées à être fondues et calcinées , qu’une 
tresse de fil de fer même beaucoup plus grosse ; elle 
a de plus l’avantage d’être moins sujette à la rouille. 

Cette tressé s’écarte du mât qui porte la pointe , et 
vient s’attacher sur une barre de fer quarrée d’un pouce 
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d’épaisseur, qui est surmontée d’un chapeau de fer 
blanc pour empêcher la filtration de la pluie, et qui se 
prolongé continuement jusque dans la terre. Le Roi ^ 
dans un excellent Mémoire qu’il a publié à ce sujet 
daus le Recueil de R Académie des Sciences de 1 770 , 
conseille de placer ces barres en deliors du bâtiment ; 
mais c’est pour plus de sûreté; et je sais que ce savant 
n’a point désapprouvé la construction du paratonnerre 
que l’académie de Dijon a fait élev'er sur son hôtel 
en 1776 , quoique les barres passent dans l’intérieur, 
parce qu’on leur a donné une grosseur sulïisante pour 
qu’il ne puisse jamais arriver aucun accident ; parce 
qu’on a pris la précauiion d’en défendre l’approche par 
des cloisons en briques; enfin parce que cette construc- 
tion a laissé la facilité d’interrompre la conimunicalion 
par une boule de métal suspendue entre deux timbres: 
ce qui peut donner lieu à quelques observations, quoi- 
qu’aucune des barres. ne soit isolée, lorsque le nuage 
est très-prochain et la matière très-abondante. 

Les barres de fer conductrices doivent être portées 
jusqae dans l’eau , c’est-à-dire, dans une rivière , un fossé. 



doit pas craindre que le fluide électrique communique à 
l’eau aucune qualité nuisible : les physiciens savent 
qu’elle ne fait que le transmettre , et qu’elle n’en retient 
que ce qui lui est nécessaire pour se mettre eu équi- 
libre avec les corps communiquans. 

S’il est nécessaire de couder la barre conductrice 
pour la conduire sous terre jusqu’à l’endroit où elle doit 
trouver l’eau , il est bon de la préserver de la rouille, 
soit en la mettant dans un tuyau de plomb , soit eu 
l’environnant simplement de toutes parts de pous- 
sière de charbon , qui est très-propre par lui-même 
à défendre le métal , et qui conduirait à son défaut. 

C’est sur ces principes c(ue l’on a déjà établi plusieiirs 
conducteurs en Bourgogne , pour préserver les édifices : 
on a pris pour modèle celui qui a été posé sur l’hôtel 
de l’Académie de Dijon, aux frais de Dupleix de 
Bacquencourt y intendant de cette proviilcc. Comme les 
cloftbers sont les plus exposés , soit par leur élévation , 
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soit par rapport au bruit des cloches que l’on est dan» 
l’usage de sonner pendant les orages , et qui paroissent 
décider la chute de la foudre , suivant l’observation 
rapportée à l’arlicle Tonnerre, Dictionn. rais, des 
Sciences^ etc. il ne sera pas inutile d’indiquer la mé- 
thode la plus simple, la plus commode et la plus sûre 
d’armer ces sortes d’édifices ; je n’aurai besoin pour 
cela que de décrire le paratonnerre établi sur le clocher 
de l’église paroissiale de Saint-Philibert de Dijon, qui 
’ ne fait pas moins honneur au citoyen éclairé ( de Saisy ) 

3 ui s’est chargé de la dépense , qu’aux administrateurs 
e cette église, qui se sont élevés au-dessus des pré- 
jugés populaires; et en acceptant ce bienfait, ont donné 
le premier exemple en France , de mettre sous la sauve- 
garde de cette belle invention , les temples , ceux qui 
les fréquontent , et ceux qui habitent les maisons voi-* 
sines. 

La pointe métallique est exactement en forme de 
baïonnette, c’est-à-dire, terminée au bas par une espèce 
de canon , que l’on a enfilé au dessous du coq , et suf- 
Csamptent coudée , pour lui laissenson jeu; cette pointe 
est de fer , on y a seulement soudé au petit bout un 
morcgan de cuivre jaune de six pouces ( i6 ^ centimè- 
tres) de longueur : elle excède le coq d’environ quatre 
pieds ( i 3 décimètres). 

Au-dessous du canon est un crochet qui suspend une 
tresse de cent cinquante pieds ( 4II J mètres ) ; cette 
tresse est , à tous égards , préférable aux chaînes , aux 
tringles, efc. comme Jf)rmant un conducteur plus sûr, 
plus conïinu, plus solide, et chargeant beaucoup moins 
la pointe; celle-ci est une vraie corde de fil de fer, 
artistement fabriquée à trente-six brins : elle vient s’at- 
tacher à une barre de fer de dix lignes (2 J centimètres ) 
de grosseur , placée perpendiculairement sur la face ex- 
térieure de l’un des grands pignons de l’église , et qui 
est prolongée jiisqii’à douze pieds ( 4 mètres ) sous 
terre. - ^ 

Saussure a communiqué à Morveau le Mémoire d’après 
lequel ou a armé les magasins à poudre de la ville do 
Genève; ce savant, bien convaincu de l’utilité et de 
l’eflicacité des conducteurs ordinaires ou simples para» 
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tonnerres^ comme ceux que je viens de décrire , insiste 
sur des précautions même surabondantes lorsqu’il s’agit 
d’armer ces édifices ; il veut que l’ou porte les mâts à 
quelque distance des bâtimens , comme à deux ou trois 
pieds ( environ i mètre ) , et qu’on n’épargne rien pour 
les rendre inébranlables par les plus violens orages; il 
desire que la pointe métallique soit fixée au haut du 
mât par des anneaux de 1er , et non par des clous qui 
pourroient conduire la matière électrique dans l’inté- 
rieur du bois et le faire éclater; il propose d’enter les 
différentes barres qui doivent conduire en les entail- 
lant en biseau , et les réunissant par le moyen d’une 
vis, après avoir interposé une lame de plomb pour 
rendre le Oonlact plus parfait; ce qui est préférable à 
,ce qu’on a pratiqué dans les magasins à poudre de Par- 
fleet en Angleterre , où les barres entrent à vis les unes 
dans les autres, de manière qu’on ne peut en enlever une 
sans les déranger toutes. Ces barres , ainsi assemblées , 
doivent , suivant Saussure , être simplement appliquées 
contre le mât, et fixées, sans clous ni crampons, par 
le moyen de plusieurs colliers de fer. 

Il place également dans un tuyau de plomb le con- 
, docteur qui doit passer sous terre, pour aller chercher 
le puits ou autre réservoir d’eau ; dans le cas où l’on 
seroit forcé de cherclier la terre humide , il recom- 
mande de diviser l’extrémité inférieure du tuyau de plomb 
en cinq ou six rameaux de deux ou trois pieds ( environ 
I mètre), que l’on auroit soin de faire divçrger. 

Il place un semblable appareil xle l’autre côté du ina- 
gasin , à la même distance des murs , dont le conduc- 
teur peut se réunir sous terre au premier. 

Enfin , sans rien changer au faîte ou couronnement 
du toit du magasin , Saussure fait attacher solidement 
aux pieds des girouettes quatre fils de cuivre de la 
grosseur du petit doigt, qui descendent de quatre 
côtés différens le long du toit et des murs, sans aif- 
cunf interruption, jusqu’au pied du bâtiment, où ils 
se plongent en terre pour aller rejoindre le conducteur 
de plomb. 

Il n’y a personne qui ne sente combien cette armure 
•st en effet avantageuse , et qui ne pense , comme 
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Saussure , que l’on ne doit absolument rien négliger 
pour prévenir un accident aussi funeste que l’explosion 
d’un magasin à poudre. J’y exhorte d’autant plus , qu’on 
a découvert qu’il n’est point nécessaire d’isoler ces pa- 
ratonnerres : ou peut donc les construire et plus aisé- 
ment , et avec moins de dépense. ( Voyez Paraton- 
nerre ). 

Il me reste à indiquer présentement les moyens da 
construire des conducteurs isolés. 

On appelle conducteur isolé ^ celui qui ne touche que 
des matières non - électrisa blés par communication, 
qui conserve par conséquent presque toute la matière 
électrique qu’il reçoit , qui peut être surchargé de ce 
fluide , d’autant plus aisément que la pointe conserve 
son ellet sur les nuages , et qui étant aiusi disposé à 
se décharger spontanément avec explosion sur les mé- > 
taux et sur les animaux qui se trouvent à sa proxi- 
mité, peut être , dans de certains iustans,, très-dan- 
gereux. Personne n’ignore le sort funeste de Rickmann , 
foudroyé par un de ces appareils. L.’abbé Poncelet et 
en dernier lieu le P. Cotte ont éprouvé de violentes 
secousses , pour s’être un peu trop approches de pa- 
reilles barres fulminantes. Ces exemples non-seulement 
doivent tenir en garde tous les physiciens que l’amour 
de la science engage à tenter des observations dans ce 
genre ; mais la prudence semble exiger encore que l’on 
mette à portée de la barre isolée une autre barre mé- 
tallique capable de recevoir la matière de l’explosion , 
et de la transmettre ensuite sans interruption jusque 
dans l’eau ou dans la terre humide. C’est sur ce plan 
que Morveau a fait établir sur sa maison un conduc- 
teur isolé , qui est en même temps paratonnerre ; la des- 
cription qu’on va en donner , suffira pour guider ceux 
qui voudroient en faire construire de semblables. C’est 
Morveau qui va parler. ♦ 

L’appareil d’un conducteur isolé diffère si peu d’un 
simple paratonnerre , que , pour ne pas tomber dans des 
répétitions, je me contenterai de décrire exactement 
ce qui le constitue tel, en renvoyant pour le surplus 
de sa construction, à ce qui a été dit ci-devant du para- 
tonnerre posé sur l’hôtel de l’Académie de Dijon. 


Digitized by Google 



iiQ TON 

La pointe de mon conducteur est faite d’un morceau 
de laiton de six pouces ( i6 j centimètres) de longueur, 
de quatre lignes ( 9 millimètres ) de diamètre , rap- 
porté au bout de la verge de fer par un tenon et une 
goupille , et ensuite soudé à, l’étain pour prévenir la 
rouille. 

Cette pointe est élevée à la hauteur de quatre-vingt- 
dix pieds ( 29 j mètres ) au-dessus du pavé, et j’observe 
que les ebffets sensibles que l’on desire, dépendent beau- 
coup de l’élévation , parce que les matériaux des édi- 
fices attirent eux-mêmes, et dissipent par conséquent 
la plus grande portion du fluide électrique qui s’en ap- 
proche à un certain point. 

Pour fixer la verge de fer sur ce mât , de manière à la 
tenir isolée, j’ai pris suivant le conseil de Saussure un mor- 
ceaude bois d’alisier de dix-huit pouces (487 millimètres ) 
de longueur et de trois pouces (81 millimètres ) de dia- 
mètre ; après l’avoir fait successivement tremper dans 
l’eau et sécher au four à plusieurs reprises , je lui ai 
tait prendre jusqu’à une livre et demie ( 7^4 grammes ) 
d’huile de térébenthine en l’arrosant , tandis qu’il étoit 
exposé à la chaleur d’un bon feu. Je l’ai couvert d’on 
large ruban de soie, et j’ai posé sur le tout plusieurs 
couches de gomme laque. 

Le petit bout de cjlindre avoit été creusé en son 
milieu de la profondeur de quatre pouces, pour recevoir 
la verge de fer; mais, avant que de l’jr introduire, 
je crus devoir doubler cette cavité d’un canon de 
verre , et garnir aussi de lames de verre le bout 
du cylindre sur lequel cfevoit reposer l’embâse de la 
verge de fer; au-dessus de cette embase , on avoit soudé 
un cliapeau de' fer blanc de quatorze pouces (079 mil- 
limètres) de diamètre, destiné à garantir de la pluie 
le cylindre isolant, et au-dessus du chapeau, la verge 
dè f^ portoit un manche de huit pouces ( 22 centimè- 
tres ) pour recevoir la tresse de fil de laiton. 

La réunion du cylindre d’alisier au mât de sapin, 
s’est faite par le moyen d’un goujon de fer et d’une 
virole à griffes , portant deux branches , qui ont été 
cloués sur le mât ; le goujon et la virole ne prenant 
ainsi que deux pouces ( 54 millimètres )'sur cette ex- 
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fr^mifé du cylindre , il est resié en efTet une iiiur- 
niplion de Imite itiaîièiecommunirîuanfe, de la longueur 
de quatorze pouces (Syq milliinèlres ) jusqu’à la virole 
supérieure. 

Pour empêcher qu’un coup de vent ne soulevât le 
cliajieau , la verge de fer a éié posée à bain de mastic 
chaud; j’en ai coulé dans le dessous du chapeau, jus- 
qu’à la hauteur de la virole, et il a été encore fixé par 
deux forts rubans de si^ie , passés d :ns des boucles sou- 
dées à la surface intérieure du fer blanc. 

La barre de fer à laquelle est attaché l’autre bout 
de la tresse , et qui traverse le toit et le plancher île 
l’appartement où se trouve l’appareil des timbres, est, 
comme celle de l’Académie , de douze à treize lignes 
( 27 à 29 millimètres ) de grosseur : elle porte de 
mêuie un chapeau de fer blanc, seulement plus rappro- 
ché du toit , pour qu’il puisse mettre plus sûrement 
à l’abri de la pluie cette partie de la barre , et l’iso- 
loir qui s’éloigne de toute matière communiquante: 
cet isoloir est une boîte quarrée de dix-huit pouces 
(487 millimètres) de haut, de si v pouces ( 162 milli- 
mètres ) de toute face, au milieu de laquelle j’ai fixé 
des tuyaux de verre par du mastic fait de cire , de 
résine et de verje pulvérisé; le canon supérieiirest armé 
d’un collet pour recevoir la clavette qui traverse la barre 
et la suspend en entier, puisqu’elle ne doit a\oir le 
contact d’aucune autre matière ; une boîte pareille sert 
à isoler la même barre à la hautéiir du plancher, et 
tou es les deux om été posées avec le moiûsde ferrures 
et les plus éloignées qu’il a été possible. 

.le n’ai pas besoin d’avertir que ces trois isoloirs 
doivent être éprouvés parla machine électrique , avant 
d’être placés. 

La construction de la barre inférieure est absolument 
la même que celle d’un paratonnerre non-isolé; elle est 
ferminée à la pai^e supérieure par un timbre corres- 
pondant à celui qui termine la barre isolée : on suspend 
entre les deux une boule de métal , ou espèce de battant 
au moyen d’un morceau de fil de fer tordu autour de 
la b u re isolée , et recouvert d’un canon de verre aucuiel 
la soie est attachée ; il est bon d’y placer encore deux 
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petites boules de moelle de sureau également suspem 
dues par des -fils parallèles, dont le jeu est plus sen- 
sible. 

Enfin on pratique une brisure à quinze poures 
( 406 millimètres) environ au-dessus du timbre de la 
barre bon-isolée , qui s’arrête , par une vis de pression , 
à la distance que l’ou désire , qui laisse, par conséquent , 
la facilité de la rapprocher à volonté de l’autre timbre, 
même jusqu’au contact immédiat , et de faire ainsi 
cesser l’isolement et tous les phénomènes qui en dé- 
pendent. 

C’est avec cet appareil que Morveau a observé pen- 
dant un orage , le a 5 septembre 1 776 , que la répul- 
sion subite de deux boules de moelle de sureau , an- 
nonçoit , avec une telle précision , la décharge de la 
nuée, qu’il étoit possible de la juger, avant que d’en 
être averti par la lumière de l’éclair, si on avoit le dos 
tourné du côté des fenêtres, et, à plus forte raison , 
par le bruit du Tonnerre. Henle.y avoit déjà cemmuni- 
qué à la Société Royale de Londres une observation 
peu différente sur la répulsion spontanée et subite des 
boides de liège , en conséqueuce d’un éclair. Observa- 
vations de Physique de Rozier , Tome IV , page 1 8. 

TOPAZE. Pierre précieuse transparente, et dont la 
couleur est d’un jaune plus ou moins éclatant, plus ou 
moins foncé. On connoît trois sortes de Topazes : savoir, 
la Topaze orientale^ la Topaze du Brésil ^ et la Topaze 
de Sajce. , ♦ 

La Topaze orientale est d’un très -beau jaune d’or 
très-vif. Ses crjsfaux ressemblent à ceux du rubis orien- 
tal. ( Voyez Rubis oriental ). Sa dureté est, à très- 
peu près , égale à celle de ce rubis. Elle résiste à la 
violence du léu sans s’y fondre , et elle y conserve sa 
transparence et sa couleur. Sa pesanteur spécifique est 
4010b. Elle ne cause aux rayons ^e lumière qu’une 
seule rélractiou. Suivant Bergmann , 100 parties de' 
Topaze en contiennent 3 g de silice , 46 d’alumine , 8 
de carbonate de chaux, et 6 de fer. 

Il y a une variété de cette pierre , qui u’en diffère 
que parla couleur, qui est d’un jaupe tirant sur le vert : 
aussi l’a-l-üu uomméc Topaze pistache. Elle ne cause 
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aux rayons de lumière qu’une seule réfraction. Sa pe- 
santeur spécifique est 4061 5 . 

La Topaze du Brésil est d’un beau jaune d’or assez 
brillant , mais plus foncé que celui de la Topaze orien- 
tale. Ses crystaux sont parfaitement semblables à ceux 
du rubis du Brésil. ( Voyez Rubis du Brésil). Elle a 
aussi la même dureté. Cette Topaze étant mise au feu 
prend une couleur roii^e, et ressemble alors au rubis 
du Brésil : aussi peiise-l-on, et, je crois, avec raison, 
que le rubis du Brésil n’est autre cliose qu’une Topaze 
du Brésil qui a pris une teinte de rouge. Elle cause aux 
rayons de lumière une double réfraction. Sa pesanteur 
spécifique est 35365 . 

La Topaze de Saxe est d’un jaune qui a peu de vi- 
vacité. Elle crys^llise en prisme octaèdre, dont le som- 
met est composé de 12 faces latérales inclinées , de dif- 
férentes figures , et d’une treizième face horizontale , 
qui est héxagone. Elle cause aux rayons de lumière une 
double réfraction. Sa pesanteur spécifique est 33640. 

On trouve quelquefois cette Topaze blanche et sans 
couleur. Sa pesanteur spécifique n’est alors que 33533 . 

TORICELLI. ( Tube de ) ( Voyez Tube de To- 

RICELLI ). 

TORRIDE. (^Zone) ( Voyer: Zone ). 

TOTAL. ( Sinus ) ( Voyez Sinus total ). 

TOUCAN. Nom que l’on donne en astronomie , à 
une des constellations de la partie méridionale du ciel 
et qui est placée entre l’Indien et l’Hydre male , au- 
dessous de la Grue. C’est une des 12 constellations dé- 
crites par Jea/i Bayer, et ajoutées aux i 5 constellations 
méridionales de Ptolemdg- ( Voyez P Astronomie de la 
Lande., pag i 85 ). U Abbé delà Caille a donné une fi- 
gure très-exacte de cette constellation dans les Mé- 
moires de T Académie des Sciences , année 1752, PI. 20. 

Cette constellatiouest une de celles qui ne paroissent 
jamais sur notre horizon : elle a une déclinaison mé- 
ridionale trop grande pour cela ; de sorte qu’elle ne so 
lève jamais pour nous ; car elle est placée précisément 
sur le cercle polaire antarctique. 

TOUCHER. C’est le'sens par lequel nous apperce- 
Yons les objets palpables. Il tient le premier rang parnai 
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les sens : il esî le plus j;;rossicr; mais aussi le plus sîir 
(la tous. L’ouie, la vue peuvent nous tromper ; niais le 
Toucher est inîai’üble. Les iier/s sont le v(?ritab!e or- 

♦ gane du Toucher ; et comme ils s’élendent par tout le 
corps, ce sens eu occupe toute l’habitude. Nous pou- 
vions bleu ue voir ou ii’enlendre que par quebjues par- 
ties de notre corps; mais il nOus fal'oit du sentiment 
dans toutes, pour n’étre pas des automates, qu’on au- 
roit détruits, sans que nous eussions pu nous en ajtper- 
cevoir. L;i nature y a pourvu ; partout où il y a des 
nerls et de la vie , il y a aussi de re'fe espece de sen- 
timent. La peau , qui est un tissu de fibres îorl serrées, 
est percée d’une infinité de petits trous, que traver- 
sent les extrémités des nerfs, faites en forme de petites 
houpes , qui, après s’être dépouillées 9e leur première 
enveloppe , appelée communément la gaine du nerj'^ s’é- 
lèvent jusqu’à l’épiderme. Ce sont ces boupes nerveuses, 
recouvertes par une surpeau assez unie , et d’un tissu 
un peu serré, que l’oii regarde, avec raison, comme 
l’organe du Toucher -parfait . Elles sont rangées sur une 
même ligue et dans un certain ordre : et c’est cet ordre 
qui forme les sillons qu’on observ'e à la surpeau , et qui 
sont visibles au bout (les doigts, où ils forment des spi- 
rales; ce qu’on apperçoit très-bien, si on les regarde 
' avec une loupe. Le Toucher est donc le .sens le plu s gé- 
néral : il est comme la ba.se de tous les autres sens; c’est ‘ 
le genre dont ils ne sont que des espèces , mais plus 
, • parliiites. Ainsi , quand nous goûlons quelques mets , 

les parties savoureuses nous touchent la langue et le 
palais : quand nous sentons quelque odeur, les parties 
odoranles toqclieni notre meiiiljrane pituitaire: quand 
nous entendons quelque son, cette sensation n’est autre 
chose qu’un ébranlement causé à une certaine partie 
de l’oreille par le contact de l’air, qui est lui-même 
agité par le corps sonore : quand nous voyons quelque • 
objet, c’est que la lumière qu’il nous transmet ou qu’il 
nou;;, réfléchit , frappe le fond de' notre œil. Ainsi , 
goûter^ sentir les odeurs , entendre et voir ^ c’est, à pro- 
prement parler, être touché en telle ou telle partie du 
corps par une certaine matière, 'l’ous ces sens sont donc 
dès espèces dont le Toucher est le genre. 
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L’objet du Toucjfr est toute la matière qui a assez 
de cnnsislaiice ou de solidité pour ébranler la surface 
de notre peau. Le sens du Toucher nous fait connoitre 
le volume et la figure des corps, leur repos, leur mou- t 
veinent, leur dureté, leur mollesse, leur liquidité, le 
chaud, le froid, le^sec, l’humide, etc. ce sont là ses 
objets^ propres. 

Le sens du Toucher occupe non-seidenieut toute l’ha- 
bitude du corps ; il est encore eu même temps 

actif et passif. Quoique son objet soit, pour l’ordinaire, 
hors de nous-mêmes , les différentes parties d’un même 
corps ne laissent cependant pas que d’aqir les unes sur 
les autres. Quand la main touche le pied, elle fait naître 
deux sensations j elle est en même temps l’objet de l’une 
et i’orgaue de l’autre. 

Pour que la sensation du Toucher ait lieu , il faut 
que les houpes nerveuses, dont nous ayons parlé, 
soient dans leur état naturel : si une brûlure les des- 
sèche , si une matière étrangère les couvre , si un trop 
grand froid les contracte ou les empêche de s’épanouir, 
la partie oii,elles sont, perd le sentiment, et ne le re- 
prend que quand ces accidens cessent. ( Voyez le Traité 
des Sens de le. Cat^p. 2o3 , ef, les Leçons de Physique 
de l’abbé Nollet , tomî p. i5i , d’où nous avons tiré 
la plus grande partie de ce que nous avons dit sur cette 
matière ). ' . 

Tül^. ( Voyez Treuil ). 

’I'OÜRBILLON. On entend par-là une matière mise 
en mouvement autour d’un centre commun, la totalité 
du Tourbillon étant comjxisée d’un grand nombre de 
couches ou enveloppes sphériques, qui vont toujours 
en diminuant jusqu’au centre. Si toutes ces couches 
font leurs révolutions dans le même temps, il est clair 
que celles qui sont le plus éloignées du centre ont plus 
de vitesse que les autres. , 

Le système des Tourbillons imaginé par Descartes ^ 
et qu’il a dévelop[>é fort au long dans la Troisième par.- 
tie. de ses principes^ est aujourd’hui tellement abandonné, 
qu’il ne lui r#ste presque plus de sectateurs- On a ap- 
perçu tout le chimérique de ses Tourbillons et on les 
a regardés comme des enfans de son imagination. Ce 
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seroit donc inutilement perdre i<ltre temps, et le faire 
perdre à nos lecteurs, que de nous en^ccuper davantage, 

. Ceux qui seront curieux de voir en quoi consiste ce sys- 
tème, trouveront de quoi se satisfaire dans l’ouvrage /• 

même de Descartes^ à l’endroit cité ci-dessus. ( Foyez 
aussi Cartésianisme ). 

TOURBILLON MAGNETIQUE. Nom que l’on 
donne à la matière magnétique en mouvement autour 
et au-dedans d’un aimant. On prétend que la matière 
magnétique entre dans un aimant jtpr un de ses pôles, 
et qu’elle en sort par l’autre; et qu’ensuite , ne trouvant 
nulle part un accès aussi libre que dans l’aimant lui- 
même, elle retourne , en glissant le long de sa surface, 
pour entrer de nouveau par le pôle par lequel elle étoit 
entrée d’abord. On conçoit que, si cela est ainsi, cette 
circulation continuelle de la matière magnétique doit 
former autour de l’aimant une espèce de Tourbillon : et 
c’est ce qu’on appelle Tourbillon magnétique.' 

TOURMALINE. Pierre noirâtre, mais transparente 
lorsqu’elle n’a pas trop d’épaisseur. La Tourmaline crys- 
tallise en prisme ennéaèdre ou à 9 pans , dont 3 grands 
pentagones, et 6 petits en parallélogrammes obliquan- 
gles , terminé , à chacune de ses extrémités , par un 
sommet à 3 faces, pentagonales à une des extrémités, 
et hexagones à l’autre , les arrêtes d’un des sommets ré- 
pondant aux faces de l’autre. Les Tourmalines ont cela 
de particulier, c’est qu’elles deviennent électriques lors-< 
qu’on les chauffe. * _ 1 

On trouve des Tourmalines a Ceylan , au Brésil, et j 

dans le Tirol. Bergmann en a analysé de ces trois en- ^ 

droits : 100 parties de celle de Ceylan lui ont fourni Zj ■ 

de silice, 09 d’alumine, i 3 de chaux , et 9 de fer. La 
pesanteur spécifique de cette pierre est 3 o 54 i. 100 par- 
ties de la Tourmaline du Brésil lui en ont fourni 34 de 
silice, 5 o d’alumine, ii de chaux, et 5 de fer. 100 par- 
ties de celle du Tirol lui en ont fourni 40 de silice, 

■42 d’alumine, 12 de chaux , et 6 de fer. La pesanteur 
spécifique de ces deux dernières est 3 o 863 . 

TOURNEVIRE. On appelle Tournevire un cordage ^ 

médiocrement gros , dont on fait usage sufles vaisseaux, 
dans certains cas , comme pour lever les ancres des gros J 

vaisseaux. j 
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vaisseaux. Lorsque le cable auquel est attachée l’ancre , 
est trop gros pour pouvoir être roulé sur l’arbre ou cy- 
lindre du cabestan, on se sert du Toumevire ^ auquel on 
fait faire deux ou trois tours sur l’arbre du cabestan , et 
dont ou joint ensuite les deux bouts ensemble , pour en 
faire une corde sans fin , de façon qu’un côté ne puisse 
se rouler sans- que l’autre se déroule. Ensuite on atta- 
che à ce Tournevire , par le moyen de petites cordes , 
qu’on appelle Garcettes , le gros cable qui tire l’ancre., 
( f^oyea Cabestan ). 

TOUT. Terme de Mathématiques. Assemblage de plu- 
sieurs quantités, dont la somme est considérée comme 
une unité ; c’est-à-dire, que ces quantités sont des par- 
ties , qui étant prises ensemble sont égales à cette unité. 
De sorte que s’il y en avoit seulement une de moins , 
cette égalité ne subsisteroit plus : c’est pourquoi l’on dit 
que lé Tout, est plus, grand que sa partie. 

TRACHÉE-ARTÈRE. Canal formé de cerceaux car- 
tilagineux , par lequel l’air entre dans les poumons pen- 
dant l’inspiration , et par lequel il en sort pendant l’ex- 
piration. ( Fbyea Inspiration, Expiration et Res- 
piration ). 

Dodart a regardé la Trachée-artère non pas comme 
l’organe de la voix, mais comme faisant simplement 
l’office de porte-vent, c’est-à-dire, comme portant l’^ir 
à la glotte , qu’il regarde comme l’organe principal de 
la voix. ( yoyez. Parole ). 

TRACTION. Terme de Mécanique. Action d’une 
puissance par laquelle elle tire un mobile quelconque. 
Par exemple , le mouvement d’un chariot tiré par un 
cheval , est un mouvement de Traction. 

. La Traction n’est , à proprement parler , qu’une vé- 
ritable pulsion , mais dans laquelle le corps poussant 
pareît précéder le corps poussé. En effet , dans la 
Traction d’un chariot , le cheval , qui est le corps pous- 
sant , précède le chariot , qui paroit être le corps pous- 
sé : mais dans le vrai , le corps poussé est le liarnois 
attaché au poitrail du cheval j c’est pourquoi nous 
n’avons pas dit que le corps poussant précède^ mais 
seulement paroit précéder le corps poussé. 

Il y a une grande diil'érence entre Traction et Àt- 

Tome FI. ‘ P 
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traction. Traction se dii des puissances qui tirent un 
corps par le luoyen d’une corde, d’un trait, d’un 
crochet , ou autre chose semblable : au lieu qu’^^- 
traction se dit de l’action qu’un corps exerce ou pa- 
roît exercer sur un autre, pour l’attirer à lui, mais 
sans qu’il paroisse de corps intermédiaire par le moyen 
duquel- cette action s’exerce. {Foyez Attraction.) 

TRANSMISSION. Terme d’Ojjtique. Propriété par 
laquelle un corps transparent laisse passer les rayons 
de lumière à travers sa substance. Cette propriété n’ap- 
parlient qu’aux corps transpareiîs : les corps opaques ne 
transmettent point la lumière , ils la réfléchissent. 

( Foyez. Réflexion de la Lumière). 

Transmission se dit aussi daus le même sens que 
réfraction, parce que la plupart des corps, en trans- 
mettant les rayons de lumière, leur font subir aussi 
des réfractions, c’est-à-dire, les brisent au point d’in- 
cidence, et les empêchent de se mouvoir au-dedans 
de la substance du corps suivant la même direction 
suivant laquelle ils y sont arrivés. ( Voyez Ré- 
ïraction). 

Pour ce qui est de la cause de la Transmission^ 
ou pourquoi certains corps transmettent, et pourquoi 
d’autres réfléchissent les rayons. {Voyez les articles 
Diaphanéité , Transparence et Opacité). 

• Newton prétend que les rayons de lumière sont sus- 
ceptibles de Transmission et de réflexion. Il appelle 
.cette vicissitude , à laquelle les rayons de lumière 
sont sujets , des accès de facile réflexion et de facile 
Transmission ; et il se sert de cette propriété pour ex- 
pliquer, dans son optique, des phénomènes curieux et 
singuliers, que ce philosophe expose dans un assez grand 
détail. I 

TRANSPARENCE. Terme de Physique. Propriété 
en vertu de laquelle un corps donne passage aux rayons 
de lumière. Il paroit que Newton a mieux vu qu’au- 
cun autre physicien ce qui fait qu’un corjw a de la 
Transparence , en l’attribuant à l’égalité de densité des 
parties constituantes de ce corps. 

La Transparence des corps a été attribuée par quel- 
ques auteurs au grand nombre do pores ou iuterstices 
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qui se trouvent entre les particules de ces corps ; 
mais cette explicatiou, selon d’autres , est exfrénieinent 
l'autive ; parce que la plupart des corps opaques et 
solides , que nous coniioissons daus la nature, ren- 
ferment beaucoup plus de pores que de matière, ou 
du moins beaucoup plus de pores qu’il n’en laut pour 
donner passage à un corps aussi délié et aussi subtil 
que celui de la lumière. ( J oyez, Pores ). 

Aristote^ Descartes ^ etc. , attribuent la Transparence 
à la rectitude des pores; ce qui , selon eux , donne aux 
rayons de lumière le moyen de passer à travers le 
corps, sans heurter contre les parties solides, et sans 
y subir aucune réflexion ; mais Newton prétend que 
cette explication est imparfaite , puisque tous les corps 
renferment une ([uantité de pores , qui est plus que 
sullisante pour transmettre ou faire passer tous les 
rayons qui se présentent , quelque situation que 
ces pores puissent avoir les uns par rapport aux 
autres. 

Ainsi la raison pour laquelle les corps ne sont pas 
tous transpareiis , ne doit point être attribuée, selon 
lui, au défaut de rectitude des pores, mais à la den- 
sité inégale de leurs parties, ou à ce que les pores 
sont remplis de matières hétérogènes, ou enfin à ce 
que ces pores sont absolument vides; car, dans tous 
ces cas, lesr^ons qui y entrent subissant une grande 
variété de réflexions et de réfractions , ils se trouvent 
continuellement détourués de côté et d’autre , jusqu’à 
ce que venant à tomber sur quelques parties solides 
du corps , ils se trouvent enfin totalement éteints et 
absorbés. ( f ’oyes Réflexion de la Lumière). 

C’est pour ces raisons , selon Newton , que le liège , 
le papier, le bois, etc. sont des corps opaques^ et 
qu’au contraire le diamant, le verre, le talc, sont 
des corps transparens : la raison , selon lui, est que 
les parties voisines dans le verre et le diamant , sont 
de la même densité ; de sorte que l’attraction étant égale 
de tous les côtés, les rayons de lumière n’y subissent 
ni réflexion , ni réfraction ; mais ceux qui entrent dans 
la première surface de ces corps, continuent leur che- 
min jusqu’au bout sans interruption , excepté le petit 
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nombre de ceux qui heurtent les parties solides; au 
contraire, les parties voisines dans le bois, le pa- 

f )ier , eic. diHerent beaucoup en densité; de sorte que 
’aliraction y étant fort inégale , les rayons y doivent 
subir un grand nombre de réflexions et de réfractions ; 
par conséquent les rayons ne peuvent passer à travers 
cescorp;, et étant détournés a chaque pas qu’ils fout, 
'il faut qu’ils s’amortissent à la fid , et qu’ils se perdent 
totalement. {Voyez Opacité). 

TRANSPARENT. Epithète que l’on donne aux corps 
qui ont la propriété de donner passage aux rayons de 
lumière. ( Foyea 7 'ranspa»bnce ). 

Les corps sont d’autant plus Transparens , qu’ils don- 
nent un passage plus libre à la lumière , qu’ils la ré- 
fléchissent moins. S’ils n’en réfléchissoient point du tout, 
ou presque point, ils seroient parfaitement Transparens. 
Tel est l’air. Aussi ne le voyons-nous point. 

TRANSPARENT. Terme de Physique. Morceau de 
toile blanche ou de taffetas blanc ,l)ien tendu, sur le- 
quel on reçoit , dans un lieu obscur , les rayons de lu- 
mière simple oucomposée qu’ony fait entrer, pour faire 
des expériences sur cette importante matière. 

Le Transparent^ dont on fait usage en pareil cas , 
doit être blanc , afin qu’on y puisse mieux voir la lu- 
mière et les couleurs , les corps blancs étant les plus 
propres à les réfléchir. Et sa transparence le rend com- 
mode pour faire voir les mêmes expériences à grand 
nombre de personnes à-la-lbis , parcè qu’on les voit 
également bien sur l’un et l’autre côté du Trans- 
parent. ’ 

TRANSPIRATION. Action par laquelle il «ort par 
les pores de la peau des animaux une très-grande quan- 
tité de particules , la plupart aqueuses , et qui , si elles 
ne sortoient pas , causeroient beaucoup de mal. C’est 
pourquoi , si la Transpiration a été arrêtée , par quelque 
cause que ce soit , on fait usage de tous les moyens qu’on 
croit propres à la rétablir. 

Il y a deux sortes de Transpirations ; l’une abondante, 
très-apparente, que l’on appelle Transpiration sensible , 
ou sueur ; et qui suppose toujours ou un exercice vio- 
lent , ou une agitation intérieure : l’autre peu abon- 
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dante, et non apparente , que l’on appelle Transpiration 
insensiblé. Cette dernière est continuelle : et selon San- 
torius et Dodart^ elle enlève les cinq huitièmes de la 
nourriture que nous prenons. De là vient le dépéris.se- 
raent des animaux qui sont long-temps sans manger ; 
car ils perdent continuellement sans réparer leurs pertes. 
Voilà pourquoi les marmotes, les écureuils , les loirs, etc. 
après être demeurés un certain temps dans cette espère 
d’engourdissement, que l’on appelle improprement som- 
meil ^ se trouvent d’une maigreur extrême , au moment 
où ils sortent de cette espèce de léthargie. Seguin a 
fait , sur la transpiration , une belle suite d’expériences, 
dont on peut voir lesrésultatsdans mon Traité de Phy- 
sique , art. 18. 

TRAPEZE. C’est un quadrilatère ou une figure ter- 
minée par quatre côtés , dont les côtés ne sont ni égaux , 
ni parallèles; ou du moins dont deux des côtés opposés 
étant parallèles , ils ne sont pas égaux ; ou ‘dont deux 
des côtés opposés étant égaux , ils ne sont pas paral- 
lèles. A B CD {PL U 12.) est un Trapèze: car ses 
côtés ne sont ni égaux , ni parallèles. Cependant deux 
des côtés peuvent être parallèles sans être égaux, et 
sans que les deux autres côtés soient parallèles: ou bien 
encore , deux des côtés peuvent être égaux sans être 
parallèles , et sans que les deux autres soient égaux : 
ce qui produit plusieurs espèces de Trapèzes. i°. On 
appelle Trapèze^ en général, une figure de quatre- 
côtés, dont tout au plus deux sont parallèles; telle est 
la figqre EF G H {PL II ^ fig. 11.) dont les deux côtés 
EF^et HG seulement sont parallèles. Celui-là s’ap- 

Ç EÜe aussi Trapèze à bases parallèles. 2*. On ap()elle 
rapèze irrégulier ou Trapézoide , une figure de quatre 
côtés , dans laquelle il n’y a aucun côté parallèle à 
l’autre : telle est la figure A B CD {PL II ^ Jig. 12.) 
( Voyez Trapkzoïde). 3°. On nomme Trapèze, isoscèle 
une figure de quatre côtés , dont les deux opposés sont 
parallèles , et les deux autres sont égaux : telle est la 
figure I K LM {PL II .,.fig. 9), dont les deux côtés 
opposés l K et ML sont parallèles , tandis que les deux 
autres côtés IM et KL sont égaux. 4®. On nomme 
Trapèze rectangle une figure de quatre côtés dont les 
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deux opposés sont parallèles , et les deux autres sont 
inégaux et non parallèles, l’ un de ces deux derniers faisant 
des angles droils avec les deux côtés parallèles : telle 
est la figure NOPQ {PI. II ^ Jig. 8.) dont les deux 
côtés opposés N 0 et QP sont parallèles, tandis que 
les deux autres côtés N Qct OP sont inégaux et non 
parallèles, mais dont l’un de fcs derniers côtés, sa- 
voir, OP fait des angles droits avec les deux côtés 
parallèles IV O et Q P. 

Pour avoir l’aire d’un Trapèze qui a deux côtés pa- 
rallèles, il faut ajouter ensemble les deux cotés parallè- 
les, prendre la moitié de la somme, et la multiplier 
par la perpendiculaire menée entre ces deux parallèles. 
Ainsi pour avoir l’aire du Trapèze EFG H f PE // , 
Jig. Il/', il faut ajouter ensemble les deux côtés paral- 
lèles E F et II G , prendre la moitié de la somme, et 
la multiplier par la perpendiculaire E P j et ainsi des 
autres. • ^ . 

Pour avoir l’aire d’un Trapèze, qui n’a point des côtés 
parallèles , comme le Trapèze A B CD ( PI, II iz) ^ 
il faut le diviser en deux triangles, en tirant une ligne 
B D d’un angle à l’autre , et mësurer l’aire de chacua 
de ces triantes, ( Pbyez Triangle ). . ; 

TR APEZOIDE. C’est un quadrilatère , ou une figure 
terminée par quatre côtés, et dans laquelle il n’ÿ a au- 
cun côté parallèle à l’autre telle est la figure A B CD 
/PL Lly/ig- tzj. { Voyez Trapèze). 

Pour a voir l’aire de ce Tiap^zoïde ^ il faut le diviser 
en deux triangles par une diagonale BD, et chercher 
séparément l’aire de chacun de ces triangles , à là ma- 
nière ordinaire. {Voyez Triangle ). 

TREMBLEMEiNT DE TERRE. Secousse plus ou 
moins violente , par laquelle des portions considérables 
de notre globe sont ébranlées d’une façon plus ou moins 
sensible. i 

De tous les phénomènes de la nature, il n’en est point 
dont les effets soient plus terribles et plus étendus que 
ceux des Tremblemens de terre' \ c’est de . leur part, 
que la face de notre globe éprouve les cbangemeus les 
plus marqués et les révolutions les plus funestes j c’est 
par eux qu’en une infinité d’endroits, il ne présente aux 
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yeux du physicien, qu’un eH'rayaut amas de ruines et 
de débris : la mer soulevée du fond de son lit immense ; 
des villes renversées ; des montagnes fendues , trans-* 
portées , écroulées ; des provinces entières éogloiities J 
des contrées immenses arrachées du cootihfent ■; de vas- 
tes pays abîmés sous les eaux; d’autre^' découverts et 
mis à sec; des îles sorties tout-à-coup du fond des mers ; 
des rivières qui changent de cours, etc. -Tels sont les 
spectacles affreux que nous présentent les Trembterneni 
de terre. Des évèuemens si funestes auxquels là terre à 
été de tout temps exposée , et dont elle se ressent dans 
toutes ses parties, après avoir effrayé les hommes, 
ont aussi excité leur eufiosité , et leur ont fait chercher 
quelles pouvoient en être les causes. On iie tarda pas ‘à 
reconnoître le feu pour l’auteur de ces terribles phéno- 
mènes; et comme la terre parut ébranlée jusque dans 
son centre même , on supposa que notre globe réhfer- 
moit dans son sein un amas immense de feu toujours 
en action : c’est là ce que quelques physiciens ont dé- 
signé sous le nom àe feu central. Ce sentiniènt fut re- 
gardé comme le plus propre à rendre raison des effets 
incroyables des Tremble mens de terre. Il n’est point 
douteux que le feu n’ait la plus grande part à ceS 
phénomènes ; mais il n’est point nécessaire , pour ert 
trouver la cause , de recourir à des hypothèses chimé-*’ 
riques , ni de supposer un anias de'ifeu dans le' centre 
de la terre, où jamais l’œil liumain ne pourra péné- 
trer. Pour peu qu’on ait observé la nature et la struc- 
ture de notre globe , on s’appercevra que, sans descend- 
dre à des prolimdeurs impénétrables aux hommes, on 
rencontre eu plusieurs endroits des amas de matières 
assez agissantes pour |)roduire tous les effets que nous 
avons indiqués, ('es matières sont le feu , l’air et l’eau\ 
c’est-à-dire, les ageus les plus puissans de la nature , 
et dont personne ne peut nier l’existence. 

■ La. terre , en une infinité d’endroits ; est remplie 
de matières combustibles; on sera convaincu de cette 
vérité, pour peu que l’on fasse attention aux couches 
immeitses de charbons de terre, aux amas de bituines, 
de tourbes , de soufre , d’alun , de pyrites , etc. qui 
se 'trouvent enfouis dans l’intérieur de notre globe-» 
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Toutes ces matières sont propres à exciter des embra- 
semens, et à leur servir d’aliment, lorsqu’ils ont été 
une lois excités. En çflét , l’expérience nous apprend 
que les substances bitumineuses et alumineuses , telles 
que sont certaines pierres lèuilletées qui accompagnent 
les mines d’alun et de charbon de terre , après avoir été 
entassées et exposées pendant quelque temps au soleil 
et à la pluie , prennent feu d’elles-mémes , et répan- 
dent une véritable flamçne. Ces phénomènes sont les 
mêmes que ceux que la chymie nous présente dans 
les inflammations des huiles par les acides, et dans 
les pyrophores. D’ailleurs nous savons que les sou- ' 
terréins des mines , et surtout dfc celles de charbons de 
terre , sont souvent remplis de vapeurs qui prennent 
très-aisément feu, et qui produisent alors des effets 
aussi violens que ceux du tonnerre. Quelques-unes de 
ces vapeurs ,' pour s’enflammer d’elles-mêmes , n’ont 
besoin que d’en rencontrer d’autres , ou même de se 
mêler avec l’air pur, qu’elles mettent en expansion , et , 
de cette manière , elles peuvent produire une espèce 
de tonnerre souterrein. Ces vapeurs sont produites sur- 
tout par les pyrites qui se décomposent ; on sait que ces 
substances minérales se troiivent.abondamment répan- 
’ dues dans toutes les parties de la terre ; les vapeurs 
qui en partent sont sulfureuses; en rencontrant'^ des 
émanations bitumineuses et grasses, elles peuvent aisé- 
ment s’enflammer. Pour s’assurer de cette vérité, on 
n’aura qu’à faire un mélange d’une partie de charbon 
de terre , et de deux parties de la pyrite qui donne du 
sulfate , on aura une masse qui , mise en un tas , 
s’allumera au bout d’un certain temps, et se consumera 
entièrement. On a vu des terres d’ombre ^s’allumer 
d’elles-mémes , après avoir été broyées avec de l’huile 
de lin. 

Plusieurs physiciens ont voulu expliquer la forma*- 
tion des embrasemens souterreins , par une expérience, 
fameuse qui 'est due;à Lemery ; elle consiste à mêler 
ensemble du soufre et de la limaille de fer ; on hu- 
mecte ce mélange, et en l’enterrant il produit, en pe- 
tit, ^au bout d’un certain temps, les phénomènes des 
0 Tr^mblemens de terre et des volcans. Quelqu’ingénieuso 
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<pie soit cette explication , Rouelle lui oppose une dif- 
ficulté très-forte. Ce savant chimiste ofiserve que dans 
son expérience Lemery a employé du 1er véritable et 
non du fer minéralisé. D’où l’on voit que pour expli- 
quer de cette manière les embraseméns souterreins , 
il faudroit qu’il y eût, dans le sein de la terre, une 
grande quantité de fer pur; ce qui est contraire aux 
observations ; puisque le fer se trouve presque toujours 
ou minéralisé , ou sous la forme d’ocbre dans le sein de 
la terre. Quant au fer pur ou fer natif , qui se trouve 
par grandes masses , comme au Sénégal , on a lieu de 
soupçonner qu’il a été lui-mém* purifié et fondu par 
les feux de la terre. 

De quelque façon que les embrasemens se produi- 
sent dans le sein de la terre , ils ont un besoin indis- 
pensable de l’air ; le feu ne peut point s’exciter sans le 
contact de l’air : or on ne peut point nier que la terre 
âe renferme une quantité très-considérable d’air et 
autres fluides élastiques; ces fluides y pénètrent par 
les fentes dont elle est traversée; ils sont contenus dans 
les grottes et les cavités dont elle est remplie ; les ou- 
vriers des mines, en frappant et en perçant les roches 
ave<^ leurs outils , les entendent quelquefois sortir avec 
un violent sifflement , et ils éteignent souvent les lam- 
pes qui les éclairent. On ne peut donc douter que la 
terre ne contienne une quantité d’air assez grande pour 
que les matières susceptibles de Enflammer puissent 
prendre feu ; ce même air qui est entré peu-à-peu, est 
mis en expansion; les écroulemens de terre qui se sont 
faits au commencèment de l’inflammation , qui a dû 
miner et excaver peu-à-peu les rochers , empêchent que 
l’air ne trouve d’issue ; alors aidé, de l’action du feu 
qu’il a allumé , il fait effort , en tous sens , pour s’ou- 
vrir un passage ; et ses efforts sont proportionnés à la 
quantité des matières «mbrasées , au volume de l’air 
qui a été mis en expansion, et à la résistance que lui 
opposent les roches qui l’environnent. Personne n’ignoro 
les effets prodigieux que l’air peut produire lorsqu’il est 
dans' cet état ; il n’est pas besoin d’un grand effort pour 
concevoir que ces eflèls doivent s’opérer nécessairement 
dans l’int^ieur de la terre. ' 
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A l’^gartl de l’eau , toutes les observations prouvent 
que la terre en contient une quantité prodigieuse ; plus 
on s’enfonce dans les souterreins des mines , plus on en 
rencontre; et souvent on est forcé, pour cette raison, 
d’abandonner des travaux qui promettoient les plus grands 
avantages; les ouvriers des mines, en perçant des ro- 
chers, en sont quelquefois nojés ou accablés. L’eau 
contenue dans les profondeurs de la terre , peut contri- 
buer , de plusieurs manières, aux Tremblemens de terre :i 
1°. l’action du feu réduit l’eau en vapeurs, et pour 
peu que l’on ait de connoissance en physique, on saura 
^tle rien n’approche de la force irrésistible de ces va- 
peürs misés en expansion, lorsqu’elles n’ont point d’is- 
sue; les expériences faites avec la machine de Papin, 
celles de l’éolipyle, la pompe à feu, etc. nous eOifour' 
Dissent des preuves convaincantes : on peut donc con- 
cevoir que l’eau , réduite eu vapeurs par la chaleur, 
dans les cavités de la terre, fait effort pour sortir : 
comme elle ne trouve aucun passage pour s’échapper, 
elle soulève les rochers qui l’environnent, et , par-là , 
elle produit des ébranlemens vuolens qui se font sentir' 
à' des distances incroyables : 2 “. l’eau produira encore 
des effets prodigieux , lorsqu’elle viendra à tOHiber 
tout-d’un-coup dans les amas de matières embrasées \ 
c’est alors qu’il se fera des explbsions terribles ; pour 
se convaincre de cette vérité, l’on n’a qu’à faire atten- 
tion à ce qui arriv# lorsqu’on laisse imprudemment 
tomber un peu d’eau sur un métal qui est entré par- 
faiteinent eu fusion; on verra que cela est capable de 
faire entièrement sauter les atteliers,. et de mettre la 
vie des ouv’riers dans le plus grand danger. Ainsi les 
eaux concourent aux Tremblemens de tene . , augmentent 
la vivacité du feu souterreiq ,, et contribuent à le ré- 
pandre; une expérience commune et journalière peut 
encore nous donner une idée delà manière dont ces phé- 
nomènes peuvent s’opérer; si, dans une cuisine, le 
feu prend à la graisse qu’pn fait, fondre dans un poilon , 
cju’alors on y verse de l’eau pour l’éteindre, le, feu 
se répand en tous sens, la flamme s’augmente, et l’on 
court risque de mettre le feu à la maison : 3°. les eaux 
peuvent encore contribuer à animer les feux souterreins , 
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en ce que, par leur cbûte, elles a^^itcnt l’air ef fout la . 
fonction des soufflets des forges 5 de celle manière , l’eau 
petit encore étendre lesembrasemens : 4°. enfin l’eau peut 
encore concourir aux ébranlemens de la terre, par les 
excavations qu’elle faiulansson intérieur, par les couches 
qu’elle entraîne après les avoir détrempées , et par les- 
chûtes et les écroulemens que , par-là , elle occasionne.» 

On voit , par tout ce qui précède , que les Trtmihle- 
mens de terre, et les volcans, ou montagnes qui jettent 
du feu , sont dus aux mêmes causes; en elîet , les vol- 
cans ne peuvent être regardés que comme les soupiraux 
’ ou les cheminées des loyers qui produisent les Treni- 
blemens de terre. Foyer, Volcan.) 

Après avoir exposé les causes les plus probables des 
Tremblemerts de terre. nous allons maintenant décrire 
les phénomènes qui les précèdent et qui les accompagnent 
le plus ordinairement; car eu cela , comme dans toutes 
les opérations de la nature, les circonstances produisent 
des variétés infinies, (^n a souvent. remarqué que les 
Tremblemens de terre venoient à la suite des années fort 
pluvieuses : on peut conjecturer de là que les eaux de. » 

la pluie , en détrempant les terres ; bouchent les fentes 
et les ouvertures par lesquelles l’air et le léu qui sont 
sous terre , peuvent circuler et trouv'er des issues.- ‘ 

Des feux follets, des Vapeurs d’une odeur sulfureuse, 

' nn air rouge et enflammé, des nuages noirs 'et épais, 
un temps lourd et accablant sont ordinairement les 
avant-rf;6ureurs de ces funestes calastroplies; cepeiuLnnt 
ou les a vues quelquefois précédées d’un calme très-grand, 
et d’une sérénité parfaite. Les animaux paroisseut rem- 
plis d’une terééur qu’ils expriment, par leurs mugisse- 
meus et leurs hurlemens; les oiseaux* voltigent çà et 
lài, avec celte inquiétude qu’ils marquent à l’approche 
des grands orages : on entend souvent des bruits sem- 
blables à ceux d’un tonnerre souterrein , ou d’une forte 
décharge d’artillerie : ou l’on entend des déchiremens 
et des sifflemens riolens ; en plusieurs endroits les 
sources et les rivières suspendent le cours de leurs eaux, 
au bput de quelque temps elles recommencent à cou- 
ler, mais elles sont troubles , et mêlées de parties ter- 
reuses , de sable et de matières étrangères , qui clian- 
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gent leur couleur et leur qualité. Les Tremblemens dg 
terre sont presque toujours accompagnés d’agitations 
violentes dans les eaux de la mer ; elle est portée avec 
impétuosité sur ses bords ; les vaisseaux s’entrechoquent 
dans les ports , et ceux qui sont en pleine mer ont sou-' 
vent éprouvé des mouvemens extraordinaires , causés 
par le soulèvement du fond du lit de la mer ; ces efifets 
sont dus aux efforts que l’air, dilaté par le feu, fait 
pour s’ouvrir un passage et se mettre en liberté y les se- 
cousses que causent ces Tremblemens se succèdent, tan- 
tôt à des grandes distances les unes des autres , tantôt 
elles se suivent très-promptement; le mouvement qu’elles 
impriment à la terre, est tantôt une espèce d’ondula- 
tion, semblable à. celle des vagues, tantôt on éprouve 
un balancement semblable à celui d’un vaisseau battu 
par les Qots de la mer ; de là viennent ces nausées et 
ces maux de cœur que quelques personnes éprouvent 
dans quelques Tremblemens de terre , surtout lorsque 
(les secousses sont lentes et foibles : ces secousses suivent * 
ordinairement une direction marquée; delà vient que 
quelquefois un Tremblement de terre conservera des 
^ifices et des murailles qui ne seront point bâtis sui- 
vant la direction qu’il observe , et détruira totalement 
ceux qui se trouvent dans une direction opposée; les 
secousses sont plus ou moins fréquentes et fortes, sui- 
vant que les matières qui les excitent sont plus ou moins 
abondantes, et suivant que leurs explosions sont plus 
ou moins vives : on a vu , en Amérique , des Tremble- 
mens de terre durer pendant plus d’une année entière, 
et faire sentir chaque jour plusieurs secousses très-vio- 
lentes. En un mot , rien de plus terrible et de plus 
varié que les effets que produisent les Tremblemens de 
terre ; tantôt la mer se retirera de plusieurs lieues et 
laissera les vaisseaux à sec, pour revenir ensuite sub- 
merger -les terres avec violence; quelquefois des terreins 
très-considérables changeront de place , couleront comme 
de l’eau, et iront remplir des lacs; d’autres fois des 
montagnes s’affaisseront , et des lacs viendront prendre 
leur place; souvent on a vu la terre s’entr’ouvrir et 
vomir , de son sein , des flammes, du sable calciné , des 
pierres , des eaux ^fureuses et d’une odeur insuppor- 
table ; ces ouvertures qui se sont faites à la terre se re- 


c;„:.izc ' , ' ■'ik 



' T R E 23 j 

ferment quelquefois sur-le-champ , d’autres fois elles 
restent au même état. 

Un des phénomènes les plus étranges des Tremble- 
mens de terre ^ c’est leur propagation, c’est-à-dire, la 
manière dont ils se communiquent à des distances sou- 
vent prodigieuses , en un espace de temps très-court ; 
la façon la plus naturelle d’expliquer cette propagation , 
c’est de dire que les embrasemens souterreins se com- 
muniquent par les cavités immenses dont l’intérieur de 
la terre est rempli ; ces cavités étant pleines des mêmes 
matières, reçoivent le feu qui leur est apporté de celles 
qui ont été les premières allumées ; de cette manière 
l’embrasement se transmet quelquefois d’un des côtés 
du globe à l’autre. On peut encore supposer que la 
terre renferme plusieurs foyers qui s’allument , soit suc- 
cessivement , soit en même temps , et qui produisent 
une suite d’explosions et d’ébranlemens dans les diffé- 
rentes parties de la terre qu’ils occupent : on a remar- 
qué que c’est communément en suivant la direction des 
grandes 'chaînes de montagnes , que la propagation des 
Tremblememj de terre se fait sentir; ce qui donne lieu 
de présumer que ces montagnes ont, à leur base, des 
cavités par lesquelles elles communiquent les unes aux 
autres. On a souvent confondu avec des Tremblemens 
de terre ^ certains mouvemens extraordinaires qui se 
font sentir quelquefois dans l’air, et qui souvent sont 
assez forts pour renverser des maisons , et faire des ra- 
vages considérables , sans qu’on s’apperçût que la terre 
fût aucunement ébranlée; ces phénomènes ont été ob- 
servés , surtout en Sicile et dans le royaume de Naples ; 
ils paroissent dus à un dégagement subit de l’air, ren- 
fermé dans le sein de la terre, qui est mis en liberté 
par les feux souterreins, et qui excite, dans l’air exté- 
rieur , une commotion semblable à celle d’un coup de 
canon,, qui casse souvent les vitres des maisons. (Ces / 
phénomènes paroissent plutôt dus aux trombes terres- 
tres. ( Voyez Trombe ). 

Telles sont les circonstances principales qui accom- 
pagnent les Tremblemens de terre ; il n’est guère de 
parties sur notre globe qui n’aient éprouvé plus ou moins 
vivement , et en diiférens temps , leurs eHêts funestes ; 
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et les histoires sont remplies de descriptions efFrayautes 
et des révolutions tragiques qu’ils ont produites. Pline 
nous apprend que sous le consulat de Lucius Marcius , 
et.de Sextus Julius, un. Tremblement de terre fit que 
deux montagnes du territoire de Modène se heurtèrent 
vivement l’une l’autre, et écrasèrent dans leur conflit , 
les édifices et les fermes qui se trouvèrent eiitr’elles; spec- 
tacle dont un grand nombre de chevaliers Romains et 
de voyageurs furent témoins. 

Sous l’empire de Tibère , treize villes considérables 
de l’Asie furent totalement Tenversées , et un peuple 
innombrable fu t enseveli sous leurs ruines. La célèbre ville 
d’Antioche éprouva le même sort en l’an 1 15 ; le consul 
Pedoii y périt , et l’empereur Trajan qui s’y trouvoit 
alors , ne se sauva qu’à peine du désastre de cette ville 
fameusè. 

' En 74a , il y eut un Tremblement de terre universel 
en Egypte et dans fout l’Orient; en une même nuit 
près de six cents villes furent renversées , et une 
quantité prodigieuse d’hommes périt dans cette occasion. 

Mais qu’est-il besoin de parler des Tremblemens de 
terre, anciens ? Une expérience récente ne nous prouve que 
•trop que les matières qui produisents ces évènemens 
terribles, ne sont point encore épuisées ; l’Europe est à 
peine revenue de la frayeur que lui a causée l’alfreuse 
catastrophe de la capitale du Portugal. Le premier no- 
vembre iy 55 , la ville de Lisbonne fut presque totale- 
ment renversée par un Tremblement de terre , qui se 
fit sentir le même jour jusqu’aux extrémités de l’Europe. 
Ce désastre affreux fut accompagné d’un soulèvement 
prodigieux des eaux de la mer, qui furent portées avec 
violence sur toutes les côtes occidentales de notre con- 
tinent. Les eaux du Tage s’élevèrent, à plusieurs re- 
prises, pour inonder les édifices que les secousses avoient 
renversés. Au même instant auquel cette scène effroyabje 
se passoit dans le Portugal , l’Alrique étoit pareillement 
ébranlée , les villes de Fez et de Méquinez , au royaume 
de Maroc, éprouvèrent un renv'ersement presque total. 
Plusieurs vaisseaux, eu revenant des Indesoccidentales, 
ressentirent en pleine mer dessecousses violentes et ex- 
•traordinaires. Les îles Açores furent ‘en meme temps 
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violemment agitées. Au mois de décembre de la mênre 
année , presque toute l’Europe fut encore ébranlée de 
nouveau par un Tremblement de terre , qui se fit sentir 
très-vivement dans quelques-unes de ses parties. L’Amé- 
rique ne kit point exempte de ces tristes ravages; ce 
lut vers ce même temps que la ville de (^uito fut entiè- 
rement renversée. 

Tous les Tremblemens de terre ue se font point sentir 
avec la même violence; il y en a qui ne produisent 
que des secousses légères , et quelquefois insensibles ; 
d’autres- portent la destruction dans les endroits où ils 
exerceiifleur fureur. On a remarqué que quelques pays 
sont plus sujets à ces convulsions de la terre que 
d’autres ; les pays cliauds y parojssent surtout les pins 
e.vposés ; ce qui vient, soit de ce que la chaleur du cli- 
mat est en état de faire sortir du sein de la terre un 
plus grand nombre de vapeurs propres à s’enflammer et 
à faire des explosions, soit de ce que ces pays contien- 
nent un plus grand nombre de matières combustibles , 
et propres à alimenter et à propager les feux souler- 
reius. L’Amérique, et si/rtout le Pérou, paroissent être 
sujets à des agitations très-fréquentes. Suivant le che- 
valier Hansloane ; on s’attend à essuyer tous les ans 
un Tremblement de terre à la Jamaïque. L’Asie et 
l’Afrique ne sont point exemptes de ces terribles acci- 
dens. En Europe , la Sicile, le royaume de Naples , 
et presque toute la Méditerranée sont très - fréquemment 
les théâtres de ces fatals évènemens. Nous voyous aussi 
que les pays du nord , quoique moins souvent que les 
pays chauds, put éprouvé, en ditférens temps, des se- 
cousses de la part des Tremblemens {le terre ; l’Angle- 
terre, l’Islande, la Norvège nous en fournissent des preuves 
convaincantes ; Gmelin nous apprend en avoir ressenti 
dans la Sibérie; on lui a même assuré qu’une partie 
de cette contrée , si septentrionale , éprouvoit un Trem- 
blement de terre annuel et périodique. Les provinces 
méridionales de la France , qui sont Imrnées par les 
monts Pyrénées, ont aussi ressenti quelquefois des se- 
cousses très-violentes : en 1660, tout le i>ays compris 
entre Bordeaux et Narbonne fut désolé par un Trem- 
blement de ferre 3 eutt’au très ravages; il fit disparoiue 
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* une montagne du.Bigorre, et mit un lac en sa place; 
par cet évènement un grand nombre de sources d’eau 
chaude furent refroidies , et perdirent leürs qualités salu- 
taires. Dans les derniers Tremblemens de l’antiée 1755, 
c’est aussi cette partie de la France qui a éprquvé le pins 
fortement des secousses qui ne se sont fait sentir que très- 
foiblement à Paris, et dans les provinces plus septen- 
trionales, 

* A la vue des effets prodigieux des Tremblemens de 
terre , on sent qu’il est naturel de les regarder comme 
la principale^ cause des cbangemens continuels qui 
arrivent à notre globe. L’histoire nous a transpiis quel- 
ques-unes des révolutions que la terre a éprouvées de 
la part des feux souterreius; mais le plus grand nombre 
et les plus considértibles d’entr’elles sont ensevelies 
dans la nuit de l’antiquité la plus reculée ; nous ne 
pouvons donc en parler que par des conjectures qui 
paroissent pourtant assez bien fondées. C’est ainsi qu’il 
y a tout lieu de présumer que la Grande-Bretagne a 
été arrachée du continent de l’Europe ; la Sicile a été 
pareillement séparée du reste de l’Italie. Seroit-ce un 
sentiment si haXardé que de regarder la mer Méditerranée 
comme un vaste bassin , creusé par. les feux souterreins , 
qui y exercent encore- si souvent leurs ravages? Platon 
et quelques autres anciens nous ont transmis le nom 
d’une île immense , qu’ils appeloient Atlantide , que la 
Tradition de leur temps plaçoit entre l’Afrique et l’A- 
mérique ; cette vaste contrée a entièrement disparu : 
ne peut-on pas conjecturer qu’elle a été abîmée sous 
les eaux de l’océan , à qui elle a donné son nom ; et 
que les îles du Cap-Verd, les Canaries, les Açores ne 
sont que des vestiges infortunés de la terrible révolu- 
tion qui a fait disparoitre cette contrée de dessus la 
face de la terre? Peut-être la mer Noire, la mer Cas- 
pienne , la mer Baltique , etc. ne sont-elles dues qu’à 
des révolutions pareilles , arrivées dans des temps dont 
aucun monument historique ne nous a pu conserver le 
souvenir. ' 

Depuis le Pérou jusqu’au Japon, depuis l’Islande 
jusqu’aux Moluques, nous voyons que les entrailles de 
la terre sont perpétuellement déchirées par des embra- 
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semens qui agissent sans cosse a\ ec plus nu moins de 
violence; des causes si puissanles ne peuvent manquée 
de produire des etl'etsqui innuent sur la masse totale 
de notre globe ; ils doivent , à la longue , cliangèr 
son centre de gravité, mettre à sec quckpies-imes de 
ses parties pour en submerger d’autres , enfin contri- 
buer à faire parcourir à la nature le cercle de ses ré- 
volutions. Est-il surprenant, ajnès cela , que le voya- 
geur étonné ne retrouve plus des mers, des lacs, des 
rivières , des villes fameuses décrites dans les anciens 
géographes , et dont aujourd’hui il ne reste plus aucune 
trace ? ('omment la fureur des élémens eiil-elle res- 
pecté les ouvrages toujours foibles delà main des hom- 
mes, tandis qu’elle ébranle' et détruit la base solide 
qui leur sert d’appui ? ’ 

La fèrmenlafton des matières combustibles, qui,’ 
par-là ^prennent feu et embrasent les euirailles de la 
terre ; l’air epu s’y trouve renfermé, dilaté par ses 
embrasemens , et qui fait des efforts considérables pouc 
s’étendre et s’écbapjter ; l’eau réduite en vapeurs, et 
qui soulève , avec une force prodigieuse, tout ce qui 
s’oppose à sou expansion ; voilà les puissances aux- 
quelles on attribue communément les Tremblefnens de 
terre. Mais Ces prétendues causes ne sont-elles pas plu- 
tôt lès effets de la véritable cause qui produit ces ter- 
ribles phénomènes ? Et cette v’éri table cause , ne seroit- 
ce pas l’électricité ? Plusieurs physiciens commencent à_ 
le croire; et je me joins bien volontiers h eux. 

L’électricité règne , pour le moins très-souvent , 
dans l’air qui nous environne , et à la surface de no- 
tre globe. ( Voyez Tonnerre ). .Te dis , pour le 
moins très-souvent ; car je suis porté à croire qu’il y 
en à continuellement , mais qu’elle* est souvent trop • 
Ibible, pour que nous en appcrcevions les eflets. Pour- 
quoi ne régneroit-elle pas de même dans l’intérieur de 
la terre ? L’universaliié de la matière électrique doit 
nous le faire penser. En effet , celte malèère , cause fé- 
conde des phénomènes les plus sinq^renans , est pré- 
sente par-iOLit ; toujours prête à se me lire en mouve- 
ment et à mouvoir d’autres corps , elle doit être re- 
gardée , avec plus de raison que la matière subtile de 
Tome T I. 
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Descartes ^ comme l’agent universel de 1 .t nature, 
(^tte matière animée ( par des causes qu’il nous seroit 
dillirile d’assigner ) du mouvement qui lui convient 
pour constituer la vertu électrique, non-seulement 
s’enflamme et produit , par son inflammation , tous 
les efl'ets dont nous avons parlé ci-dessus , mais en- 
core , par elle-même , par sa propre action , et indé- 
pendamment de son inflammation , elle ébranle, et 
cela dans un instant presqu’indivisible , des masses 
énormes et dans une étendue prodigieuse ; effet que 
ne pourroit jamais produire une inflammation suc- 
cessive , telle prompte soit-elle. Le TreniLleinent de 
terre qui, le premier novembre lybS , renversa Lis- 
bonne, n’étendit-il pas ses efl’ets à des distances im- 
menses ? A la même heure , dans le même instant sa 
secousse se fit sentir en Amérique, et les vaisseaux 
qui se trouvèrent en pleine mer dans la ligne de sa 
direction , éprouvèrent une commotion semblable à 
celle qu’ils auroient éprouvée , s’ils ayoient heurté 
contre un rocher. Ces vaisseaux n’ont-ils pas reçu la 
commotion électrique ? Une masse de matières com- 
bustibles embrasées , telle grande soit-elle , pourroit- 
elle produire un effet de cette étendue ? . . 

TREMPE DE L’ACIER. Opération par laquelle', 
on donne à VAcier une grande dureté. Cette opéra-, 
tion consiste à faire chaufler et rougir VAcier jusqu’à 
un certain point , et à le refroidir subitement en le 
plongeant dans de l’eau très-froide. Par ce procédé 
VAcier devient beaucoup plus dur qu’il ii’étoit , plus 
élastique et plus durable : et sa dureté est d’autant plus 
grande , qu’il est Trempé plus chaud et dans une eau 
plus froide. 

Personne, à rnttn avis, ne paroît avoir mieux ex- 
pli([ué , que ne l’a fait Réauinur , les phénomènes dei 
la Trempe sur VAcier. Il suppose que le leu fait sor- 
tir des molécide^ de VAcier une grande partie des ma- 
tières inflamijiables qui y étoient entrées pendant 
l’opération de la conversion du fer en Acier ( Voyez 
ActEB ) , mais sans les faire sortir de la masse : ce 
qui fait que ces molécules demeurent composées de 
parues plus homogènes , plus liées ensemble , et en. 
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même temps (pie les interstices qui étoienf enir’elles 
se trouvent plus remplis de ces malièj'es inflammables. 

La Trempe saisit donc V Acier dans cet état, et le fait 
demeurer tel. , 

Cette hypothèse explique très-bien les phénomènes 
de la Trempe sur l’Acier ; car , i “. le grain de l’Acier 
est plus grossier après la Trempe qu’auparavant , parce 
que les molécules métalliques se sont unies eutr’elles 
en plus grand nombre , à mesure qu’elles ont perdu 
une portion des matières inflammables qui leur étoient- 
mêlées ; de sorte que le mélange est moindre qu’il 
u’éloit auparavant. 2”. Par cette dernière raison, l’Acier 
a plus de volume après la Trempe qu’il n’en avoit au- 
paravant. 5 °. L’Acier est plus dur après la Trempe ^ 
parce que, cf)mnie nous venons de le dire, ses mo- 
lécules sont formées de parties plus homogènes , plus 
liées et plus unies ensemble , et par-là pins difllciles à 
se détacher les unes des autres; et que , de plus, ces 
molécules étant plus grosses, touchent leurs voisines 
par de plus grandes surfaces. 4°. L’Acier est plus cas- 
sant après la Trempe , parce qu’y ayant un moindre 
nombre de molécules, leur liaison et la somme dcsat- 
touchemens sont moindres. 5 °. Le recuit rend l’Acier 
moins cassant qu’il ne l’éloit après la Trempe , parce 
qu’il fait renaître en partie le mélange et augmente la 
somme des atloucheinens. ( Toy. Iîecuit ). ( Voy. 

Tort de convertir le fer forgé en Acier ^ par Réaumur'). 

L’historien de l’Académie , en rendant compte de 
cet ouvrage ( Hist. de R Acad, des Sciences , année 
1722 , pag. 5 o ), dit : l’Acier tout pénétré de feu , étant 
subitement refroidi par l’eau , est fixé dans l’état où 
il a été surpris. Il étoit raréfié , dilaté , et il conserve 
si bien celle nouvelle extension , que Réaumur ayant 
très-exactement mesuré, selon une expérience faite par 
feu Perraut le volume (^e l’Acier trempé^ l’a toujours 
trouvé , comme lui , augmenté sensiblement. (^)ui ne 
croiroit eu pouvoir conclure av^ec assurance qiife les 
mêmes particules de feu qui ont étendu la substance 
de l’Acier^ y sont demeurées emprisonnées par le re- - 
froidissement subit , comme il est certain qu’il demeura ’ 
de ces particules , mênie sans l’industrie de ce refroi- 
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dissement, dans plusieurs matières calcinées? Elles se 
seront ajoutées , unies et combinées aux particules pro- 
pres de Ÿ Acier ^ et l’aurout rendu plus compacte et plus 
, dur. 

Il faut donc avoir recours à une autre explication , 
qui ne mette dans la substance de Acier qu’un cban- 
gement de structure intérieure ou de tissu. Si un corps 
est composé d’un certain nombre de parties propres 
fort compactes, entre lesquelles il y ait des vides, 
et que l’on prenne sur ces parties compactes de quoi 
remplir les vides , il est certain que , quoiqu’on ait 
alibi bli ou rendu moins compactes les parties propres, 
le corps en sou total l’est devenu davantage ou plus 
dur. truand on a converti le 1er en Acier ^ Réaumur 
conçoit que les parties ferrugineuses naturellement avi- 
des de matières inflammables , s’en sont extrêmement 
chargées , et que les interstices qui étoient entr’elles 
en ont pris , en ont reçu beaucoup moins ; que lors- 
^ïTon cliauHe V Acier pour le tremper ensuite , le l'eu 
chasse de la substance des parties ferrugineuses cet 
excès de matières inflammables trop accumulées , et 
les distribue dans les interstices ; et que, de leur dis- 
tribution plus égale dans tout le corps de YAcier fivé 
en cet état par la Trempe^ vient son augmentation de 
dureté. 

A cet avantage nouveau se joint un désavantage qui 
l’accompagne infailliblement , YAcier en est moins fin , 
il a le grain plus gros , et s’il résiste mieux au travail 
de couper, parce qu’il est plus dur, il ne coupera pas 
si bien ce qui demande un taillant fin. En même temps 
aussi YAcier plus dur a moins de corps. Par les règles 
de Re'aumtir, on dispose du degré de dureté , et par con- 
séquent de tout le reste. Eu se servant adroitement de 
l’oppo.sition que les qualités de YAcier ont entr’elles, et 
des compensations qui en naissent, on trouvera que cette 
opposition , lâcheuse en apparence , est assez souvent 
utile. 

1 1 paroît étonnant que YAcier devenu plus^dur par la 
Trempe, plus fort pour résister aux pressions et aux frot- 
lemens ,soit aSssipluslbible pour résister aux tractions. 
Il fil d' Acier , qui , suspendu verticalement par une de 
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ses extrémilës , soutiendra par l’autre un certain poids 
sans se rompre, ne le soutiendra plus après avoir été 
trempé', et s’il n’a été trempé qu’à un certain endroit , 
ce sera à cet endroit qu’il se rompra. C’est ce que Réau- \ 

mur a reconnu par ses expériences. L’augmentation de 
la grosseur du grain de V Acier par la trempe , lui donne 
la raison.de ce phénomène. La rupture d’un corps , de 
quelque manière qu’elle se fasse, ou la séparation de ses 
parties est d’autant plus diHicile, qu’il y a plus de par- 
ties qui se touchent , et que les parties qui se touchent , 
se touchent en plus de points. Les grains sont ces par- 
ti es dans l’^cter , il y en a moins tlans V Acier trempé y 
puisqu’ils sont plus gros, par conséquent moins d’attou- 
chemens. D’un autre côté, parce qu’ils sont plus gros , 
ils se touchent en plus de points les uns les autres. Voilà 
deux principes contraires de facilité et de difficulté de 
séparation, ou de rupture; il faut que l’un ait plus de 
rapport aux pressions, l’autre aux tractions, et que l’un 
l’emporte sur l’autre selon qu’il s’agit de pression ou de 
traction. 

Nous avons déjà dit que V Acier est d’autant plus dur 
qu’il est trempé plus chaud, il faut y ajouter 'et d’au- 
tant plus que l’eau est plus froide. Le degré de cha- 
leur de l’ y^c/er qu’on trempe, se juge aisément par sa 
couleur , et par diverses nuances fort connues des ou- 
vriers. Réaumur, qui n’a rien voulu laisser sans l’étu- 
dier soigneusement , a fait beaucoup d’expériences pour 
s’assurer que de toutes les liqueurs où l’on peut faire 
la trempé, la meiHeure est celle qu’on emploie commu- 
nément, l’eau froide, et qu’il n’y a guère à espérer de 
plus des eaux où l’on mêleroit quelques autres matières. 

Seulement le vinaigre et le verjus ont paru avoir plus 
de vertu que l’eau. A l’égard de l’acide nitreux, il en 
a considérablement davantage ; mais cela ne va qu’à 
endurcir au même point un y4cter trempé beaucoup moins 
chaud , ce qui a peu d’utilité. 

L’eau froide endurcit autant qu’il est nécessaire , et 
peut-être autant qu’il est possible, V Acier trempé fort 
chaud. 

Pour le tremper plus dur, c’étoit une pratique assez 
ordinaire de le tremper en paquet. Ou le chauli'oit eu- 
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vironné de cerfaiees matières qiii éloient le paquet ^ 
après quoi on laisoit la trempe. Rt^aumur avoue que ca 
sont ces Trempes en paquet qui lui ont donné le plus de 
lumière sur la conversion du fer en Acier, car réellement 
ces matières qui le rendoient plus propre à s’endurcir 
par la Trempe, le rendoient aussi plus Acier, et par 
conséquent étoient de celles qui peuvent opérer la con- 
version du fer. On peut encore conserver celte même 
pratique pour de l’Acier qui ne sera pas assez bon ; mais 
î?c'«w mur observe que les matières qui ont opéré la pre- 
mière conversion du fer en Acier, et celles qu’on em- 
ploiera dans le nouveau recuit qu’on donnera à V Acier 
avant la Trempe, ne doivent pas être tout-à-fait les 
mêmes. Quand on a converti le fer, il a fallu avoir un 
Acier malléable, aisé à travailler, qui pût prendre la 
forme de tel outil qu’on voudroit ; quand on a fait le 
nouveau recuit ou la Trempe en paquet , l’outil est 
forgé, et tel qu’il demeurera; il n’importe plus qu’il 
soit malléable ni flexible. Cela met de la difl'érence dans 
le choix des matières. 

Si l’^cter trempé pèche par excès de dureté , il y a 
une manière très-simple de le ramener à tel degré moyen 
de dureté qu’on voudra. Il faut le remettre au feu, le 
feu lui eulevera , selon sa force et sa durée , plus ou 
moins de matières étrangères; il pourroit le faire rede- 
venir entièrement 1èr. 

TREUIL , ou TOUR. Terme de Mécatûque. C’est une 
, des six machines regardées comme simples en mécani- 
que. ( Voyez Machine ). Le Treuil est un arbre ou cy- 
lindre de bois , qui tourne sur son axe, soutenu sur deux 
points fixes; au moyen duquel, avec une petite force, 
ou enlève .un grand fardeau attaché à une corde, qui 
s’enveloppe sur le cylindre PI. LXXV f, ftg. 44), 
et cela par le moyen d’une espèce de tambour fixé à 
une des extrémités du cylindre, et portant assez sou- 
vent à sa circonférence des espèces de chevilles ou le- 
viers, A , D , etc. 

Le plus souvent, au lieu de tambour, on ne fait que 
fixer, à l’une des extrémités du cylindre AB ('PI. XVI , 
fig. I ), des leviers croisés EF, GH, par le moyen 
desquels ou fait tourner le cylindre sur sou axe CD , 
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tandis que la corde, qui soutient le poids a, s’enve- 
loppe sur le cylindre A B. Dans cette machine , pour 
qu’il y ait équilibre, il faut que la puissance soit à la 
résistance, comme le rayon du cylindre est au bras du 
levier par lequel agit la puissance ; c’est-à-dire , en rai- 
son inverse de la longueur des bras de leviers. Suppo- 
sons que hk ou hg(Jig, 2. ) représente le rayon du 
cylindre; et que h P ou hp représente le bras de levier 
par lequel agit la puissance P ou p; si A P est à A g- 
comme 3 est à i , une puissance de 100 kiliogrammes 
en P , agissant dans une direction perpendiculaire à P A, 
tiendra en équilibre un poids G de 3 oo kiliogrammes. 

Cette machine est la même que l’^.re dans Le tam- 
bour. ( p~oye.z Axe dans le tambour ). 

TRIANGLE. Figure renfermée entre trois côtés, qui 
forment ensemble trois angles. Les Jlgures 1 , 2,0,4, 
5 et 6 ( P/. I. ) sont des Triangles , parce qu’elles n’ont 
chacune que trois côtés et trois angles. 

Les Triangles se distinguent entr’eux relativement à 
leurs côtés et à leurs angles. Lorsque les trois côtés sont 
des lignes droites (^fig. 1,2, 3 , 4), le T/fa/ig/e s’ap- 
pelle rectiligne. ( Voyez Triangle rectiligne ). Si 
les trois côtés sont des lignes courbes ('yig. 6), le Triangle. 
est dit curviligne ou spherique. ( Voyez Triangle sphé- 
rique ). Lorsque parmi les côtés , il y en a qui sont 
des lignes droites et d’autres qui sont des lignes courbes 
(fig- 5 ) , le Triangle se nomme mixtiUgne. ( Voyez 
Triangle mixtiligne ). Suivant le rapport que les 
côtés ont entr’eux , les Triangles prennent encore dif- 
férens noms, lorsque les trois côtés AB.^ ^ ^ 
i fig- I. ) sont égaux, le Triangle se nomme Equila- 
téral. ( Voy. Tri ANGLE^ÉQUii.ATÉRAL ). Quand il n’y 
a que deux côtés seulement DE et DF (.jlg. 2. ) qui 
soient égaux, le rnang/e s’appelle wo4cè/e. ( Voy. Trian- 
gle isoscÈLE ). Enfin lorsque les troi.s côtés G//, H/, 
IG ( fig. 3 . ) sont inégaux , le Triangle est dit scalene, 
( Voyez Triangle scalène ). Relativement à leurs an- 
gles, les Triangles ont aussi des noms difléreus. Lors- 
que les trois angles sont aigus ( fig. 1 et 2 ) , c’est-à- 
dire , lorsque chacun d’eux a moins de 90 degrés , le 
' Triangle s’appelle acutangle. ( 7 eyes Triangle acu- 
1 , Q 4 
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TANGLE ). Lorsqu’un des angles GHl ( fig. 3 . ) est 
droit , c’esl-à-dire , lorsqu’il est de 90 degrés, le Triangle 
se nomme rectangle. ( T oyez Triangle rectangle ). 

Et lorsqu’un des angles LMK (fig. 4. ) est obi us, 
c’est-à-dire , lorsqu’il a plus de go degrés, le Triangle 
s’appelle obtusangle. ( Voyez Triangle obtusangle). 

Pour avoir la surface d’un Triangle rectiligne , il faut 
multiplier un de ses côtés par la moitié de la per- 
pendiculaire abaissée de l’angle opposé sur ce côté, 
prolongé , s’il est besoin. Ainsi, pour avoir la surface, 
du Triangle. AB C( fig. i ^ , il faut multiplier le côté • 
B C par la moitié de la perpeudieulaire AP abaissée 
de l’angle A sur le côté B C: De même , pour avoir la 
surface du Triangle. KLM (fig- 4 /> , il faut multiplier 
le côté L M par la moitié de la perpendiculaire K P 
abaissée de l’angle K sur le côté L il/ prolongé vers P. 
Le côté B C {fig. 1. ) ou LM{ftg. 4) , que l’on choisit, 
prend alors le nom de base', et la perpendiculaire AP 
ou K P se nomme la hauteur. La surface d’un Triangle 
est donc le produit de sa base multipliée par la moitié 
de sa hauteur; ou l)icu, ce qui est la même cb»se , la 
surface d’un Triangle est égale à la moitié du produit 
de sa base multipliée par sa hauteur entière. D’où il 
suit que tout Triangle, rectiligne est égal à la moitié 
d’un parallélogramme de même base et de même hau- 
teur que lui; puisque tout parallélogramme est égal au 
produit de sa base multipliée par sa hauteur. 

Les surfaces de^deux Triangles de même base et de 
même hauteur sont donc égales entr’elles , quelle que 
soit d’ailleurs la grandeur de chacun de leurs angles. 
Si la base BC {Jig. r), éloit égale à la base LM 
ijig. 4 ) , et que la hauteur AP fût égale à la hauteur 
Jl'P, les surfaces des deux Triangles AB C et KLM 
seroieiit égales enir’elles. ' 

, TRI AÎNC r.K. Nom que l’on donne , en astronomie , 
à deux petites constellations , dont l’iiue est dans la par- 
tie méridionale du ciel , et l’autre dans la partie septen- 
trionale'. Celle qui est dans la partie méridionale dû 
ciel , s’appelle 'Triangle austral ou me'ridional ^ et l’autre 
se nomme Triangle, bore'al , ou simplement Triangle. 
( Voyez 'raiANCLE AUSTRAL ef TbIANGLE CORÉaL). 
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TRIANGLE ACUTANGLE. C’est im Triangle dont 
tons les angles sont aigus; c’est-à-dire dont chacun des 
angles est de moins de ()o degrds. Tels sont les Trian- 
gles AB C et D EF. { PJ. I ^ fl g. I et 2 ). 

TRIANGLE AUSluAL. Nom que l’on donne en 
astronomie, à une petite constellation de la partie mé- 
ridionale du ciel , et qui est placée au-dessus de l’autel , 
et sons les pieds du Centaure. C’est une des 12 constel- 
lations décrites par Jean Bayer ^ et ajoutées aux i 5 
constellations méridionales de Ptole'mée. On en trouve 
la figure dans le Firmamentum Sobieskianum de He- 
velius , Jig. F ff. Uabbil de la Caille en a aussi donné 
une figure très-exacte dans les Mémoires de PAcadé- 
mie des Sciences. Année lySa, Pt. 20. 

Cette constellation a une trop grande déclinaison 
méridiona’le pour jamais paroître sur notre horizon ; 
de sorte qu'elle ne se, lève jamais pour nous. 

TRIANGLE BORÉAL. Nom que l’on donne en as- 
tronomie , a une petite constellation de la partie sep- 
tentrionale du ciel , et qui est placée derrière Andro- 
mède , entre le poisson boréal et la tête de Méduse. 
.C’est une des 48 constellations formées par Ptolémée. 

Ou en trouv’e la figure dans le Firmamentum Sobieslda- 
ntim de Hévélius , ftg. A a : on la trouve encore dans ^ 
> YUranometria de Bayer lettre IF. ( Voyez L'Astrono^ 
mie de la Lande ^ page 171 ). 

TRIANGLE CURVILIGNE. Triangle formé par 
3 lignes courbes. Tel est le Triangle R ST{ PL ifig. 6 ). 

TRIANGLE É'^UJLATÉRAL. Tr/ung/e formé par' 
trois lignes égales entr’elles. Tel est le Triangle ABC 
( PI. I , ftg. I ) , qui est formé , par les 3 lignes 
A B RC, CA ^ qui sont toutes trois d'égale longueur. 

Les trois angles. d’un Triangle, écjuilate'ral nont égaux, 
et valent par conséquent chacun le tiers de 180 degrés, 
ou h'o degrés. 

^l'RI ANGLE ISOSCELE. Tn’n/io-A" formé par deux 
côtés égaux et par un côté inégal. Tel est le Triangle 
D E F { PI. I , Jîg. ,» ) qui est formé par les deux côtés 
égaux D E et DF et par le côté inégal £ F. Les angles 
D F. F et D FE, qui .se ftjrnient sur ce dernier côté ££, 
que l’on appelle la base, sont égaux eiifr’cux. 
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TRIANGLE MIXTILIGNE. Triangle formé par 
trfiis li{;nes, dont les unes sont^ droites, et les autres 
sont courbes. Tel est le Triangle N O Q PI. i ^Jig. 5 ) , 
formé par les deux lignes droites N Qet O Q ^ et par la 
ligne courbe NO. ^ 

TRIANGLE OBTUS ANGLE. C’est un Triangle 
dont un des angles est obtus, c’est-à-dire, dont un tles 
angles est de plus de go degrés. Tel est le Triangle 
KLM ( PI. i\fig. 4 ), dont l’angle LMK est obtus 
ou de plus de go degrés. Dans tout Triangle rectiligne 
il ne peut y avoir qu’un seul angle qui soit obigs : les 
deux autres M LK et M K L sont nécessairement aigus. 

TRIANGLE PARALLACTIQUE. ( Vo^ei. Parai.- 
lactiqu*e). 

TRIANGLE. ( Petit J Nom que l’on donne en as- 
tronomie , à une des 1 1 nouvelles constellations formées 
par f/^vp'ZtW, et ajoutées aux anciennes, dans sop ou- 
vrage intitulé , turmamentum Sohieskianum. ( loyer, 
P Astronomie de Lalande page 188). 

TRIANGLE RECTANGLE. C’est un Triangle, dont 
un des angles est droit , c’est-à-dire , dont un des an- 
gles est de go degrés. Tel est le Triangle GHl (/*/. r , 
Jig. 3 ) j dont l’angle H est droit ou de go degrés. 

Dans fout • Triangle. recHI>igne , il ne peut y avoir 
qu’un seul angle qui soit droit : les deux autres G et! 
sont nécessairement aigus. Et res deux angles aigus 
sont toujours complément l’un de l’autre ; car , dès 
que l’angle H est de go degrés , il ne reste plus que 
go degrés pour les deux autres ensemble. 

Dans tout Triangle rectangle le qiiarré fait sur le côté 
Gl opposé à l’ai}gle droit GHI (lequel côté G I est 
appelé Hypothènuse) est égal aux quarrés faits sur les 
deux autres côtés GH et HI. 

Si du sommet H d’un Triangle rectangle on abaisse 
une perpendiculaire Hg sur l’hypotbènuse G/, elle 
divisera ce Triangle en deux autres Triangles rectangles 
G Hg et gHI semblables entr’eux, ainsi qu’au Triangle 
total GHI. ' 

TRIANGLE RECTILIGNE. Triangle formé par 
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trois lignes droites. Tels sont les Triangles ABC (PL /, 
fig. I) , DEFifig. 2), GHl {^fig. 3.) et KLM 
ifs 4). 

Il est évident que, dans tout Triangle, rectiligne ^ la 
somme de deux côtés , pris comme on le voudra , est 
toujours plus grande que le troisième côté. Par exem- 
ple, LM plus MK if g. 4), valent plus que KL; car 
K L étant la ligne droite qui va de AT à L , est le plus 
court chemin qui va d’un de ces points à l’autre. 

Dans tout Triangle rectiligne la somme des trois 
angles vaut deux angles droits , ou i8o degrés. Et 
l’angle extérieur Gi l if g. 3.) d’un Triangle rectili- 
gne GHl vaut la somme des deux angles intérieurs 
G H l et H G I qui lui sont opposés. Il suit de là que 
lorsqu’on connoît deux angles, ou seulement la somme 
de deux angles d’un Triangle . , on connoit la valeur du 
troisième angle, en retranchant de i8o degrés la somme 
des deux angles connus. 

TRIANGLE SCALÈNE. Triangle formé par trois 
côtés inégaux. Tel est le Triangle GHl {PI. I , fg. 3.) ' 
qui est lôrmé par les trois côtés G H , H I ^ /C, qui 
sont tous trois de longueur inégale. Il en est de même 
du Triangle KLM ifig. 4). 

TRIANGLE SPHÉRIQUE. Triangle formé par trois 
arcs de grand cercle de la sphère : c’est-à-dire , que 
c’est une partie de la surface de la sphère , comprise 
entre trois arcs de cercle , qui ont tous trois , pour 
centre commun , le centre de la sphère. Tel est le 
Triangle RS T (P/. i , fg- 6). 

Un angle sphérique SRT a pour mesure l’arc da 
grand cercle que scs côtés ( prolongés , s’il est besoin ) 
comprennent à la distance de 90 degrés depuis le som-' 
met R. Mais chaque côté ou chaque angle d’un Triangle 
sphe'rique est toujours moindre que de 180 degrés. Donc 
la somme des trois angles d’un Triangle sphérique vaut 
toujours moins que 040 degrés, ou que 3 fois 180 de- 
grés : mais elle vaut plus que 180 degrés. D’où il suit 
qu’un Triangle sphérique, peut avoir ses trois angles droits, 
et meme ses trois angles obtus. 
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Chaque côté d’un Triangle sph(/rique est plus petit 
que la somme des deux autres côtés , de même que 
dans les Triangles rectilignes. Et la somme des trois 
côtés d’un Triangle sphérique est toujours moindre que 
3t)0 degrés. 

TRIANGLES EGAUX. Ce sont des Triangles dont 
les trois côtés et les trois angles sont égaux chacun 
à chacun. Aiusi les deux Triangles AB D EF ( PI. i , 
Jig. 7 et 8) sont égaux , parce que 1e côté AB de l’un 
est égal au côté D £ de l’autre : de même le côté B C 
est égal au côté £ £j et le côté A C est égal au côté 
DF î et par conséquent l’angle A est égal à l’angle D] 
l’angle B est égal à l’angle £ j et l’angle C est égal 
à l’angle F. 

Cette égalité des Triangles se reconnoît de trois façons. 
Deux Triangles sont égaux, i®. quand ils ont les trois 
côtés égaux, chacun à chacun; 2 ^. quand ils ont un 
' côté égal adjacent à deux angles égaux , chacun à cha- 
cun ; 3®. quand ils ont un angle égal compris entre 
, deux côtés égaux, chacun à chacun. 

TRIANGLES SEMBLABLES. Ou appelle ainsi deux 
Triangles , lorsque les angles de l’un sont égaux aux 
angles de l’autre , chacun à chacun. Ainsi les deux 
Triangles G H I et g Hl ( PI. i ,fig. 3. ) son t semblables ; 
car l’angle G Hl du premier est égal à l’angle Hgl 
du second; ces deux angles sont droits : l’angle HIG 
du premier est égal à l’angle HIg à\i second , puisqu’il 
est commun aux deux : donc l’angle IGH da premier 
est égal à l’angle IHg du second : donc les angles de 
l’un sont égaux aux angles de l’autre, chacun à chacun. 

Dans les Triangles semblables , les côtés homologues'» 
c’est-à-dire , ceux qui ont des positions semblables , cha" 
cnn dans le Triangle auquel il appartient, sont pro- 
portionnels. Ainsi Gl est à ///, comme G H est à 
// g ■ comme // 1 est kg /. 

TRILATÈRE. C’est la même chose que triangle. 
( Foyer. TRIA^GLE). 

TRINE. ( Opposition ) L’un des aspects des planètes , 
dans lequel deux planètes sont distantes l’une de l’autre 
do la troisième partie du ioiliaque ou de quatre signes > 


> 


Digitized by Google 


I 


T R 0 253 

qui valent 120 degrés. Cet aspéct sedés'gne par ce trian- 
gle V. ( y oyez Aspect ). 

TROCHLÉATEUR. Les anatomistes appellent 
Trochli^ateurs les deux muscles obliques àe i œil. ("Voyez 
Muscles obliques de l’Œil ), 11 y en a un grand 
et un petit. 

Le grand est connu sousle nom de grand Trochle'ateur : 
il a son attache fixe au fond de l’orbite , passe ensuite 
son tendon par un anneau cartilagineux , nommé Tro- 
chl/e ( Voyez Trochlée ) , situé du côté du grand angle 
de l’œil au bord de l’orbite , et va se terminer à la 
partie postérieure du globe , où il a son attache mo- 
bile. Son usage particulier est de faire faire à l’œil 
certains mouvcmens qui expriment les jeux doux. 

Le petit muscle oblique est appelé petit Trochle'ateur^ 
il a son attache fixe au bord inlérieur de l’orbite du 
côté du grand angle de l’œil, et son attache mobile est 
à la partie postérieure du globe. Son usage particulier 
est de faire faire à l’œil ces mouvemens qui témoignent 
de l’indignation. 

Lorsque ces deux muscles agissent ensemble et -de 
Concert, ils servent, dit-on , à aloiigér le globe de l’œil, 
et à le rendre plus convexe. Mais IVinslow veut que 
leur usage soit principalement de contrebalancer l’action 
des muscles droits , et de servir d’appui au globe de 
l’œil , pendant que ces derniers agissent; 

TROCHLEE. Les anatomistes appellent ainsi un 
anneau cartilagineux situé du côté du grand angle de 
l’œil au bord de l’orbite , et par lequel passe le tendon 
du grand muscle Trochleateur Ou grand oblique de 
l’œil.- ' . . ? 

TROMBE. Mdtéore aqueux. On appelle ainsi un 
amas de vapeurs ressemblant à une grosse nuée , fort 
épaisse, qui s’alonge de haut en bas ou de bas en haut , 
en forme de colonne cjlindriijue , ou de cône renversé , 
qui fait entendre un bruit assez semblable à celui d’une 
mer fortement agitée , qui jette souvent autour d’elle 
' beaucoup de pluie ou de grêle , et qui est capable de 
submerger les vaisseaux, de renvœrser les arbres et 
les maisons, et tout ce qui se trouve exposé à son ' 
choc. 
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Les Trombes sont très-rares sur terre , mais assez fré- 
quentes sur mer : et comme on court de très-grands 
risques , lorsqu’on s’y trouve exposé , les marins , qui 
ronnoisseut ce danger, fout tous leurs efforts pour s’en 
éloigner : et lorsqu’ils ne peuvent pas éviter de s’en 
approclier, ils tâchent de les rompre à coups de canon , 
avant que d’être dessous, affn de prévenir l’inondation 
dont iis sont menacés. 

Andoque , membre de l’Académie de Béziers , a voulu 
donner une explication de ce pliétiomène (pl oyez C His- 
toire de l' Académie des Sciences de Paris , pour Pannés 
1727, pag. 5 ) : pour cela , il a eu recours à des 
tourbillons qui se doivent , dit-il, former dans l’air, 
comme il s’en forme dans les eaux. 11 imagine donç 
dans la mer deux courans parallèles , de même direction , 
et assez peu éloignés {d me semble que si ces deujç cou- 
rans avaient des directions contraires , ils seraient plus 
capables de produire PeJJe.t qu’on veut leur attribuer ) ; 
l’eau qui est entr’eux, est par elle-même sans mouvement; 
mais les parties les plus proches de part et d’autre 
des deux courans ne peuvent s’empêcher d’en prendre 
par la rencontre et la collision des courans ; et la 
mouvement qu’elles prennent, est déterminé à se faire 
en rond , comme celui d’une roue horizontale eu repos , 
frappée selon une tangente. On conçoit sans peine que 
ce mouvement est d’autant plus fort , que l’est celui 
des courans, et qu’il se communique de proche en 
proche à toute l’eau, auparavant tranquille. Elle se 
meut donc en tourbillon. Et il iie faut pas seulement 
imaginer ce tourbillon à sa surface sujHrieure , dit 
encore Andoque , mais dans toute la profondeur ren- 
fermée entre les deux courans. Seulement l’eau de la 
s^r^ace supérieure, qui n’est chargée de rien , a plus 
de facilité à tourbillonner que l’eau intérieure qui est 
chargée de la supérieure ; et de là le tourbillon total 
doit prendre la figure d’un cône, dont la base soit en 
haut. Si l’on ne suppose qu’un courant , il ne laissera, 
jws de faire tourbillonner dans toute sa profondeur 
une partie de l’eau tranquille qu’il rencontrera , mais 
une moindre partie que s’il y avoit deux couraus. Le 
reste sera le même. 
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Andoque fait l’applicaliori de ce raisonnement an 
phé iiniiièiie qu’il veut evpliquer. Il dit qti’un courant 
impétueux dans ralhmosphère en va choquer violem- 
ment une autre patlie tranquille , et fait tourbillonner 
ce qu’il eu déltïi he. 11 dit encore que la grande obscurité 
du ciel , qu’on remarque ordinairement dans ce phéno- 
mène , marque une grande condensation des nuages 
causée par le vent 5 et , à cause de cette condensation 
il en tombe des vapeurs aqueuses, qui, se mêlant à 
l’air tourbillonnant , font une fumée épaisse par leur 
quantité , et un bruit considérable par leur extrême 
agitation, La figure du tourbillon d’air et de vapeurs 
doit être la même, et posée de même que celle d’uu, 
tourbillon d’eau formé dans la mer : elle est l’effet des 
mêmes principes. 

Si l’on fait attention aux différentes circonstances qui 
accompagnent souvent les Trombes^ et aux dilférenles 
manières dont elles sont produites , on verra combien 
l’explication ^Andoque estinsuffisaute. Car, i". il arrive 
quelquefois qu’il ne fait point de vent dans le temps 
et le lieu du phénomène. 2°. La Trombe ne vient pas 
toujours du nuage , mais elle s’élève quelquefois de la 
surface des eaux vers le nuage. Nous pouvons en donner 
un exemple dans la Trombe observée au mois d’octobre_ 
de l’année 1741, à 7 heures du matin sur le lac de 
Genève , et à une portée de mousquet de ses bords. 
Jallabert ^ ci-devant professeur de philosophie et de 
mathématiques à Genève, en envoya l’observation à 
l’Académie des Sciences de Paris, dont il étoit cor- 
respondant. « C’étoit, dit-il , une colonne dont la partie 
» supérieure aboutissf)it à un nuage assez'noir, et dont 
» la partie inférieure, qui étoit plus étroite , se ter- 
» nliuoit un peu au-de.ssus de l’eau. 11 avoil plu et fait 
» beaucoup de veut la veille; mais le vent avoit cessé 
» sur le matin, et le ciel demeuroit seulement chargé 
» de quelques nuages, (ie météore fut ohserv'é pen- 
» daiit deux ou trois minutes ; après quoi il se dissipa : 
» mais ou apperçut aussitôt une vapeur épaisse , qui 
» monfoit de l’endroit sur lequel il avoit paru, et là 
» même les eaux du lac bouillonnoient , et sembloieut 
» faire efibrt pour s’élever ».( Poyez; P Histoire de L'Aca- 
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demie des Sciences de Paris pour l’année 1741 •» 20). 

On voit orcliiiaireiiienl quelque chose de pareil après 
les Trombes de mer, ou pendant qu’elles paroisseiit; 
aussi Jal/abert jugea-t-il que celle du lac de Genève 
ii’ètoit pas d’une nature dillérente ; mais il ajouta une 
circonslance singulière , et qu’il tenoil d’un observateur 
digne de foi , qui n’étoit qu’à environ Soo pas de la 
colonne j c’est que le temps étoit alors fort calme , 
et que, lorsqu’elle se dissipa , il ne s’ensuivit ni vent 
ni pluie. 

On vit encore une autre Trombe sur le lac de Ge- 
nève, le 9 juillet de l’année 1742, à (i heures du ma- 
tin; elle étoit près des bords de ce lac sous Lausanne, 
et l’Académie des Sciences de Paris en fut informée 
par Cramer^ ])rofesseur de philosophie et de mathé- 
matiques à Genève. ( Voyez l' Histoire de I Acade'mie 
des Sciences de Paris pour l'année 1742, P*^g- . 2^- ) 
Cmmer ne l’avoit point observée lui-même; et ce qu’il 
en avoit pu recueillir de plus certain dans le pays , c’est 
que cette Trombe s’éloit élevée à une hauteur considé- 
nible, et jusqu’à une nuage fort obscur, qui étoit au- 
dessus. Jallabertj qui avoit communiqué à l’académie 
celle qu’on avoit vue sur le même lac eu 1741, et qui 
avoit eu des nouvelles de celle-ci, en écrivit quelques 
jours après à Cramer en ces termes. « On a vu s’élever 
» sur le lac, à environ trois coups de fusil de ses bords, 

» une vapeur noire et épaisse , qui paroissoit occuper 
» un espace de 16 à 18 toises de largeur et un peu 
» plus en hauteur, et qui montoit avec des élancemens 
» assez violens. Après avoir paru pendant une bonne 
» demi-heure, elle se forma eu une colonne fort droite. 
» et fort é’evée, et subsista de cette manière, jusqu’à 
» ce que s’élant avancée 5 o ou 6o pas sur terre, vers 
» la pointe de Puilly , elle se dissipa presque dans un 
» instant ». 

De ces observations on a inféré, avec raison, que 
les Trombes ne peuvent point se li)rmer par le seul 
conflit des vents. Mais on les a attribuées à une cause 
qui me paroît tout aussi insuHisante. On prétend qu’elles 
sont presque toujours produites par quelque éruption de 
vapeurs soulerreines , ou mcjue de volcans, dont on. 
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sait effectivement que les fonds de la mer et des lacs 
ne sont pas exempts. Et l’on infère de là que les tour- 
'billons d’air et les ouragans, qu’on opoit Qfnnmunément 
être la cause de ces sorles de pliénomènes , pourroient 
bien n’en être que l’eft'et, ou une suite accidentelle. 
On dit donc que des matières bitumineuses et inflam- 
mables, qui s’amassent eu des lieux soiiterreius, où il 
n’y en avoit point auparavant, ou <jui s’allument dans 
ceux où elles ne brûloieut pas, peuvent produire ces 
phénomènes. 

Cette dernière cause pourroit peut-être suffire pour 
rendre raison des' Trombes ^ qui s’élèvent de la surface 
des eaux vers les nuages , et que l’on peut appeler 
Trombes ascendantes : mais elle ne peut pas produire 
celles qui viennent du nuage vers la terre , et qu’on peut 
nommerTVomùejf/ei’cp/irfaufe^.Diroit-onquecesdernières 
sont produites par des cqurans d’air , qui font prendre à 
la nuée la forme d’un tourbillon d’eau, qui s’alonge et 
s’élargit plus ou moins, suivant la^îtesse avec laquelle 
il tourne, et suivant l’étendue, en hauteur, des vents 
qui l’agitent ; et que les premières sont l’effet de quel- 
que éruption de vapeurs souterreines ou de volcans? 
Pourquoi assigner deux causes à des effets auxquels une 
seule peut suffire? lime paroi t donc plus raisonnable, 
et plus conforme à la simplicité des loix de la nature , 
de n’attribuer aux Trombes descendantes et aux Trombes 
ascendantes qu’une seule et même cause , capable de 
produire les unes et les autres. C’est ce que je prétends 
faire, en les regardant comme des phénomènes d’élec- 
tricité. 

Lorsque deux corps , dont l’un est actuellement 
électrisé , et l’autre ne l’est pas, sont en présence 
l’un de l’autre, ils- ont l’un vers l’autre une sorte de 
tendance , qui fait que celui des deux qui est le plus 
libre de se mouvoir, se porte vers l’autre avec plus ou 
moins de vivacité. C’est là ce qu’on appelle attraction 
e'iectrique. Cette attraction n’est qu’apparente : elle est 
vraiment l’effet d’une impulsion. Car il y a entre ces 
deux corps deux cotiraus de matière, dont les directions 
sont opposées, et que l'Abbé Nollet a nommés Effluen- 
tes et Affluences simultanées. La matière effluente sort 
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du corps actuellement électrisé, et se porte vers celui 
nui ne l’est pas ; et la matière affluente part du corps . 
non-électrisé, et dirige vers celui qui l’est actuel- 
lement. Ce sont ces deux courans qui occasionnedt 
tous ces mouvemens connus sous les noms d’attractions 
et de répulsions électriques. Et l’on sait que de ces deux 
courans'U y en a toujours un qui est plus fort que 
l’autre. Ces faits, (|lii sont aujourd’hui bien constats, 
et bien prouvés par l’expérience , me paroissent sunire 
pourexpliquerphysiquement le phénomène des Trombes. 

LorsWun nuage, 'fortement électrisé se présente 
à une distance convenable de la terre , il s établit aussi- 
tôt entre les corps qui sont à sa surface et le nuage 
électrisé les deux courans de matière dont nous ve- 
nons de 'parler. Ee nuage lance de foutes parts, et , 
plus fortement qu’ailleurs vers les corps terrestres, 

Ls rayons de la matière effluente : et dans le meme 
temps .les corps terrestres [hii rendent une matière 
semblable , en lui fournissant la matière affluente. Si 
le courant de la matière effluente est le plus fort, les 
particules de vapeurs , qui coinpo^iit le nuage , sout ^ 
ëntraînées par cette matière effluente, et forment la 
colonne cylindrique ou conique; d ou résulte la Trombe^ 
nue j’appelle descendante , qui a plus ou moins de dia- 
mètre , et qui se porte plus ou moins loin, suivant le 
decré d’énergie de la yertu électrique du nuage. îu 
au contraire c’est le courant de la matière affluente 
qui ait le plus de force , et que le nuage e ectnse se 
présente vis-à-vis de corps qui aient la liberté de 
se mouvoir , comme lorsqu’il se trouve au-dessus de la 
surface de la mer ou d’un grand lac , alors la matière 
affluente entraîne avec elle une quantité de particules 
aqueuses assez considérable pour former cette colonne, 
que l’on voit s’élancer vers le' nuage, et qu on peut 
appeler Trombe ascendante. 

* L’expérience est ici parfaitement d’accord avec le 
raisonnement. J’ai rempli d’eau un petit vase de m^ 
tal un dé à coudre , et je lui ai présenté , a quel- 
ques pouces de distance, un tube nouvellement frotté. 
Aussitôt r«au du vase s’est élevée en forme de petit» 
monticule, qui «’est soutenu jusqu’à «e qu’il en. soit 
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parri une étincelle ; après quoi , il est retombé. Pen- 
dant que l’eau étoit ainsi suspendue, on cntendoit un 
petit bruissenieiit : et le cô!é du tube, qui étoit tourné 
vers le vase, s’est trouvé tout couvert de petites par- 
celles d’eau. (Cejte e.xpérience est connue depuis long- 
temps, mais il est bon d’avertir que, pour qu’elle réus- 
sisse bien , il faut que le temps soit favorable, et l’élec- 
tricité un peu forte ). Cette expérience m’a donc donné, 
eu petit, l’image d’une Trombe ascendante : et il n’est 
pas douteux que , si le corps électrisé , que je pré- 
sentai au-dessus de mon vase plein d’eau, eût été com- 
posé de particules mobiles entr’elles , j’aurois pu avoir 
aussi l’image d’une Trombe descendante. 

De plus, si nous faisons attention aux circonstances 
■ quiaccompagnent cette expérience , nous verrons qu’elles 
sont tout-à-fait conformes à celles qui accompagnent le 
plus souvent les Trombes. i“. L’eau demeure sus- 
pendue , en forme ^ monticule , jusqu’à ce qu’il en 
parte une étincelle ; après quoi , elle retombe. De même 
il arrive souvent que les Trombes lancent des éclairs , 
et font entendre le bruit du tonnerre, qui sont reconnus 
aujourd’hui pour des elFets électriques ; après quoi , les 
'Trombes ne nianquent guère de sft dissiper. 20, Le petit 
bruissement que l’on entend dans notre expérience, pen- 
dant que l’eau demeure suspendue, est causé par l’érup- 
tion et le choc des deux courans des matières effluente « 

et affluente: la même chose arrive dans les Trombes^ 
mais avec une violence proj)orlionnée à la grandeur du ' ' 
phénomène. C’est là ce qui cause ces ouragans , et ce 
qui fait entendre ce bruit, assez semblable à celui d’une 
mer fortement agitée. 3 °. Dans notre exp^ience, près 
de la surface de l’eau du petit vase , où la matière af- 
lluente a, assez de vitesse et de densité, l’eau y est sou- 
tenue de manière à former une espèce de petite colonne 
ou de montidule; et partout ailleurs les rayons trop rares 
ne peuvent entraîner que des particules d’eau imper- \ 

ceptibles, qui se répandent aux environs, et dont »ine 

Ç artie se trouve adhérente au tube : de même dans les 
'rombes^ partout où la matière effluente ou alfluente a 
assez de vitesse et de densité , elle soutient les v^apeurs ' 
aqueuses assez rapprochées les unes des autres pour for- 
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mer celle colonne , «l’où résulte le phénomène ; mais 
partout ailleurs les' rayons de cette matière , devenus 
îrop rares , ne peuvent entraîner ou soutenir que des 
vapeurs très-déliées , qui occasionnent cette espèce de 
fumée épaisse que l’on apperçoit souvent autour des 
Trombes. Si les vapeurs aqueuses qui forment la colonne, 
se trouvent , pendant la durée du phénomène , assez 
condensées pour se réunir en gouttes, lorsqu’elles ces- 
sent d’être soutenues , elles tombent en pluie , ou même 
en grêle , si le froid a été assez grand pour les geler : 
sinon il n’en résulte qu’une espèce de nuage que le vent 
emporte ou dissipe. Voilà pourquoi ces sortes de mé- 
téores se passent quelquefois sans pluie; et que d’autres 
fois ils en fournissent une considérable. 

La figure de cône renversé, que prend souvent la 
colonne , peut encore s’expliquer très-bien suivant le 
principe que j’ai établi. L’on sait que les rayons de la 
matière effluente , qui partent d’ufi corps actuellement 
électrisé, sont divergens entr’eux : mais l’on sait aussi 
qu’à l’approche d’un corps non-électrisé , ces mêmes 
rayons se détournent de leur route , se dirigent vers 
ce corps , et de divergens qu’ils étoient , deviennent 
convergeiis , tendant tous vers un foyer cômmun. La 
même chose arrivant aux rayons de matière effluente, 
qui sortent d’un nuage électrisé , qui se trouve à une 
distance convenable des corps terrestres, qui ne le sont 
pas , les particules de vapeurs , entraînées par cette 
matière , doivent prendre entr’elles un arrangement 
conforme à la direction du mouvement de la matière 
qui les entraîne; d’où doit résulter la forme 4’uu cône, 
dont le somftiet soit tourné vers les corps terrestres , 
et la base vers le nuage. 

' De tout ce que nous venons de dire , il est aisé de 
voir que les Trombes , soit descendantes ‘ soit ascen- 
dantes , ainsi que toutes les circonstances, soit cons- 
tantes, soit accidentelles, qui les accompagnent, sont 
produites par une seule et même cause , et qu’elles ne 
sont autre chose que des phénomènes d’électricité. 

TROMBE MARINE ou DE MER. On appelle ainsi 
les Trçmbes qui ont lieu au-dessus de la surface de la 


T R O 261 

mer. Celles-ci sont plus fréquentes que celles qui ont 
lieu sur la terre, f frayez Trombe). 

TROMBE TERRESTRE ou DE TERRÉ. Nom que 
l’on donne aux Trombes qui ont lieu sur la surface des 
terres. Les Trombes de terre sont heureusement très-ra- 
res ^ car.elles sont capables de causer des ravages af- 
freux, ün en a vu dépouiller de leurs feuilles une grande 
portion des arbres d’une forêt : on en a vu déraciner 
unfe grande quantité de ces arbres : on en a vu ren- 
verser des maisons, en enlever les toits , et en trans- 
porter les poutres à de grandes distances. En un mot, 
elles sont capables de ravager tout ce qui se rencontre 
sur leur passage : et la rapidité de leur mouvement 
est si prodigieuse, qu’il est diilicile de s’en garantir^ 
Croit-on que des vents ou des feux souterreins soient ca- 
pables de produire ces terribles eHets. (Toyez Trombe). 

TROMPE D’EUSTACHE. Nom que les anatomis- 
tes ont donné à un des conduits qui aboutissent dans 
la partie de VOreille qu’on appelle Caisse du Fam- 
bour. Ce conduit Fy*( PI. XXC III Ji^ i ), établit 
une communication entre la Caisse du Fambour et le 
fond de la bouche. On lui adonné le nom de Trompe y 
parce qu’il est fort étroit du côté de la Caisse du Tam- 
bour y et que sa cavité augmente à mesure qu’il s’en 
éloigne; en sorte que dans son extrémité, qui répond 
dans le fond de la bouche , il forme un pavillon. Le 
commencement de ce conduit est osseux , et le reste 
de son étendue est en partie membraneux, et eu par- 
tie cartilagineux. 

On donne à la Frompe d’ Eustache deux usages prin- 
cipati}|^ : le premier est de servir de décharge à la. 
lymphe fournie par les glandes de la «membrane qui 
tapisse les cellules de l’apophyse niastoide, laquelle 
lymphe entretient la souplesse des parties molles de la 
Caisse du Tambour. Le second est de servir de retraite, 
à l’air contenu dans la Caisse du. Fambour y lorsque la 
Membrane du Tambour E est tirée en-dedans par l’ae- 
tion du muscle interne du Marteau , attaché à son 
manche 4 . 11 est probable qu’elle sert de plus au re- 
nouvellement de l’air dans la Caisse du Fambour , et 
de là dans toutes les cavités de V Oreille interne. La 
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perte de l’ouïe , qui 11e manque point d’arriver lors- 
que la Trompe d'Eustache f y est bouchée , semble 
prouver ces usages. 

TROPIQUE.^ Année ) ( Voyez Atüv il. tropique). 

TROPIQUES. On appelle ainsi deux des petits 
cercles H M, f‘S' 4 ) de lar sphère , 

qui sont parallèles à l’équateur, et dont ils sontéloi- 
gués de 23 degrés 3 o minutes , l’un du côté du Nopd, 
et l’autre du côté du Sud. Le premier s’appelle Tro- 
pique du Cancer ou de l'Ecrevisse ; parce qu’il touche 
l’écliptique an premier point de ce signe , et qu’il pa- 
roit être décrit par le soleil le jour que cet astre entre 
dans je signe du cancer, qui est le jour du solstice 
<l’été. L’autre se nomme Tropique du Capricorne \ 
parce qu’il touche de même l’écliptique au premier 
point de ce signe , et qu’il paroît être décrit par le 
soleil le jour que cet astre entre dans le signe du ca- 
pricorne , qui est le jour du solstice d’hiver. 

Les Tropiques comprennent donc enir’eux tout l’es- 
pace dans lequel peut se trouver le soleil , et cet es- 
pace est de 47 degrés. Aussi voit-on le soleil aller et 
revenir chaque auuée d’un Tropique à l’autre. 

Les Tropiques , comme nous l’avons dit , louchent 
l’écliptique, et se confondent avec ce cercle dans les 
points solsticiaux; delà vient que le soleil, pendant 
quelques jours aux environs du solstice , ne paroît 
presque pas s’éloigner des Tropiques , et teste à-peu- 
près à la même hauteur , comme s’il s’arrêtoit dans 
sa déclinaison, et de là vient le nom de Solstice ^ 
comme si l’on disoit Solis statio. 

• TROü OPTl(|)ÜE. C’est l’ouverture qui se trouve 
au sommet du*c6ne que représente cette cavité de la 
tête dans laquelle l’œil est situé, et que l’on nomme 
Orbite. L’usage de cette ouverture est de donner pas- 
sage au tCeij optique. 

TROUVEÜR. Nom que l’on donne à une petite 
lùnette dioptrique , que l’on place sur le corps d’un 
télescope , et surtout du télescope newtonien. Avec ce 
télescope, l’objet est diihcile à trouver, parce que 
l’œil, se plaçant sur le côté, n’a pas l’objet dans la 
direction de ^n axe. C’est pourquoi ou met sur le 
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corps du télescope une petite lunette dioptriqne qui 
a beaucoup de champ, et dont l’axe est parallèle à 
celui, de l’instrument. Celte luneKe sert à trouver 
l’objet qu’on veut observer : voilà pourquoi on l’ap- 
pelle un T/-ouveur. ( Télescope Newtonien ) 

TUBE. Terme de Physique. Cylindre creux , ou de" 
verre, ou de métal , ou de quelqu’autre matière so- . 
lide. C’est la même chose que Tuyau. Ç^Voyez Toyau ). 

Mais quand il s’agit de ceux dont on tait usage en 
physique , on emploie le terme Tube préférablement 
à Tuyau. • 

Vari^non a donné , dans léS Mémoires de l’Academie 
des Sciences , un -Essai sur tes proportions nécessaires 
des diamètres des Tubes , pour donner précisément une 
quantité déterminée d’eau. Le résultat<de ce Mémoire 
revient à ces deux analogies ; que les diminutions de 
vitesse de l’eau , occasionnées par ses frotlemens contre 
les parois des Tubes sont comme les diamètres , les 
Tubes étant supposés également longs; et que la quan- 
tité d’eau qui sort des j'ubes., est comme la racine quar- 
rée de leurs diamètres; mais cette règle doit être re- v 

gardée comme beaucoup plus mathématique que physi- 
que. Car on ne connoît point exactement , à beaucoup 
près , la quantité de frottement que L’eau soutire cou* 
tre les parois d’un vase dans lequel elle coule. Il est 
même fort difficile de déterminer le mouvement d’un 
fluide qui coule dans un Tube non-cylindrique , abs- 
traction faite des frotlemens; et ce ne sera fout au plus 
qu’après bien du temps et des expériences réitérées 
qu’on viendra à bout de donner sur cette matière des 
règles précises , et de déterminer les lois du mouve- 
ment d’un fluide dans tfn Tube de figure quelconque", 
et ayant égard à toutes les causes qui altèrent son mou* 
vement, comme l’adhérence de ses parties, le frotte- 
' ment de ces parties contre le vase , etc. ( Toyea Fluide, 

Fontaine, Frottement, etc. ) 

TUBE DE TQRICELLI. C’est un Tube de verre 
d’environ 3 o pouces (812 millimètres ) de long, scellé 
hermétiquement par un bout et ouvert par l’autre, que 
l’on remplit de mercure, et dont on plonge ensuite le 
bout ouvert dans un petit vase rempli du même fluide: 
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et par le moyen cluquel 011 met une colonne de mercure 
en équilibre avec une colonne d’air de même base. On 
l’appelle Tube de ToricelU^ parce que c’est Toricelli ([ui 
le premier a fait celte expérience. Le baromètre n’est 
autre chose que le Tube, de Toricelli , mais rempli avec 
plus de soin, et bien purgé d’air. ( Voyez. Baro- 
mètre ). 

TUBE CAPILLAIRE. ( Voyez Tuyau capie- 

LAIRE ). 

TUBE ELECTRIQUE. Tube de verre qui , étant 
élef Irisé par frottement, est par-là mis en état de com- 
muniquer l’électricité à B’aulres corps. Le verre qui 
est ordinairement le meillêur pour former un Tube e'iec- 
trique^ est cette espèce de verre blanc et tendre qu’on 
nomme crystal ; celui d’Angleterre surtout et celui de 
Bohême sont eXcellens. Le verre le plus grossier, cette 
espèce de verre vert , dont on fait les bouteilles pour 
mettre le vin , devient aussi fort électrique ; mais nos 
verres blancs communs, ceux qu’on emploie pour lago- 
belettrie, ne réussissent pas à beaucoup près aussi bien : 
et le verre de Saint-Gobin, celui dont on fait les glaces, 
ne devient électrique que plus difficilement, et que par 
un frottement plus long-temps soutenu ; ce qui vient , 
à ce que je crois , de ce qu’il est trop cuit. Il y a aussi 
des verres qui, étant nouvellement fabriqués, ne s’é- 
lectrisent que fort peu , et même très-difficilement , 
mais qui quelques mois après deviennent assez bons. 

‘ Les meilleures dimensions qu’on puisse donner au « 
Tube électrique., sont à-peu-près i mètre ou trois pieds 
de longueur, 3 ou 4 centimètres ou douze ou quinze 
Ijgnes de diamètre, et 3 millimètres ou une bonne li- 
gne d’épaisseur; mais quoique ces dimensions soient 
différentes, elles n’empêchent pas que le Tube ne de- 
vienne électrique; elles n’influent que sur le ‘plus ou le 
moins : un cylindre de verre solide, on une bande de 
verre fort épaisse s’électrise même assez fortement. Si 
le Tube est bien cylindrique et bien droit, il n’en 
sera <pie meilleur , parce qu’il se frottera avec plus da 
facilité. 

Il est assez indifférent que le Tube électrique soit ou- 
vert ou fermé par ses extrémités ; il faut cependant que 
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l’air du dedans soit à-peu-près dans le même état que 
celui du dehors; c’est pourquoi il est à propos que le 
TlÊèe soit ouvert au moins par un bout; mais il fst 
bon de tenir cette ouverture ordinairement bouchée 
avec du liège ou autrement , afin que le Tube ne se 
salisse pas pardedans ; car la mal-propreté , et surtout 
l’humidité , nuit beaucoup à ses etièls. Si , malgré ces 
précautions, le Tube s'est sali, ou a reçu de l’humidité, 
pour le nettoyer ou lé lécher pardedans, ou y fera cou- 
ler un peu de sablon bien sec , et après l’y avoir secoué 
quelque temps, on le fera sortir, et l’on fera glisser 
d’un bout à l’autre du Tube, et à plusieurs fois, du co- 
ton cardé , que l’en poussera avec une baguette , ou que 
l’on tirera avec une ficelle. 

La façon dont on doit s’y prendre pour électriser le Tube, 
estnle le tenir d’une main par un bout , et de l’empoigner 
avec l’autre main pour le frotter à plusieurs reprises 
selon sa longueur, jusqu’à ce qu’il donne des marques 
assez fortes d’électricité. Il faut frotter ainsi le Tube avec 
la main nue, si elle est bien sèche; mais si elle est hu- 
mide par la transpiration, il faut mettre entre le verre 
et elle une feuille de papier gris, que l’on aura faitsé- 
cher au feu , ou mieux encore , un morceau de taffetas 
ciré, frotté de crayon blanc. Il n’est pas nécessaire de 
serrer bien fb»t le verre pour l’électriser ; il suffit de 
le frotter légèrement, mais un peu vjle, et en serrant 
un peu plus lorsque la main descend , que quand on la 
relève. Par un temps sec et froid , et lorsqu’il règne un 
vent de nord, le verre s’électrise ordinairement beau- 
coup mieux que lorsqu’il fait chaud et humide. 

On peut avoir à-peu-près l’équivalent du Tube élec- 
trique avec le soufre et la cire d’Espagne , en en for- 
mant des bâtons { Voyez Bâton db soufre et Bâton 
DE CIRE d’Espagne ) : ces bâtons frottés , comme nous 
'ayons dit qu’on devoit frotter le Tube de verre, de- 
viennent électriques comme lui; il n’y a de diliërence 
que du plus au moins. 

Si le corps que l’on vent électriser, n’est pas d’une 
figure à pouvoir être frotté aussi commodément qu’un 
Tube de verre ou Tin bâton de soufre ou de cire d’Es- 
pagne, pour y réussir, ou le tiendra d’une mainj et 
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on le frottera avec la paume de l’antre main nue , ou 
revêtue de papier gris ou d’une étoffe de laine. (J’est 
aij^si qu’on en doit user à l’égard d’un cône de soflfte 
ou de cire d’Espagne, d’un morceau d’ambre ou de 
gomme copal , d’un diamant ou autre pierre de petit 
volume. 

Si les matières que l’on veut essayer, ont peine à 
s’électriser par le frottement , un bon moyen de déter- 
miner celte vertu à se manifester , c’est de les cbaufler 
plus ou moins fortement selon qu’elles sont de nature à 
le souffrir sans s’amollir ou s’altérer. 

(Quelques physiciens ont prétendu que les verres co- 
lores ou teints étoient plus propres à l’électricité , et 
prenoient plus de vertu que les verres blancs, et que 
cette bonne qualité leur venoit de la cbuleur. Il est bien 
difficile de se rendre à cette opinion ; puisque nou? ne 
connoissons point de verres qui soient capables de pren- 
dre une plus forte électricité que le crystal d’Angleterre 
et celui de Bohême , qui sont cependant parfaitement 
Blancs. Il est vrai que Y Abbé NoUet a fait teindre en 
Bleu , avec le saffrej du verre blanc commun, et en 
a ensuite fait faire des Tuôejquise sont trouvés fort élec- 
triques : mais cette grande vertu leur venoit-elle de 
la couleur? Il est probable que non; car, en ayant 
fait faire une autre ibis de semblables, du même verre 
«t à la même verrerie , il n’en a pas été, à beaucoup 
près , aussi content que des premiers. Il paroît plutôt 
que la mauvaise ou bonne qualité des verres leur vient 
du degré plus ou moins grand de dureté et de cuisson; 
puisque le verre de Saint-Gobin , celu^ dont on se sert 
pour faire nos glaces , qui est très-dur et très-cuit , ne 
devient que difficilement électrique, comme nous l’a- 
vons dit ci-dessus; tandis que le crystal d’Angleterre 
et celui de Bohême , qui sont fort tendres , et peu cuits , 
deviennent très-aisément et ibrlement électriques. Ce 
qui confirme cç que je viens d’avancer, «’est que 1» 
verre de Saint-Gobin lui-même , si l’on en fait des Tubes 
avant qu’il ait reçu le dernier degré de cuisson néces- 
saire pour faire les glaces, devient électrique comme 
les autres. On ne doit donc pas attribuer la Bonne qua- 
lité des verres à la couleur qu’on leur donne. 11 làut c»- 
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pendant avouer que cette couleur n'y nuit en auciui» 
•façon. 

TUNGSTENE. Demi-métal nouvellement découvert. 

Le Ihngstène , ou plutôt son minerai , est d’un gris 
d’acier. Il est très-dur , très-cassant, et crystallisable en 
octaèdre. Seul , il est plus iuTusible que ne l’est la man- 
ganèse : il décrépite sur le feu , et ne se fond pas. Sa 
pesanteur spécifique est 6o6G? : celle du Régulé de Tungs- 
tène est 66785. 

Le Tungstène se divise dans la soude avec un peu 
d’efiérvescence : il se dissout dans le borax sans effer- . 
vescence. Si , sur le Tungstène pulvérisé , on verse de 
l’acide nitrique, cette poudre prend une belle couleur 
d’un jaune clair. On prétend que c’est là Varide Tuns- 
tique pur ^ qui est, dit-on , tout formé dans le métal. 
L'itûde Tunstique est quelquefois blanc : mais on ne 
le croit pas si pur que le jaune. Cet acide blanc, mis 
en contact avec une lame de 1èr, produit sur-le-champ 
une couleur d’un beau bleu. Quelques clijmisles ne re- 
gardent cependant la poudre jaune, dont nous venons 
de parler, que comme un oxide de Tungstène , et qui n’a 
point les caractères d’un acide. 

Le If'olfram est une vraie Mine de Tungstène , mê- > 
lée d’oxide de fer et de manganèse , dans laquelle il y 
a deux tiers de Tungstène. Sa pesanteur spécifique est 
oiigS, et, suivant Hcüiy , 73333, plus forte, comme 
l’on voit, que celle du Régule de Tungstène à cause du 
fer et du manganèse qui y sont mêlés. 

Le Woljramest d’un brun noirâtre ; ses surfaces sont 
souvent striées, et la cassure en est lamelleuse et feuil- 
letée. Quand il est débarrassé des oxides de 1èr et de man- 
ganèse, il se comporie en tout comme le Tungstène , 
il est le Tungstène lui-même. 

Les acides minéraux, versés sur le IT olfram , le chan- 
gent en tine poudre jaune, que nous avons dit ci-des- 
sus être V acide Tunstique. 11 est probable que ces acides 
ns Ibut que débarrasser le Wolfram des autres subs- 
tances qui sont unies «u Tungstène qu’il contient. 

TUNIQUES de Pœil. On appelle ainsi, en anatomie, 
différentes couches membraneuses , dont l’assemblage 
forme une espèce de coque , qu’on appelle Globe de l'œil. 
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( Voyez Globe de l’œil ). L’usage de ces Tuniques 
est de contenir les humeurs de l'œil. ( Voyez Humeurs 
DE l’œil ). ■ 

TUNSTATES. Sels formés par la combinaison da 
^ l’acicfe tunstique avec diflérentes bases. ( Voyez Acide 
TUNSTIQUE ). Ce genre de sels étoit inconnu avant les 
nouvelles découvertes. 

TÜNSTK^UE. ( Acide ) ( Voyez Acide tuns- 

TIQUE ). 

TUYAU. Cylindre creux, ou de verre, ou de mé- 
tal , ou de quelqu’aufre matière solide. On emploie sou- 
vent eu physique dans plusieurs machines , et pour faire 
un grand nombre d’expériences, on emploie, dis-je, 
des Tuyaux de verre , qu’on appelle le plus souvent 
Tubes ^ préférablement à ceux qui sont faits de quel- 
qu’autre matière, à cause de leur transparence,, qui 
permet au physicien de voir ce qui se passe intérieure- 
ment. On emploie aussi dans bien des machines, sur- 
tout dans les machines hydrauliques , des Tuyaux soit 
de métal , soit de bois , soit de terre cuite , pour con- 
duire ou élever les eaux. 

TUYAU CAPILLAIRE. On appelle ainsi les TuymLr 
menus, ou qui n’ont qu’un petit diamètre. Ce nom-lâ 
leur vient sans doute de leur ressemblance par leur pe- 
titesse avec les cheveux (en latin capilli). Cependant 
il n’est pas nécessaire qu’ils soient aussi menus que des 
cheveux : ceux dont on fait usage en Physique le sont 
beaucoup moins; et même leurs efl'ets se font encore 
appercevoir , quoique leur diamètre égale quatre à 
cinq millimètres ( deux lignes ou deux lignes et 
demie ). Ils peuvent être faits de toutes sortes de 
matières, de verre, de métal, etc. Tous les corps 
assez poreux et capables d’admettre les liqueurs, peu- 
vent même être considérés comme des assemblages de 
Tuyaux capillaires . t 

Ce qui arrive relativement aux Tuyaux capillaires^ 
parort être une exception aux loix de l’hydrostatique. 
( Voyez Hydrostatique ). U^e de ces loix est que 
« toutes les parties d’une même liqueur sont en équi- 
» libre entr’elles, soit dans un seul vaisseau , soit dans 
» plusieurs qui communiquent ensemble, lorsque leurs 
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» surfaces supérieures sont dans un même plan paral- 
» lèle à l’horizon » . Ur voici ce qui arrive avec les 
Tuyaux capillaires. lo. Si l’on plonge l’extrémité d’un 
Tuyau capillaire dans un vase plein de liqueur, aussi- 
tôt la liqueur s’élève dans le Tuyau au-dessus de son 
niveau. '20. Si l’on plonge le même Tuyau capillaire 
dans diflérentes liqueurs , toutes s’élèvent dans le 
Tuyau au-dessus de leur niveau, mais à des hauteurs 
difiprentes : et ce ne' sont pas toujours les moins pe- 
santes qui s’élèvent le plus haut; car l’esprit-de-vin s’y 
élève heaucoup moins haut que l’eau, l’esprit denitre, 
l’eau salée , l’huile de vitriol concentrée , l’iirine , etc. 
et ce sont celles que je viens de nommer les dernières, 
qui s’y élèvent le plus haut. D’où il suit qu’elles ne s’y 
élèvent point en raison inverse de leur densité ; ce qui 
devroit être , si leur élévation étoit un effet d’équilibre. 
3 o. Si l’on plonge dans la même liqueur deux Tuyaux 
capillaires de diamètres diffërens, la liqueur s’y élève 
au-dessus de son niveau à des hauteurs qui sont en rai- 
son inverse des diamètres des Tuyaux. 40. Le con- 
traire de tout cela arrive avec le mercitre ; car si l’on 
plonge un Tuyau capillaire dans du mefcure , il s’y 
tient plus bas que son niveau ; et d’autant plus 
que le Tuyau est plus étroit : et ce plus bas est en 
raison inverse des diamètres des Tuyaux. 

Il y a long-temps que l’on cherche la raison de ce* 
faits , si opposés à ce que l’on connoît d’ailleurs. Mais 
on ne peut pas encore se flatter de l’avoir trouvée. 
On peut ranger en trois classes les differentes opinions 
qu’on a proposées sur cette matière. 

La première comprend celles qui attribuent ces phé- 
nomènes à la pression inégale du fluide environnant ; 
en supposant qu’il presse plus librement et d’une ma- 
nière plus complète sur la surface du vase AB (PI. X//, 
Jig. 4), qui contient la liqueur, que par l’orifice supé- 
rieur du Tuyau plongé D. On ne peut pas attribuer 
ces effets à la pression de l’air grossier que nous res- 
pirons ; puisque les mêmes phénomènes ont lieu dans 
le vide de Boyle. Il faut doue que cela dépende d’un 
fluide heaucoup plus subtil , dont nous ne nions pas 
l’cxisteiice. Mais si cela veuoit de l’inégalité de pres- 
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sion ,de ce fluidé , les liqueurs devroient s’élever , 
I®. proportionnellement à la longueur du Tuyau ’j car 
si ce fluide y trouvoit de l’embarras , il est certain 
qu’il en éprouveroit davantage dans un plus long que 
dans un plus court ; cependant cela n’arrive pas : l’élé- 
vation de la liqueur dépend uniquement du diamètre 
.du Tuyau ^ et point da tout de sa longueur, a®. Les 
liqueurs devroient s’élever en raison inverse de leurs 
' densités ; et , comme nous l’avons dit ci-dessus , l’ex- 
périence prouve que cela n’est pas. 3°. Le mercure 
devroit s’élever au-dessus de son niveau , de même 
que le fontjes liqueurs : ou bien il faudroit dire que, 
quand on présente le Tuyau capillaire à du mercure , 
ce fluide presse plus librement par l’orifice du Tuyau 
que sur la surface du vase j ce qui seroit absurde. 
4 ®. Une preuve bien complète què ces effets ne dé- 
pendent point d’une pression plus ou moins libre , c’est 
que, si au lieu de plonger le Tuyau dans la liqueur, 
on en fait couler une goutte en dehors et selon la lon- 
gueur du Tuyau , dès qu’elle est parvenue à l’orifice 
inférieur , elle y remonta comme dans les autres cas. 
Cette première opinion n’est donc rien moins que satis- 
faisante. ^ 

* La seconde classe comprend les opinions de ceux 
qui prétendent que la petite colonne de liqueur perd 
son poids par son adhérence Tuyau ^ ou parle frot- 
tement. Ces opinions sont si mal conçues , qu’à peine 
méritent-elles qu’on y réponde. Il suffit de dire qu’on 
■conçoit aisément comment une petite colonne de li- 
queur, une fois montée dans un Tuyau capillaire^ y 
est retenue par le frottement ou par son adhérence aux 
' parois du Tuyau ; mais on conçoit de même que ce 
frottement , au lieu de l’j faire monter , "devroit l’en 
empêcher. 

La troisième classe comprend les opinions de ceux 
qui supposent que le Tuyau ^ ayant plus de masse que 
la liqqeur , l’attire plus puissamment qu’elle ne s’attire 
elle-même : voilà pourquoi , disent-ils , le mercure se 
tiènt dans les Tuyaux capillaires au-dessous de son 
niveau , parce qu’il s’attire plus puissamment lui-même 
qu’il n’est attiré par les Tuyaux, Mais sur quoi est 
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fondée cette supposition ? suivant quelles loi* agit cette 
attraction ? Si ces loi* étoient les mêmes que celles de 
l’attraction générale , développées pariVewtora: i». les 
liqueurs devroient toujours être attirées eii raison in- 
verse de leurs masses : c’est-à-dire , que les moins 
denses devroient être plus fortement attirées que les 
plus denses, et par conséquent s’élever à une plus grande 
hauteur: or, c’est souvent le contraire : car il y a des 
liqueurs plus denses qui s’élèvent beaucoup plus haut 
que d’autres liqueurs moins denses. 2°. L’attraction des 
Tuyaux devroit être proportionnelle à leur masse : or, 
cela«i’est*^as : car de quelque matière que soient faits 
plusieurs Tuyaux , pourvu que le diamètre soit le mémo 
dans tous , la même liqueur s’y élevera à la même hau- 
teur. 3 ®. Les liqueurs devroient se tenir au-dessous do 
leur niveau , dans des Tuyaux faits d’une matière moins 
dense qu’elles ; car alors , suivant les loi* de l’attraction, 
elles s’attireroient plus puissamment elles -mêmes , 
qu’elles ne seroient attirées par les Tuyaux. Or le con- 
traire arrive chaque jour : les corps poreux, et qu’on 
doit regardercomme des assemblages de Tuyaux capi^ 
laires^ admettent dans leurs pores et éièvént au-dessus 
de leur niveau des liqueurs plus denses qu’eux-mêmes. 

Est-ce que cette attraction suivroit la raison des 
surfaces? L’expérience prouve que non : car elle nous 
apprend que les liqueurs ‘s’élèvent dans les Tuyaux 
capillaires , en raison inverse de leur diamètre : c’est- 
à-dire , que , si la colonne de liqueur élevée au-dessus 
du niveau est de 27 millimètres ( d’un pouce ) de haut 
dans un Tuyau de 2 j millimètres f d’une ligne ) de 
diamètre, elle sera de 64 millimèlreP(de deux pouces) 
de haut dans un Tuyau de i f millimètre (d’une demi- 
ligne , et ainsi des auts^s. Par conséquent la surface 
intérieure du Tuyau touchée par la liqueur est dans 
tous de la. même étendue. Cependant la quantité de 
liqueur élevée au-dessus de son niveau est , comme on 
le voit clairement, plus considérable dans* les gros 
Tuyaux que dans les petits. La force ‘attractive n’est 
donc pas proportionnelle à l’étendne des surfaces at- 
tirantes; ce qui devroit pourtant être : ou bien il fau- 
droit dire que la même «ause ne produit pas constain- 
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ment le même effet, ce qü’on ne peut pas admettre. 
Jurin ( Trans. PhU. ’ no, 363 , art. a ) , d’après des 
expériences , à la vérité très-ingénieuses , mais qiii^ 
de son aveu même, ne sont point du tout concluantes, 
a cependant cru pouvoir conclure que l’attraction du 
Tuyau n’agit que par le cercle antiulaire de la surface 
intérieure , où se termine la colonne de liqueur. Il a 
beaucoup discuté , cette matière, dans l’endmit que je 
viens de citer , et n’a cependant point résolu la ques- 
tion. Au reste , presque tous les effets d’ici -bas , qui 
lie peuvent point s’expliquer par l’impulsioi^ se peu- 
vent aisément rapporter à ceux des Tuyaux êÊ^illaâres. 
L’horreur du vide n’a régné, que jusqu’à ce qu’on ait 
connu le poids de l’air : le règne de l’attraction cesse- 
roit , si l’on venoit à counoître la cause des eflets qu’on 
lui attribue. 

Cette élévation spontanée des liqueurs dans les 
Tuyaux capillaires.^ contraire en apparence aux loix 
de la pesanteur , mérite une attention particulière. Le 
corps humain est une machine hj-dcaulique ; et dans 

nombre presqu'infini de Tuyaux qui le composent , 
celui des Capillaires est sans comparaison le plus grand j 
et c’est par conséquent la connoissance de ce^te espèce 
de Tuyaux qui nous intéresse le plus. 

Carre! aidé de Geoffroy'., dit avoir fait sur les 
Tuyaux capillaires les expériences suivantes. i°. L’eau 
s’étant élevée au-dessus de sou niveau dans un Tuyau 
capillaire , si ensuite on pompe l’air aussi exactement 
qu’il soit possible, elle ne redescend point, au con- 
traire elle monte encore un peu. 2 ”. Si l’on .enduit 
de suif le dedans^’un Tuyau capillaire , l’eau ne s’y 
met que de niveau au reste de sa surface : mais si ce 
Tuyau n’est enduit de suif qi^ jusqu’à une hauteur 
moindre que celle où il est plongé dans l’eau, elle 
monte à son ordinaire au-dessus de son niveau ; et s’il 
n'est enduit de suif que d’un côté, l’eau de’ ce côté- 
là se met de niveau , et de l’autre monte au-dessus. 
nist. de r Acad. lyoa, 

Hauksbde.y pour rendre raison des effets des Tuyaux 
capillaires , a recours à l’attraction des anneaux de la 
surface concave du tube j et le docteur Morgan sous- 
crit 
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crit a cette opinion en ces termes. • Une partie de la 
» gravité de l’eau dans ce tube étant arrêtée par la 
» force altraclive de la surlace intente concave du 
» verre; le flaide qui est dans le tube devra,* au moyen 
» de la supériorité du poids extérieur , monter aussi 
» haut qu’il faudra pour compenser cette diminution 
» de gravité produite par l’attraction du verre ». 
II ajouie que comme la force de l’attraction des 
tubes est eu raison récipn^ue des diamètres , on 
pourra, eu diminuant ces diamètres, ou en .prenant 
des tubes de plus en plus petits, Ikire monter l’eau à 
telle bauteur qu’on voudra. . . 

Mais cet auteur s’est un peu mépris en 'cela, selon 
Junn i car, puisque dans les Tuyaux capillaires la 
bauteur à laquelle l’eau s’élèvera 'laiiirellement , est 
réciproquement comme le diamètre du tube ; il s’ensuit 
de la que^la surface qui tient l’eaususjieiidue est toujours 
une quantité donnée : mais la colonne d’eau suspendue 
dans chaque tube est coinme le quarré du diamètre du 
tube ; et par conséquent si l’attraction de la surface cou- 
tenanie étoi^la cause de la suspension de l’eau, il s’en- 
suivrait de là , selon Jurin^ que des causes égales pro- 
duiroieut des eflêts inégaux ; ce qui est absurde. De 
plus , Junn ajoute que ce n’est pas seulement l’expli- 
cation de Hauksbfie qui s’étend trop loin, mais aussi 
le phénomène qu’il supplée; car il n’a pas lieu dans 
tous les Ihiides : il arrive même tout le contraire dans 
le mercure; cette liqueur 'ne s’élevant pas dans le tube 
jusqu’au niveau de celle qui est dans le vaisseau ; et la 
hauteur qui s’en manque se trouvant d’autant plus 
grande, que le Tuyau est plus petit. 

Juriii propose une autre explication de ce phénomène, 
laquelle est confirmée , selon lui , par les expériences. 
« La suspension de l’ï-au , dang le sjslême de cet au- 
» leur, doit s’attribuer à l’atlraclion de celte circoiifé- 
» rence de la surface concave du tube , à laquelle la 
» surface supérieure de l’eau est contiguë , et adhère ; 

» celte circonléreace étant la seule partie du tube de 
» laquelle l’eau doive s’éloigner en sortant du repo*, et 
» par conséquent la seule qui, par la force de sa cobé- 
» sion et de son atlracli,on , s’oppose à la descente de 

Tome f l. S 
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■ l’eau * . Il fait voir que c’est' une causé prôportiôn- 
ûelle à l’effet, parce que cette circonférence et la colonne 
iuspéndue sont toutes deux en la même proportion dd 
diamètre du tube. Après cette explication de la suspen- 
iioti de là liqueur , l’ascension qui paroit spontanée dé 
cette même liqueur dans ce tube s’expliquera aussi fbrf 
aisément J car piîisque l’eau qui entre dans les Tuyaux, 
capillaires , aussitôt que leur orifice y est ploiij’é , perd 
une partie de gravité par l’attraction de la circonfé- 
rence àdaquellfe sa surface louche; il falit dohc uéces- 
éairement qu’elle s’élève plus haut, soit par la pression de 
l’eau stagnante , soit par l’attraction de la circonférence 
qui est immédiatement au-dessus dé celle qui lui est 
Coutiguë. 

Clairaut^ danà la Théorie de la figure de la Terre ^ 
imprimée à Paris en 1743 , a donné une théorie de 
l’élévation ou de l’abaissement des liqueurs dans les 
Tuyaux capillaires^ où il combat l’explicatiou de Turin : 
toici ce qu’il lui objecte. 

10. On ne sauroit employer le principe que les effets 
•Ont proportionnels aux Causes , que quand on remonté 
à une cause première et unique , et non lorsqu^qn exa- 
mine un effet qui résulte de la combinaison de plu- 
sieurs causes particulières , qu’on n’évalue pas chacuné 
Séparément : or, quand on compare l’élévation de l’eaii 
dans deux tubes différons , l’attraction de chaque sur- 
face est le résultat de toutes les attractions de chaque 
particule de verre sur toutes celles de l’eau ; et comme 
foutes les petites forces qui composent la force totale 
d’une de ces surfaces ne sont pas égales entr’elles; on 
n’a aucune raison pour conclure l’égalité d’attraction de 
deux surfaces , de l’égalité d’étendue de ces surfaces; il 
faudroit de plus que ces surfaces fussent pareilles. Par 
ia même raison, quand^nême on admettroit que le seul 
anneau du verre , qui est au-dessus de l’eau , scroit la 
cause de l’élévation de l’eau , on n’en sauroit conclure 

3 ue le' poids élevé devroit être proportionnel à ce 
iamètre ; parce qu’on ne peut connoître la force de 
cetflnneaii, qu’en sommant celle de toutes les particules. 

2“. Supposé qu’on eût trouvé que la force d’url 
iuuieau de verre lût ea raison constante avec Sou dia- 
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mètre, on n’en pourroit pas conclure qu’une colouiiè 
du fluide, d’un poids proportionnel à cette force, seroit 
Suspendue par son moyen. On voit bien qu’un corps so- 
lide tiré en eu-haut par une force é^ale à son poids, 
ne sauroit Joaiber : niais si ce corps est fluide, ses 
parties élaiit détachées les unes des autres, il faut faire 
voir qu’elles se soutiennent mutuellement. 

Clairaut examine ensuite la queslion des Tuyaux 
capillaires par les principes généraux de l’équilibre des 
fluides : sou exposé est trop géométrique pour être ren- 
du ici , et nous rem oyons à l’ouvrage meme ceux qui 
voudront s’en instruire. Nous nous contenterons de dire 
que Clairaut attribue l’élévation de l’eauà l’attraction du 
bout inférieur du verre , et à celle du bout supérieur ; et 
qu’il fait voir que quand le tube a un fort petit diamètre, 
l’eau doit s’y élever à une baulcur qui est en raison in- 
verse de ce diamètre; pourvu qu’on suppose que l’attrac- 
tion du verre agisse suivant une certaine loi. 11 ajoute 
que quand meme l’attraction du Tuyau capillaire seroit 
d’une intensité plus petite que ce!l<^de l’eau , pourvu que 
cette intensité ne fût pas deux fois moindre, l’eau mou- 
leroit encore; ce qu’il prouv'e par ses formules. 11 ex- 
plique, en passant, une expérience de Jurm , qui, an 
premier coup-d’œil, paroît contraire à ses principes : 
cette expérience consiste en ce que , si on soude deux; 
Tuyaux cc^///azVes d’inégale grosseur , et qu’on trempe 
le bout le plus étroit dans l’eau , cette liqueur n’y 
monte pas plus haut que si tout le tuyau éfoit de la 
même grosseur que par le bout d’en haut, (gluant à la 
descente du vif-argent dans les Tuyaux capillaires ^ il 
l’explique en montrant que les forces qui tirent eu en- 
bas dans la colonne qui trav'erse le tube , -sont plus 
grandes que les forces qui agissent dans les autre» cf>- 
ionnes , et qu’ainsi cette colonne doit être la plus courte , 
afin de faire équilibre aux autres." 

Au reste dans cette explication , Clairaut suppose 
que l’attraction n’est pas en raison inverse des quarrés 
des distances , mais qu’elle suif une autre loi et dépend 
d’une fonction quelconque de la distance. 

Il faut pourtant ajouter, à ce que nous avons dit 
dans cet article , que Si ou suppose les phénomènes des 
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Tuyaux capillaires produifs par l’attraclîon , il paroît 
diiiicile d’exprimer la loi de cette attraction autrement 
que par une fonction de la distance; car celle attraction 
ne sauroit être en raison inverse du quarré de la dis- 
tance, parce qu’elle est trop forte au point de contact; 
nous l’avons prouvé à l’article ATTRACTibN. Elle ne 
sauroit être non plus comme une simple puissance^his 
grande que le quarré ; car elle seroit infinie à ce point 
de contact; elle ne peut donc être que comme une 
fonction : il est vrai qu’une telle loi seroit bien bisarre , 
et que cela suffit peut-être pour sus^pudresou jugement 
sur la cause de ce phénomène. 

On trouve , dans les Tomes VIII et IX des Mémoires 
de r Académie de Pétersbourg , des dissertations sur cette 
même matière , par IP' eitbreeht. L’auteur paroit la 
tien entendre, et l’avoir approfondie. La dissertation 
de Jurin sur les Tuyaux capillaires , contient un choix 
ingénieux d’expériences faites pour remonter à la cause 
de ces phénomènes ; elle est insérée dans les Tran- 
sactions philosophiqms , et on la trouve en françois à 
la fin des Leçons de Physique expérimentales de Cotes , 
traduites par le Monnier^ et imprimées à Paris en 1742. 

TUYAU DE TORICELLI. (pl oyez Tübe de To- 

BICELLI ). 

TUYAU DE JET-D’EAU. Ce sont des Tuyaux or- 
dinairement cylindriques , dont le diamètre , ainsi que 
^ l’épaisseur du métal qui les forme, est proportionné à 
la quantité d’eau à laquelle ils doivent donner passage 
dans un temps déterminé, et à la vitesse avec laquelle 
cette eau doit couler. 

- Pour qtie les Jets-d’eau aillent aussi haut qu’il est 
pos!*ble , eu égard à l’élévation de leurs réservoirs , il 
faut que les Tuyaux aient jusqu’à Vajutage ( Payez Aju- 
TAG E ) , une largeur d’autant plus grande , que l’ajutage 
est plus large. Voici, à-peu-près, les règles qu’il faut 
suivre pour ces largeurs. 

Un réservoir de 5 pûds (1624 millimètres)' d’éléva- 
tion, ayant un ajutage de six ligues ( 10 ^ millimètres ) , 
doit avoir le tuyau le plus procl^ de l’ajutage d’envi- 
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ron 2 pouces ( ? 4 millimètres ). Mais si le réservoir 
étoit de 21 pieds 4 pouces (-6928 millimètres) de hau- 
teur , et le diamètre de l’ajutage de six lif'ues ( 13 ^ 
millimètres ) , le jet n’iroit pas à 20 pieds ( 8495 mil- 
limètres ) de haut , si le Tuyau de la conduite u’avoit 
que 2 pouces (64 millimètres ) de large; parce que le 
froftement èeroit trop grand dans le étroit ; car 

l’eau y couleroit deux lois, aussi vite que lorsque le 
réservoir n’est qu’à 5 pieds ( 1624 millimètres) de hau- 
teur : il là ut donc le tenir plus large ; et au lieu de deux 
pouces ( 54 millimètres) de diamètre , il faut lui en 
donner 2 pouces i (74 millimètres ) ou à - peu - près ; 
parce*que les vitesses étant en raison soudoublée des 
hauteurs , la vitesse de ce dernier jet serait doubl» de 
celle de l’autre ; et par conséquent le quarré du dia- 
mètre de son Tuyau doit être double de celui de l’au- 
tre ou à-peu-près. C’est sur cette règle qu’est Ibudée 
la table suivante. 

1 

Table des largeurs des Tuyaux , selon la 
hauteur des Réservoirs. 


Hauteur des 

Réservoirs, Largeur des Tuyaux. 


A 

5 

pieds . . 

... I 

pouces 1 0 lignes. 

A 

10 


... 2 

• a - a I. 

A 

i3 


... 2 

. . : . 3 . 

A 

20 


... 2 

.... 6. 

A 



a a . 2 

. . . . 9. 

A 

5 o 


... 3 

.... 0. 

A 

40 


a a a ^ 

. . . . 3 . 

A 

5 o 


. . . 5 

.... 6. > 

A 

60 


. . . 5 

.... 6 ou 9 pouc. 

A 

80 


. , . 6 

.... 6 ou 7 pouc. 

A 

100 


. . . 7 

ou 8 polices. 
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En mesures décimalesé 


Hauteur des 


• 

Réservoirs. 

Largeur des Tuyaux, 

A 

1624 millimètres . . . 

49 ^ millimètres. 

A 

5248 

56 i. 

A 

4872 

61. 

A 

6496 

67 J. 

A 

8120 

74- 

A 

9744 

«I. 

A 

12992 

1 15. • 

A 

16240 

i5i. 

A 

19488 t » 

i6a. 

A 

26984 

189. 

A 

32480 

216. 

• 

La 

meiiieare figure pour la 

conduite des Tuyaux 


jusf|u’à l’aiuidge, doit être semblable à celle du '^yau 
yi B C ( Pi. lA , fi^. 7 ) , c’est-à-dire , que la courbure 
eu h ne doit pas être a angles droits, comme elle Test 

C/’f • ^ ,)• 

Si les ie;s- d’eau ne doivent pas aller continuellement, 
et qu’on mette des robinets dans les Tuyaux de la con- 
tliiite, pour arrêter le cours de l’eau quand 6n veut, 
il (’aut -que leurs ouvertures soient de la largeur des 
Tuyaux’.^ car si elles étoient beaucoup plus petites, 
elles diminueroieut la hauteur du jet par le frottement, 
ïl faut donc tenir les Tuyaux plus larges en ces en- 
droits , et y ajuster les robinets eu sorte que leurs ou- 
vertures soient aussi larges que le res;te des Tuyaux. 

Lorsque les réservoirs sont fort élevés, et les Tuyaux 
du bas larges de 6 pouces ( i6a millimètres ) , 
ils sont en danger de se rompre par Id poids de l’eau , 
s’ils ne sqnt pas assez épais: mais plus ils sont étroits, 
moins ils se rompent, s’ils sont de même épaisseur! 
Voici les règles que l’on peut suivre. Supposé que, le 
r ‘servoir étant à oo pieds (9744 millimètres) d’éléva-* 
tiun , le poids de l’eau ne rompe ou ne désoude point 


\ 
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un Tuyau de cuivre de 3 pouces ( 81 milHmèlres )^dc 
diamètre et d’un quart dp ligne ( /j de millimèlre ) 
d’épaisseur, et qu’étant de otuiudre épaisseur, comme* 
u’uii cinquième de ligne ( 7^ de millimètre), il le puisse 
rompre ; lorsqu’on élargira les 'J\yaux , sans hausser le 
réservoir, il eu faut augmenter l’épaisseur, selon la raison 
des diamètres ; car le poids de l’eau est en raison 
doublée des diamètres ; c’est pourquoi, si le diamètre 
est double , le poids de l’eau sera quadruple ; mais (a 
circonférence soudée sera doulde , ce qui rend la résis- 
tance double ; donc il ne reste que la simple raison des 
diamètres. Ainsi, si le Tuyau est de 6 pouces ( 16^ 
millimètres ) de diamètre , le réservoir étant élevé de 
3 o pieds ( 9744 millimètres), fl faut que le métal du 
Tuyau ait une demi-ligne ( i | millimèlre ) d’épaisseur : 
s’il a un pied ( 3 z 5 millimètres ) de diamètre, il lui 
faudra donner une ligne ( 2 j millimètres ). 

Lorsque les réservoirs s ont plus élevés , les diamètres 
des Tuyaux demeurant les mêmes, il faut augmenter 
l’épaisseur du métal à proportion des baulciirs : ainsi 
le réservoir étant à 60 pied* de liant, et le Tuyau ayant 
3 pouces de diamètre, ce Tuyau doit avoir une demi- 
ligne d’épaisseur ; si le réservoir est à 120 pieds, le 
Tuyau doit avoir une ligne. 

Si les Tuyaux sont plus hauts et plus larges, il faut 
considérer les deux proportions. Ainsi, si le 'Tuyau a 
(10 pieds ( 19488 millimètres) de hauteur, et quC sa 
largeur soit de 8 pouces ( 216 millimètres ) ^ ü 
faudra lui donner une demi -ligue ( t j millimètre) 
à cause de sa hauteur de 60 pieds (19488 millimètres); 
et à l’égard de la largeur , il laut laire cette règle do 
trois : comme 3 pouces sont à 8 pouces, ainsi , j ligne 
est à 4 de ligne ( comme 81 millimètres sont à 216 
millimètres, ainsi 1 J millimètre est à i ~ millimètres): 
ce qui fera voir que le métal du Tuyau doit alors avoir 
une ligne et un tiers (3 millimètres ) d’épaisseur, et 
ainsi des antres hauteurs et largeurs. 

TYMPAN. Nom que les anatomistes ont donné à 
une membrane très-mince et ^ transparente E ( PI. 
XXVlll ,fig, I ) qui est posée obliquement , et se trouve 
comme enchâssée dans une rainure gravée intérieure- 
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ment à l’extrëmitë du conduit auditif CD. ( Voyez Con- 
duit AUDITIF Oreille). Le Tympan est la même 
ckose que la Membrane du tambour. ( Voyez Membrane 
DU Tambour ). 

■ TYMPAN. ( Membrane du ) ( Voyez Membrane 
BU Tambour ). 

TYPHü. Sorte d’ouragan. {A'oyez Ouragan ), 
TYPHON. Vent très-vif, très-fort et très-impétueux 
qui soglïle de ditFérens points de l’horizon, et change 
beaucoup de direction. Il paroit que le vent qu’on a 
ainsi nommé, n’est autre chose que le vent qui accom- 
pagne ordinairement les trombes. ( Voyez Trombe). 

, # 

l 
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\ AT.VULE. Ce nom signifie la même cliose que 
soupape, (l'oyez Soupape). 

VAPEÜRS. Terme de Physique. Nom que l’on 
donne aux particules aqueuses les plus déliées, qui, 
abandonnant les masses auxquelles elles apparlienueiir , 
passent dans l’atlimospljère terrestre, sous la forme de 
fluides élastiques. 

Pour que ces particules aqtieuses formentdes Vapeuts, 
il faut qu’elles se déiaclient des masses auxquelles elles 
appartiqanent ; après quoi elles s’élèvent dans l’air de 
•l’atlimospiière , dans lequel elles se soutiennent pendant' 
un certain temps, pour retomber çnsuite. Mais quelle 
est la cause par laquelle ces petites particules se dé- 
tachent de leurs masses? L’opinion la plus générale- 
ment reçue , est que cela se fait par la chaleur, soit 
celle de l’intérieur de la terre ou des corps qui sont à 
sa surface, soit celle de l’air ou du soleil. Cette cause 
y contribue assurément; mais elle n’est pas la seule : 
car l’évaporariou ne diminue pas, à beaucoup près, 
comme la chaleur; il y en a à - peu - près autant en 
hiver qu’en été ; la neige et la glace s’évaporent dans* 
le temps le plus froid , et même plus promptement' 
que l’eau en liqueur. Il faut donC qu’il y ait d’autres 
causes qui agissent conjointement avec cette prémière.’ 
J’en vois deux qui me paroissent bien puissantes. 
1°. L’air est dans une agitation continuelle, soit par' 
la variation de sa température, soit par l’action des 
vents : il heurte et frotte donc continuellement les sur- 
faces des corps, et aide, par - là , à en détacher les 
parties les plus subtiles et les moins adhérentes à ces 
surfaces : l’évaporation considérablement augmentée' 
par l’action des vents , est une preuve de ce que 
j’av'^ance. 2“. L’air s’insinue avec beaucoup de force 
entre les particules de plusieurs espèces de corps , et 
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aide ainsi à les détacher de leurs masses , en faisant 
en quelque fayon , l’oflice de dissolvant. Ces deux causes 
agissent d’aulant plus elKcacejnent , qu’elles agissent sur 
plus de surlaces , et sur des parlicules plus iso ées , ou 
qui tiennent à leur masse par moins (l’endrf)its. C’est 
pourquoi la glace s’évapore plus promptement que 
l’eau , parce qu’elle présente plus de surface, la sienne 
^tant toujours raboteuse : par les mêmes raisons ja 
neige s’évapore encore plus promptement que la glace. 
Les particules aqueuses qui Ibrment les i a/ieurs ^ se 
déiaclient donc de leurs masses par trois causes. i“. Pap 
la chaleur; 2 ". par le choc de l’air; 3°. parce que l’air 
fait l’oHice de dissolvant. 

Ces particules une fois détachées, par quels moj'en^ 
inontenl-ellesdans l’athmosphère ? Le plus généraletnent 
reçu est l’excès de pesanteur de l’air. Mais comment ce^ 
particules ,. qui sont une substance 8oc|'fbis {^s densà 
<^ue l’air, peuvent-elles acquérir cette légère^ respep-# 
live, capable, non-seulement de les.élever, mais encope, 
de leur faire vaincre les frotlemens qu’elles éprpqveqt 
en traversant l’atbmosphère? On répond à cela qu’étant 
Irès-divisées, elles sont en elles-mêmes plus légères, et, 
par-là , plus susceptibles d’être soutenues, d’en con- 
viens; mais, quand il s’agit de les f.tire monter, la «lif- 
ficulié augmente, parce que les Irotiemens augmentent 
eux-mêmes, à mesure que Içs surfaces «e* multiplient 
par la division. JEtde plus que gagpe-vl-mi par la dividpti 
de ces corps? Le volume .d’air qui y répond, diinjnue 
en proportion ; et il y a Jonjours le même rapjiorf 
entre les grands et le» petits volumes. 11 fandrnit donc 
dire que les particules qui s’exhalent, changent d’état 
en quittant Iî; masse ; c’est , en cllêt , le parti qu’on q 
pris. Qn a supposé que ciiqcnne de ces ])articules étoit 
comipe un petit ballon rempli d’nn fluide Ifès-suhiil , 
dilaté par la chaleur, çpmme les hpules de savoq le sont 
par l’air qu’on y souffle^ Mais s’il Iqlloil de la chaleur 
pour renfler ces ballons , nous n’qurions guère de y a- 
peurs en hiver ; et si l’on dit que la chaleur de l’hiver 
stiflit ppnr cela, celle de l’çié devroit les faire tous 
crever ,, comme oit fait crever les boules (le savon en 
J soufllqpt trpp, fort. U p’jf aqrqit dplPP flP® PPH 
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f'apeurs en :#l’un et fautre sont contrç l’exp*^- 
rience. D’autres physiciens , sentant tout le fqible de 
cette supposition , ont considéré les particules de Fa- 
peurs comme des molécules , dont les pores distendus 
par l’action du feu, augmentent leur volume plus que 
leur première densité n’excédoit celle de l’air, et les 
rend , par-là , capables d’étre soulevées par l’air qui le:^ 
environne. Cette grande dilatabilité des Vapeurs es^ 
appuyée sur des expériences certaines : mais elle de- 
niande un très-gfand degré de chaleur, qui, benreuse- 
inent pour nous , n’est pas dans l’air de l’athniospbère, 
même en été , et encore moins en hiver. Aussi personne 
n’ignore qu’il y a une grande diHérence entre la simple 
évaporation , et la dilatation des Vapeurs, Il (ant 
donc que les Vapeurs s’élèvent dai^ l’air par nue 
autre cause que leur légèreté respective. La vraie cause 
de l’ascension de ces vapeurs est leur combinaisoq 
avec le calorique , qui leur fait prendre l’état dp fluide 
élastique. (Voyez Calorique). 

La quantité de Vapeurs que le soleil fait éloyetc de 
dessus la surface de la mer , est inconcevable- Halley a 
fait une tentative pour la déterminer* Par une expé- 
rience , faite dans cette vue , et décrite dans les '^^aa- 
sactions Philosophiques , il a trouvé que de l’eau dont 
la clialei*r ést égale à celle de l’air en été, perdoil en 
Vapeurs^ dans l’espace de deux heures, la quanftlé 
que demande un abaissement dans la surface de la 
cmquante-troisièiue partie d’un ponce (dp millimètre) ; 
d’où on peut conclure que dans un jour pq le soleil 
écliaullè la mer pendant douze heures , l’eau qui s’éva- 
pore, monte à nu dixième de popce (5 millimètres) 
sur Soute la surfàcp de la mer.' 

Dans cette supposition , dix pouces quaprés en sur- 
face donnent d’évaporatiou environ un pouee cubique - 
d’eau par joqr , et chaque pjed quarré par consé- 
quent environ une demi - pinte ; chaque espace de- 
qtiqîre pieds quarrés donnera deux pilota# ; chaque 
mille*c[uarré , dp 14 tonneaux; chaque degré quarré,' 
supposé de Gg militis d’Angleterre, donne ipillions 
de i(}uneaux. Or si on suppcTse la Aiédilerranée d’en- 
vkü^ ^o degré^ de long et de 4 de large , eu prenant uij 
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milieu entre les endroils où elle est le plus larj^e , et 
ceux où elle l’est le moins, ce cjui donne i6o degrés 
pour l’espace qu’occupe cette mer , on trouvera, par 
le calcul, qu’elle peut fournir en évaporations dans un 
jour d’été 6280 millions de tonneaux. 

Mais cette quantité de Vapeurs quoique très-grande, 
n’est qu’une partie de ce que produit une autlre cause 
bien plus éloignée de pouvoir être calculée , qt*i est 
celle de l’évaporation produite par Je veut, et que 
tous ceux qui ont examiné la promj)titude avec laquelle 
les vents dessèchent , savent être extrêmement consi- 
dérable. 

De plus , la partie solide de la terre est presque par- 
tout couverte de plantes, et les plantes envoient une 
grande quantité de Vapeurs; car, suivant les observa- 
tions de Haies , dans la Statique des végétaux, un tour- 
nesol haut de 3 pieds [ (ii 36 ‘ millimètres) trans- 
pire au moins de i livre! (6'ti j grammes) dans 
l’espace de douze heures ; ce qui est presque autant que 
ce qui s’évapore en un jour d’un bac d’eau exposé au 
soleil, et qui auroit neuf pieds (environ 3 mètres) 
de diamètre. Par conséquent si on supposoit que toutes 
les plantes tratispir*>sent également , il ne s’éleveroit 
pas moins de Vapeurs des parties solides de la terre 
qu’jl s’en élève de la mer. D’ailleurs il sort Sussi du - 
. corps des hommes et des animaux une grande quantité 
de Vapeurs^ et, suivant les observations de Haies ^ ce 
qui s’évapore du corps d’un homme , est , à ce qui 
s’évapore du tournesol, comme 141 à 100; si nous 
joignons à cela les exhalaisons des p"lantes qui se sèr- 
cheiif ou qui se pourrissent, celles qui proviejinent de 
la fumée de toutes les matières qu’on brûle, enfiiî les 
exhalaisons qui s’élèvent du sein Je la terre même , 

■ nous conclurons que l’air est rempli d’une [)rodigieuse 
quantité de Vapeurs^ et que sa substance doit eu être 
comme pénétrée. 

V.^POllifiATION. Terme de physique. Artiop par 
laquelle une substance se réduit en vapeurs. {J'oyez 
Vapeurs). * 

VARIATION DE LA BOUSSOLE. On appelle 
ainsi 1e changemeut de direction de l’aiguille aimaiiÀée', 
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qui n’est antre cliose que sa ciéclinaison.^7 oje* Uii- 
CLiNAisoN UE l’Aimant). * 

La lariation ou la déclinaison de l’aiguille est pro- 
prement l’angle que l’aiguille niaguélique , suspendue 
librement , fait avec la ligne méridienne dans le plan 
de l’Horizon ; ou, ce qui revient au même , c’est un arc 
de l’Iiorizon , rompris entre le vrai méridien et le mé- 
ridien magnélique. ( ( oyez, AiGüIlle AîmantÉe). 

Tous les corps magnétiques se rangent d’euv-mèmes 
à-peu-près dans le méridien ; mais il est rare qu’ils 
s’y placent exacienient. Dans un lieu ils déclinèrent du 
nord à l’est et du sud à l’ouest; dans un^autre , ce sera 
du nord à l’ouest et du sud à l’est ; et cette variation sera 
aussi dillërente en dillérens temps. (Coyei Maoné- 
TXSME ). 

On a imaginé diflérentes hypothèses pour expliquer 
ce phénomène si extraordinaire : nous n’en rapporte- 
rons que quelques-unes. 

La première est celle de Gilbert , qui a été suivie 
par Cabeus , etc. 

Ces auteurs pensoient que les terres attiroient l’ai- 
guiüe, et la détournoient de sa vraie situation méri- 
dienne, et ils préiendoient que l’aiguille avoit lyie dé- 
viation plus ou moins grande, suivant qu’elle éioitplus 
ou moins éloignée de quelque grand continent ; en sorte 
que si on étoit sur mer, dans un lieu également dis- 
tant de toutes les terres, l’aiguille n’auroit aucune dé- 
clinaison. 

Suivant ce .système, dans les îles Açores, qui sont 
également distantes de l’Alrique à l’est, et de l’Amé- 
rique à l’ouest, l’aiguille ne doit point avoir de décli- 
naison. Si de ces îltw on va vers l’Afrique , l’aiguille 
doit commencer à décliner du nord à l’est et cela d’au- 
tant plus qu’on approche plus de la côte. Et continuant 
ensuite d’aller vers l’est , en s’avançant par terre dans le 
cœur de l’AI'riqiie, ou en allant vers le tJapde Bonne-Espé- 
rance, la déclinaison doit diminuer continucllcmentà cause 
que les parties Occidentale et orientale de l’Afrique at- 
tirent l’aiguille en sens contraires, et diiniiineiit , par- 
ce m'^en , l’action rime "de l’autre. Et enfin, si l’un 
, arrive à un lieu où les espaces do terse des deu.\ côtés 
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Soient lés ^jjÈmes , la déclinaison doit encore devenir 
nulle comme auparavant. 

Les observations faites pendant les voyages des 
Indes-Orientales sembloient confirmer ce système , car 
aux Açores la déclinaison étoit en effet nulle; ensuite, 
allaiit vers le Cap de Bonne- Espérance, la Fariation, 
étoit toujours à l’est; mais lorsqu’on étoit an Cap des 
Aiguilles , qui sépare l’Afrique en deux parties égales. 
On ne trouvoit aucune Variation ^ jusqu’à ce qu’en avan- 
çant après , pour laisser lès côtes de l’Afrique à l’ouest , 
ia déclinaison ^venoit occidentale. ’ 

Mais cette loi n’a point lieu généralement ; et le grand ' 
iiombre d’observations faites de tous les côtés, et rassem- 
blées par le docteur ffa/ôy , renversent entièrement celte 
théorie. 

D’autres physiciens ont recours à la contexture do 
intérieur de ‘la terré, qui, étant pleine de mines, 
rpchers, etc. placés en plus grand nombre vers les 
pôles qu’aillèurS , mais rarement dans la direction du 
méridien , obligent l’aiguille à tendre , en général , vers 
Kfe pôles, mais avec des Variations. 

(Quelques-uns veulent que les différentes parties de la 
fèrre aient différens degrés de vertu magnétique , à 
raison de ce que ces parties contiennent plus ou moins 
de matière hétérogène , et propre à diminuer l’effet de 
celles qui ont la vertu magnétique. 

Plüsieurs attribuent toute la déclinaison aux mines 
d’aimant et de fer, qui, ayant plus de vertu iiagné- 
tique que le reste de la terré , attirent l’aiguille avec 
plus de force. 

Enfin il y a des physiciens qui ont imaginé que les 
fremblemens de terre , ou les grandes marées ont pu 
déranger plusieurs parties considérables de la terre , et 
en changer l’axe magnétique qui étoit originairèipent 
lé même que l’axe de la terre. 

Mais toutes ces hypothèses sont détruites par la 
V anation de la Variation c’est-à-dire, par le chan- 
gement continuel dé la déclinaison dans le même lieu, 
phénomène si singulier et, cependant déinonl||p par 
toutes les observations modernes. 

C’est cé qui a engagé Halley à donner un nouveau ’ 
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^stême qiii est le résultat d’une infinité d’observa- 
tions , et de plusieurs grands voyages ortlonnés à ce 
sujet par la ualion Anglaise. Cetle théorie demande 
donc un détail plus ample. Les observations sur les- 
quelles elle est fondée , se trouvent dansles Transactions 
Philosophiques de la manière suivante. 

Observations des Variations de l’Aiguille , 

Jaites en divers lieux et en divers temps. 


l 


NomAdis Lixuz. 

Longitudes 

depuis 

Londres. 

Latitudes. 

de 

V Ob- 
serva- 
tion. 

Variation 

observée. 

LoaJrei 

od 

0' 


Srd 

3a 

'N. 

i5So 

1 IC 

i5 

'E. 








1633 

6 

0 

E. 








1634 

4 

5 

E. 








167a 

2 

3o 

0. 








i683 

4 

3o 

0. 

Paris. ... .... 

2 

ai 

E. 

48 

St 

N. 

1640 

3 

0 

E. 








1666 

0 

0 









1681 

2 

3o 

0. 

Uranibourg ..... 

x 3 

0 

E. 

55 

54 

N. 

1672 

2 

35 

0. 

Copptihague ..... 

i 5 

53 

E. 

55 

4 ' 

N. 

1649 

X 

3o 

E. 

Danlzick 

*9 

0 

E. 

54 

a3 

N. 

1679 

7 

0 

0 

Montpellier 

4 

0 

e! 

43 

3? 

N. 

1674 

X 

10 

0. 

Brest 

4 

2$ 

0. 

48 

as 

N. 

t6Ho 

X 

45 

0. 

HofUd • ^ • • • • • 

i3 

0 

E. 

41 

5o 

N. 

X 681 

5 

0 

0 

Baronne 

1 

20 

0. 

43 

3o 

N. 

1680 

2 

20 

0. 

Baie d’Hudson ... 

79 

40 

0. 


0 

N. 

1 668 

•9 

xS 

0. 

Détroit d’ Hudson . . 

^7 

0 

ü. 

6x 

0 

N. 

1668 

39 

3o 

0. 

Baie de BafHns au Dé- 










troii de Tho. Smith. 

80 

0 

0. 

78 

0 

N. 

i6i6 

^7 

0 

0. 

En mer 

5o 

0 

0. 

08 

40 

N. 

1 68a 

7 

3o 

0. 

En mer ...... 

3 i 

3 o 

0. 

43 

So 

N. 

i68a 

5 

êo 

0. 

En mer 

42 

0 

0. 

21 

0 

N. 

1678 

0 

40 

E. 

Cap Saint- Augustin. . 

35 

3o 

0. 

8 

0 

S. 

1670 

5 

10 

E. 

En mer à l’embouchure 





4 






de la Plata .... 

53 

e 

0. 

09 

3 o 

S. 

1670 

20 

3o 

£. 

Cap Frio . • .... 

4 » 

10 

0. 

22 

40 

s. 

1670 

12 

10 

E. 

Entrée orientale du Dé- 










troit de Magellan . . 

68 

0 

0. 

S2 

3o 

s. 

1670 

*7 

0 

R. 

Entrée occidentale . . 

75 

0 

0. 

53 

0 

s. 

1670 

14 

xo 

E. 

Baldiria 

73 

0 

0. 

40 

0 

s. 

1670 

8 

10 

E. 

Cap des Aiguilles . . 

iC 

3o 

E. 

34 

So 

s. 

lti 2 3 

2 

0 

0.' 








IÛ75 

8 

ô' 

o.i 
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.Noms des Liecx. 

Loiu’ituiles 

dcjiuis 

Londres. 

Latitudes. 

Au lice 
de 

lOb- 

serva~ 

don. 

Variation 

observée. 

En mer • 

I O E. 

34 34 S. 

1675 

0 0 

En mer 

îo 0 O. 

34 0 S. 

1675 

10 3 o Ed 

En nier 

32 O O. 

24 0 S. 

1675 

lo 3 o E. 

Sainh— Hélène • . . • 

6 3 o O: 

16 0 s. 

1677 

0 40 E. 

L’Ascension . . < . . 

14 3 o O 

7 5 o S. 

1678 

1 0 E. 

Aninuan (.lohanna chez 
/es y 4 fi^/iiis,et Amz.iian 
chez les tlolhuidais ). 

- 

44 0 E. 

12 1 5 S. 

1675 

# 

J9 3 o 0. 

IVIonbasa 

40 0 E. 

4 0 S. 

16', 5 

16 0 0. 

Zocatra 

56 0 E. 

12 00 N. 

1674 

17 0 0. 

Aden à l’entrée de la 
mer Ronge .... 

47 3 o E. 

i 3 0 N. 

1674 

i 5 0 0. 

Diego Roiz 

61 0 E. 

10 0 S. 

1 6'! 6 

20 3 o 0. 

Ein mer .' 

64 So E. 

0 0 

jC'.b 

i 5 3o 0 

Hd mer ••••.. 

às 0 E. 

27 0 S, 

1676 , 

14 0 0. 

Eonibay 

72 3 o E. 

19 0 N. 

1 676 

12 0 0. 

Cia» Coinoi'iD .... 

76 0 E; 

8 iS N: 

1 6îio 

8 48 0. 

LaÜasore 

87 0 R. 

2i 3 o N. 

l( Ho 

8 20 0 

l'’ort Saint - Georges . 

80 0 E. 

i 3 iS N. 

1680 

8 10 Ü. 

Pointe occiiienlale de 
Java 

104 0 E. 

6 40 S. 

1 676 

8 10 0. 

En mer 

£8 0 E. 

39 0 S. 

1 677 

27 00 Ü. 

Isle Saint-Paul . . . 

72 0 K. 

28 0 S. 

1677 

23 3 o 0. 

A la Terre de van Die- 
mon 

142 0 E. 

43 25 S. 

1 642 

‘0 0 

A la Nouvelle Zélande. 

170 0 E. 

40 5 o S. 

1642 

9 0 E. 

A rile des Trois-Rois, 
dans la Nouvelle Zé- 
lande 

iJo K. 

34 35 S. 

1642 

8 40 E. 

Isie de Rolter lani, dans 
la nier du Sud. . . . 

184 0 E. 

20 J 5 S. 

1642 

6 20 E.i 

A la C^ede la t*ouvclle 
Guinée. 

149 0 F.. 

5 3 o S. 

1643 

8 45 E.I 

A la pointe oceidentale 
delà Nouvelle Guinée- 

1 26 0 E. 

0 26 S. 

1643 

5 3 o E.j 

Ue tonies ces observ'ation.*!, 

notre savant auteur cou- 

dut, lo. que, n.tr 

toiMc i'Jùirope , la 

i'oriatinn [tour 

le présent est occideulale , et qu ehe 

l’est davantage 


dans ies lieux orientaux que dans les occidentaux, sou 
augmenlatiuu se faisant du côté de l’orient. 

/ 3”. Que 
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2“. Que, sur les côtes do l’Amérique , la Fariation est 
occidentale et auf'meiiie à mesure que l’on va au nmd le 
long des côtes. Dans la 'J erre-Neuve, à environ 7 io de- 
grés du Détroit d’Hudson , cette Fa/iation est de plus 
de 20 degrés , et n’est pas moindre que dans la 
Baie de Badins ; mais lorsque l’on cingle à l’est de 
cette côte, la Fariation diminue. D’où il s’ensuit , sui- 
vant lui , qu’entre l’Europe et le nord de l’Amérique, 
il doit y avoir une J'anaiiun à ^’est , ou au moius' une 
Variation nulle. ' r ' ^ — v 

3 ’’. Que sur la côte du Brésil la Variation est à l’est, 
en augmentant à mesure qu’on va vers le sud ; au 
Cap Frio elle est d’environ ib degrés. De 20 ilcgrés 
à l’embouchure de la rivière delà Plata j de là en cin- 
glant au sud-ouest, vers le Détroit de- Magellan, elle 
u’est {)lus que de 17 degrés à son entrée orientale , et 
de 14 à son entrée occidentale. 

4“, Qu’à l’est du Brésil cette Fariation à l’est dimi- 
nue , en sorte qu’elle est très-peu de chose à l’île Sainte- 
Hélène et à celle de l’Ascension, et qu’elle est tout-à- 
fait nulle à environ 18 degrés de longitude du Cap de 
Bonne-Espérance. 

5 °. Qu’à l’est de ces mêmes lieux commence la 
Variation à l’ouest, qui s’étend dans toute la mer des 
Indes; cette Fariation est d’environ 18 degrés sons 
i’équateur, dans le méridien de la partie septentrionale 
de Âladagascar, et de 27 ^ degrés au 296 degré de latitude 
méridionale proche le même méridien; et elle va ensuite 
en décroissant en allant vers l’est, eu sorte qu’elle n’est 
plus que d’environ 8 degrés au Cap (vomorin , d’en- 
viron 3 degrés à la côte de .lava , et entièrement nulle 
vers les îles Moluques , aussi bien qu’un peu à l’ouest 
de la Terre de van Diemen. 

60. Qu’à l’est des îles Moluques et de la Terre de 
van Diemeii, par des latitudes méridionales, commence 
une autre Fariation orientale qui ne paroît pas si forte 
que la première , et qui ne semble pas non plus s’étendre 
si loin ; car celle qu’on observe à l’île de Rotterdam 
est sensiblement moindre que celle qui est à la côte 
orientale de la Nouvelle Guinée; et en la regardant 
comme décroissante , on peut bien supposer qu’à eu» 
Tomt Fl. , T - 
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viron 20 degrés plus à l’est, c’est-à-dire, à 225 degrés 
de Londres , et à 20 degrés de latitude au sud , com- 
mence alors la Variation occidentale. , 

70. (^)ue la V ariatiun ob.servée à Baldina , et à l’en- 
trée occidentale du Détroit de Magellan ,.fait voir que 
^ la Far/ûéiort orientale, remarquée dans la troisième ob- 
servation , décroît très - promptement , et qu’elle ne 
s’étend guère qu’à quelques degrés dans la mer du. Sud , 
en s’éloignant des c6t^ du Pérou et du Chili , étant 
suivie d’une petite f ariation occidentale dans cette 
plage inconnue , qui est entre le Chili et la Nouvelle- 
Zélande, entre l’île de llouud et le Pérou. 

' 80. 9u’en allant au nord - ouest de Sainte - Hélène , 

jusqu’à l’équateur, la Fonaf/on continue toujours à l’est, 
'et très-petite , étant, pour ainsi dire, presque toujours 
la même; en sorte que, dans cette partie du mbnde , 
la ligne qui est sans Variation n’est point du tout un 
méridien , mais plutôt une ligne nord-ouest. 

go. Qu’à l’entrée du Détroit d’Hudson et à l’embou- 
chure de la rivière de la Plata , qui sont à-peu-près sous 
le même méridien, l’aiguille v^arie dans l’un des lieux 
de 29 i degrés à l’ouest , et à l’autre 20 ^ degrés 
à i’est. 

Théorie de la Variation de P Aiguille aimantée, donnée 
par Halley. Par le ilioyen de toutes les circonstances 
que nous venons de rapporter, //o//çy a imaginé cette hy- 
pothèse , que tout le globe entier de la terre est un grand 
aimant, ayant quatre pôles magnétiques ou points d’at- 
traction, deux voisins du pôle Arctique du monde, deux 
voisins du pôle Antarcliqne , et que l’aiguille en quelque 
lieu qu’elle soit, éprouvel’action de chacun de ces quatre 
pôles, mais toujours une action plus forte du pôle dont 
elle est plus voisine que des autres. 

Halley conjecture que le pôle magnétique le plus 
voisin (le nous, est placé sur le méridien qui passe par 
L'andsend , et est à environ 7 degrés de distance du pôle 
Arctique. C’est ce pôle principalement qui régit toute 
, la Variation en Europe et en Tartarie , et dtftis la 
• mer du Nord , quoiqu’à la vérité son action doive être 
combinéeavec celle de l’aiitre pôle septentrional, qui est 
dans le méridieu du milieu de la Californie , et à eu- 
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vîron i 5 degrés du pôle Arctique; cet autre pois régit, 
à son tour, la plus grande partie de la l'ariution dans le 
nord «le rAniériqiie, les cleuv océans qui renvinninent 
depuis les Açores à l’ouest jusqu’au Japon et par- 
delà. ' • ^ • 

Les deux pôles djU sud , dans là même liypollièse , 
sont un peu plus distans du polo antarctique, que les 
deux du nord ne le sont du pôle arctique. Le premier 
de ces deux pôles est*à environ 16 degrés du pôle an- 
tarctique dans le méridien qui passe à 20 degrés à l’ouest 
du détroit deMagellan, c’est-à-dire, à 90 degrés à l’ouest 
de Londres ; et la puissance de ce pôle s’étend dans toute 
l’Amérique méridionale, dans la ^ncr Pacifique et dans 
la plus grande partie de la mer d’Ethiopie ; l’autre pôle 
méridional semble être le plus puissanl^de tous, et il 
est en même temps le plus éloigné du pôle Antarcti- 
que, étant à environ 20 degrés de ce pôle, dajis le mé- 
ridien qui passe par la Nouvelle-Holland* à l’île de Cé- 
lèbes , à environ 120 degrés à l’est de Londres. La puis- • 
sance de ce pôle s’étend sur toute la partie méridionale 
dp l’Afrique , sur l’Arabie , la mer Rouge , la Perse , 
les Indes et toutes leurs îles, toute la mer des Indes 
depuis le cap de Bonne-Espérance , en allant à l’es», 
jusqu’au milieu de la grande mer du Sud qui gépare l’A- 
sie de l’Amérique. 

Tel paroît l’état actuel des forces magnétiques sur 
la terre. H reste à faire voir comment celte lij potbcse 
explique toutes les F aviations qui ont été observées, 
et comment elle répond aux dilféreutes remarques faites 
sur la table de ces observations. 

10. Il est clair que notre pôle magnétique d’Europe 
étant dans le méridien qui passe par Landsend , tons 
les lieux qui sont plus orientaux que ce méridien, doi- 
vent l’avoir à l’ouest de leur méridien , et que par con- 
séquent l’aiguille attirée parce pôle, aura alors une dé- 
clinaison occidentale, qui angmenPera à mesure qu’on 
ira plus à l’est, jusqu’à. ce qu’ayant passé le méridien 
où cette déclinai.Sfui eSt dans son maximum^ elle aille 
ensuite en décroissant ; aussi trouve-t-on conformément 
à ce principe , qu’à Brest la I anation est de 1 — , a 

Ta » 
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Londres 4 ^ degrés , à Dantzick de 7 degrés à l’ouest. 
( Kn Î683 ). 

Plus à l’ouest du méridien qui passe par ,ce métne 
pôle magnélique, l’aiguille devroit avoir, en vertu de 
• l’attraction de ce pôle, une Variation orientale; mais 
à cause qu’on appi%)clie alors du pôle de l’Amérique , 
qui est à l’ouest du premier, e^t jKiroît avoir une force 
plus considérable , l’aiguille est attirée par ce pôle à 
l'ouest assez sensiblement pour ^contrebalancer la ten- 
dance à l’est causée par le premier pôle , et pour en 
- causer même une petite à l’orient dans le méridien de 
ce premier pôle. Cependant à l’île de Tercère on sup- 
pose que le pôle d’Europe l’emjwrte assez sur l’autre 
pour donner à l’aigntlle une Variation à l’est , quoiqu’à 
la vérité, pendant un très-petit espace , le coutrebaîan- 
cement des deuv pôles ne permette pas une Variation. 
considérable dans/ toute la partie orientale de l’océan 
Atlantique, ni sur les côtes occidentales de l’Angle- 
terre, de l’Irlande, de la France, de l’Espagne et de 
la Barbarie. Mais à l’ouest ^des Açores, où la puis- 
sance du pôle de l’Amérique surpasse celle du pôle d’Eu- 
rope , l’aiguille est plus soumise , pour la plus grande 
partie , par le pôle de l’Amérique, et se dirige de plus 
en plus vers ce pôle à mesure qu’on en approche; en 
sorte qiiedorsqu’on est à la côte de la Virginie, de la 
Nouvelle Angleterre et du détroit d’Hudson, Id Varia- 
tion est à l’ouest , et augmente à mesure qu’on s’éloi- 
I gne d’Europe, c’est-à-dire , qu’elle est moindre dans la 
^'irginfe et dans la Nouvelle Angleterre , que dans la 
'J'erre-Neuye et dans le détroit d’Hudson. 

2®. Celte Variation occidentale déiToît ensuite à me- 
Éure qu’on va dans le nord de l’Amérique ; vers le mé- 
ridien du milieu de la Californie , l’aiguille est dirigée 
exactement au nord, et en allant plus à l’ouest, 
comrfi'e à Yeço et au Japon , la Variation redevient 
orientale. 

Vers le milieu du trajet, qui est entre l’Amérique 
«t l’Asie, cette déclinaison n’est guère moindre que de 
i5 degrés. Celte Variation orientale s’étend sur le Ja- 
. pon , la terre de Yeço, une partie de la Chine, la 
■^^’artarie orientale j enfin jusqu’au point où la Variation 
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redevient occidentale par l’approclie du pôle d’Eu- 
rope. 

3 “. Dans !e sud les cH'ets sont entièrement les mêmes, 
à cela près que c’est le bout méridional de l’aiguille 
qui est attiré par les pôles méridionaux; en sorte que 
la y anation sur les côtes du üré.'Âl , à La rivière de 
la Plata et au détroit de Magellan, sera orientale, 
si 011 suppose un pôle magnétique à environ 20 4^grés 
plus à l’ouest que le détroit de Magellan. Et celte èn- 
riation orientale s’étendra sur la plus grande partie de 
la mer d’Ethiopie, jusqu’à ce qu’elle se trouve qpnlre- 
balancée parla puissance de l’autre pôle du sud, c’est-à- 
dire, jusqu’à la moitié du trajet qui est entre le cap de 
Bonne-Espérance et les îles de Tristan d’Acunlia. 

40. De là vers l’est , le polp méridional d’Asie reprend 
le dessus, et attirant le bout méridional de l’aiguille, il 
arrive une V anation occidentale, qui est très-considérable 
et qui s’étend fort loin à cause de la grande distance entre 
ce pôle et le pôle Antarctique du monde. C’est ce qui fait 
que vers la mer des Indes , aux environs de la Nou- 
velle Hollande et plus loin , il y a constamiqent une 
Variation occidentale sous l’équateur même; elle ne 
va pas moins qu’à 1 8 degrés dans les endroits où elle 
est la plus forte. De plus , vers le méridien de l’île de 
Célèbes , en vertu du pôle qui y est supposé , la Va- 
riation occidentale cesse , et il en naît une orientale 
qui s’étend jusqu’au milieu de la mer du Sud, entra 

milieu de la Nouvelle Zélandje et du Chili, et laisse 
ensuite une plage où il se trouve une petite f anation 
occidentale dépendante du pôle méridioùal de l’A- 
mérique. 

5 “. De tout cela il suit que la direction de l’aiguille 
dans les zones froides et dans les zones tempérées, dé- 
pend principalement du coiitrebalancement des forces 
des deux pôles magnétiques du même hémisphère; forces 
qui peuvent aller jusqu’à produire dans le méridien une 
Variation occiülentale de 2^ 7 degrés en un endroit , 
et une Variation orientale de 20 7 dans un autre. 

6<». Dans la zone torride , et pariiculièremeut sous 
l’équateur, il faut avoi» égard aux quatre pôles à-la- 
foiï, et à leur position par rapport au lieu où l’on est ,, 
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sags quoi l’on ne poiirroit ‘pas déterminer aisément la 
quantité dont la f'^ariation doit être ; parce que le pdle 
le plus proche, quoique le plus fort, ne l’est pas tou- 
jours assez ])our eoulrebalaiicer l’eflet des deux pôles 
les plus éloignés concourant ensemble. Par exemple , 
en ciiiglaut de Sairile-Hélène à l’équateur dans une course 
au nord-ouest , la Variation est tant soit peu orientale , 
et toujours dS même dans tout ce trajet, parce que 
le poîe méridional de rAniérique, qui est considéra- 
blement le plus proche de ces lieux-là , et qui demaii- 
deroit une grande variation à l’est , est contrebalancé 
par lêî^ actions réunies du pôle du nord de l’Amérique 
et du pôle méridional de l’Asie, et que dans la route 
nord-ouest la distance aupole méridional de l’Amérique 
variant très-peu , ce que l’on perd en s’éloignant du 
pôle irtéridional de l’Asie , on le gagne en s’approchant 
du pôle septentrional de l’Amérique. 

. Un trouveroit de la même manière la Variation 
dans lés autres lieux voisins de l’équalenr , et l’on 
trouveroit toujours que ce système s’aciorde avec les 
Variations observées. ( Voyez, Variation db la Va- 
riation*). 

Manière d'observer la Variation ou déclinaison de l’ai- 
guille aimantée. Tirez une méridienne; plaçant ensuite 
votre boussole , en sorte que le pivot tle l’aignille soit 
au milieu de la méridienne, l’angle que léra l’aiguille 
avec cette même méridienne , sera la déclinaison cher- 
cliéc. ( Voyez Boussole ). 

Comme celte méthode nesauroit être pratiquée suT 
mer , on a imaginé dilî’érentes manières d’y suppléer : 
voici la principale. Siis[)endez un fil à plomb au-dessus 
de la b(jiissole, en sorte l’ombre passe par le centre 
, de cetîe boussole; observez le rumb ou le point de 
la boussole lorsque l’ombre est la plus courte, et vous 
aurez aussitôt la déclinaison cherchée, puisque l’ombre 
est , dans ce cas, la méridienne. 

(3n peut s’y prendre aussi de cette nitynèrc. Observez 
le rumb où le soleil se couche et se lève , ou bjen ce- 
lui dij lever et du coucher de quelqu’étoile ; divisez en 
deux l’arc compris entre ces de^x points, ce cjui donnera 
le mêridicB , et par conséquent la déclinaison. On la 
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frouTeroit de même en prAaut deux haufeurs égales 
de la même étoile , soit pendant le jour, soit pendant 
la nuit. 

On y poiirroit encore parvenir ainsi. Observez le 
ruinb où le soleil ou quelqn’éloile se coüclie ou sé lève; 
par le moyen de la latiénde et de la déclinaison trou- 
vez l’amplitude oriçntale ou occulentale; cela fait, la 
dillérence entre l’amplitude et la distance du nimb 
observé au [xjint d’est de la boussole sera la fariation 
cherchée. 

VARIATION DE LA VARIATION DE LA 
BOUSSOLE. Changement que l’on observe dans le 
même lieu, dans la déclinaison de |•aiguille aimantée.. 

Cette Variation a été premièrement remarquée [>ar 
Gassendi. Suivant Halley elle dépend du mouvement 
des parties intérieures du globe. 

Thdorie de la Variation de la Variation. De toutes ces 
obsecvalions ci-dessus rapportées sous l’article \’^aria- 
TION , il semble suivre que fous les pôles magnédques 
ont un mouvement vers l’ouest, mais un niou-.ement 
qui ne sauroit se faire autour de l’axe de la terre; car 
alors b Variation continueroit d’être la même dans 
tous les lieux placés sous le même parallèle , et les pô- 
les magnétiques seroient toujours à la même distance 
des pôles du monde. L’expérience prouve le contraire, 
puisqulîl n’y a aucun lieu entre l’Amérique et l’Angle- 
terre à la latitudedeSi ^degrésou la variation soit lie 1 1 
degrés à l’est, comme elle a été à Londres: il semble donc 
que lejjole d’Europe s’est plus approché du pôle arctique 
.qu’il n’étoit, ou qu’il a perdu une partie de sa lorce. 

Mais ce mouvement des pôles magnétiques est - U 
commun à tous les ipiatre à-la-lbis , ou sont-cedes mou- 
vemens séparés? Ces mouvcmens sont - ils uuilbrmes 
ou inégaux ? La révolution est-elle eu aire ou est-elle 
simplement une vibration autour duquel centre se fait 
ce mouvement ? ou de quelle manière se fait cette vi- 
bration ? C’est ce qui est enlièrement*inconnu. x 

Et toute cette théorie semble avoir quelque chose 
d’obscur et de défectueux ; car de supposer quatre , 
pôles à un même globe magnétique trfiM d’expliquer 
la Variation , c’est déjà une bypotlièse qu* n’esl pas 

'1' 4 

« 


Digitized by Google 



2ç6 ► V A R 

fort ;iatiirelle ; mais de vouloir de plus que ces pôles 
se nieiiveiit de manière à donner la Variation de la 
Variation^ c’est une supposition véritablement étrange: 
en ellét, donner une telle solution , ce seroit laisser le 
problème tout aussi embarrassé qu’auparavaut. 

Le savant auteur de cette tiéorie a senti cet incon- 
vénient , et J a remédié de la manière suivante. 

Il regarde l’extérieur de la terre comme une croûte , 
laquelle renferme au-dedans un globe qui en a fait le 
noyau, et il suppose un fluide qui remplit l’espace 
compris entre ces deux corps; il suppose de plus que 
cé globe intérieur a le même centre que la croûte ex- 
.térieure, et qu’il tdnrne aussi autour de sonaxe en vingt- 
quatre heures, à une très-petite ditlérence près, la- 
quelle étant répétée par un grand nombre de révolu- 
tions, devient assez forte pour empêcher les parties du 
‘ noyau de répondre aux mêmes parties de la croûte, et 
pour donner à ce moyen à l’égard de la croûte un mou- 
vement ou à l’est ou à l’ouest. . . > i 

Or , par le moyen de cette sphère intérieure et de 
son mouvement particulier , on peut résoudre aisément 
les deux grandes difficultés faites contre la première 
'hypothèse ; car , si la croûte extérieure de la terre est 
, un aimant dont les pôles soient à une certaine distance 
de ceux du monde, et que le noyau soit de même un 
autre aimant ayant les pôles placés aussi à uneberlaine 
distance de ceux du monde, et difléreminent des pôles 
de la croûte ; par le mouvement de ce globe , la dis- 
tance entre ses pôles et ceux de l’extérieur variera , 
et l’on aura facilemeoL l’explication des phénomènes ci-, 
dessus rapportés. Comme la période de ce mouvement 
doit être d’une très- longue durée , et que les observa- 
tions sur lesquelles on peut compter donnent à peine 
un intervalle de cent ans , il paroît jusqu’à présent 

! )resque impossible de fonder aucun calcul sur cette 
)ypo'hèse,wt surtout depuis qu’on a remarqué que, 
quoique les V aviations croissent ou décroissent régu- 
lièrement dans le même lieu , elles ont cependant des 
différences sensibles dans des lieux voisins , qu’on ne 
sauroit rédui«»à aucunsyslêine régulier, et qui semblent 
dépendre *de quelque inalière distribuée irrégulière- 
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ment dans la croûte extérieure de la terre, laquelle 
matière en agissant sur l’aiguille, la détourne de la 
déclinaison qu’elle auroit en vertu du magnétisme gé- 
néral du système entier de la terre. Les i aria fions ob- 
servées à Londres et à Paris donnent un exemple bien 
sensible de ces eiceplions ; car l’aiguille a été constam- 
ment de I ^ degré plus oriental à Paris qu’à Londres , 
quoiqu’il dût résulter des ellèti généraux , que cette 
ditiérence de déclinaison eût dû arriver dans un sens 
contraire ; cependant les Variations dans les deux lieux • 
suivent la même marcbe. 

Les’ deux pôles fixes, comme nens l’avons déjà dit, 
sont supposés ceux du globe extérieur ou croûte, et les 
deux mobil^ ceux du globe intérieur ou noyau. Le 
mouvement de ces pôles se fait à l’ouest, ou ce qui 
revient au même , le mouvement »du noyau n’est pas 
absolument le même que celui de la croûte, mais il 
en dilière si peu , qu’en 565 révolutions la différence 
est à' peine sensible. La différence de ces deux révo- 
lutions viendra vraisemblablement de ce que la pre- 
mière impulsion du mouvement de la terre aura été 
donnée à la croûte , et qu’en se communiquant de là 
à l’intérieur , elle n’aura pas donné exactement le même 
mouvement au ^oyau. 

Quant à la durée de la période , on n’a pas un nombre 
suffisant d’observations pour la déterminer, quoique 
Halley conjecture avec quelque vraisemblance , que le 
pôle de l’Amérique a fait 96 degrés en quarante ans , 
et qu’il emploie environ sept cents ans à sa révolution 
entière. 

fVisthon , dans son traité , intitulé : New laws of ma- 
gnètisin^ nouvelles lois du magnétisme, a fait plusieurs 
objections contre la théorie de Halley qu’on vient d’ex- 
poser. En effet, on rie sauroit disconvenir qu’il n’j ait 
encore du vague et de l’obscur dans toute cette théo- 
rie , et nous croyons avec Musschenbroëck , qu’on n’est 
.point encore parvenu àune explication suffisante et bien 
démontrée de ce phénomène singulier, le plus extraor-.^ 
dihairç peut-être de tous ceux que la nature nous offre 
en si grande abondance. 

De là et de quelques autres observations de même 
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nature , il paroît clair que les deux pôles du globe ex- ' 
térieur sont fixés à la terre , et que si l’aiguillen’étoit 
soumise qu’à ces pôles, les Variations seroient toujours 
' les mêmes , à certaines irrégularités près, qui seroient 
de la même espèce que celles dont nous v'enons de 
parler. Mais la sphère intérieure ajant un mouvement 
qui chânge graduellement la situation de ses pôles à 
' l’égard des premiers, elle doit-agir aussi sur l’aiguille, 
et produire une déclinaison diHérente de la première, 
t qui dépende de la révolution intérieure , et qui ne 
se rétablisse qu’après que les deux corps se trouvent 
dans la même position l’un à l’égard de l’autre. Si » 
par la suite les observations apprennent qu’il en est 
autrement, on en pourra conclure qu’il a plus d’une 
sphère intérieure et plus de quatre pôles; ce qui jus- 
qu’à présent ne sauroit être déterminé par les obser- 
vations dont on a un trop petit nombre, surtout dans 
cette vaste mer du sud qui occupe la plus grande par- 
tie de la terre. ’ 

. Dans la supposition de quatre pôles, dont deux sont 
fixes et deux variables, on peut aisément reconnoître 
quels sont ceux qui doivent être fixes. Halley pense 
qu’il est suffisamment prouvé que notre pôle d^Europe 
est celui des deux pôles du nord qtii ^e meut, et que 
c’est là principalement la cause des changemens qu’é- 
prouve la déclinaison de l’aiguille dans nos contrées ; 
car, dans la baie d’Hudson, qui est sous la direction 
du pôle d’Amérique, le changement de Variation^ 
suivant qu’on l’a observé , ne va pas , à beaucoup près , 
aussi loin que dans les parties de l’Europe où nous 
sommes, quoique ce pôle de l’Amérique soit beaucoup 
plus éloigné de l’axe. Quant aux pôles du sud, Halley 
regarde celui d’Asie comme fixe, et conséquemment 
, celui d’Amérique comme mobile. 

VECTEUR. {Rayon) ( Voj-ez, Rayon Vectbur). 

VEIINES. ün nomme ainsi des vaisseaux ou conduits 
cylindriques , qui sont destinés à rapporter le sang de- 
puis jes extrémités du corps jusqu’au cœur. 

VÉLOCITÉ. C’est la même chose que v/tesse. (Tqy. 
Vitesse. ) 

VENDEMIAIRE. Éi-emier mois de l’année de 1* 
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n^puLHqiieJrançaise. Ce mois, qui a 3 o Jours rom me 
les onze autres, commence le 22 septembre et finit le 
21 octobre : mais dans l’année qui suit immédiatement 
l’année sextile , ce mois Vendémiaire commence le 20 
septembre et finit le 22 octobre; parce que l’année* 
sextile a six jour» complémentaires; ce qui retarde 
d’un jour le commencement de l’année suivante. (.Voy. 
Année sextile). Le nom Vendémiaire , qu’on a donné 
à ce mois-là , vient de V endemiœ qui signifie vendanges; 
parce que c’est en ell'et CQmmuuémeut dans ce mois 
qu’on fa% les vendantes. 

\’ENT. Météore «êr/e/i.- Mouvement de Translation 
de l’aie, par lequel une |x>rtion assez considéraole d^ 
l’atbmosplière est poussée d’un lieu dans un autre, 
avec une vitesse plus ou moins grande, et dans une 
direction déterminée. 

Les Vents prennent difierens noms relativement h 
leur direçtion , relativement aux dillérens points de l’ho-» 
rizon d’où ils soufflent. Celui qui souffle du nord vers 
le sud , s’appelle Vent du nord ; celui qui soulfle dans 
une direc'tion contraire, c’est-à-dire, du sud vers le 
nord , s’appelle Vent du sud : celui qui souffle du le- 
vant au couchant, s’appelle Vent d’est 1 celui qui souffle 
du couchant au levant .s’appelle Vent d'ouest^ etc. 
La division va ordinair^ent .à 32 , et orîla représente 
sur une Rose, de Vent (Pi. XXV\ ftg. 11), sur la- 
quelle on met les lettres initiales des noms de chacun 
des Vents. ( f'oyes Rose de Vent). A cet article, vous 
trouverez la liste des noms des Vents danS l’ordre qu’il 
leur convient, en faisant le lour de la rose, et en comi- 
mençant par le nord. 

Les Vents sont divisés en généraux ou’coustans, en 
périodiques ou réglés et en variables. 

Les Vents générciux ou constnns sont ceux qui souf- 
flent toujours du même côté. Tels Sont les J*ents a/ités 
qu’on remanfue entre les deux tropiques, et qlii souf- 
flent constamment de l’est à l’ouest, a\ec seulement 
'quelques petites variation? périodiques , .suivant les 
differentes déclinaisons du soleil. Il faut pourtant avouer 
que ces Vents ne sont pas aussi généraux qu’on le pré- 
tend , et qu’ils ne doivent être regardés comme tels , 
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qu’en pleine mer : car, i°. dans les terres on ne s’en 
apperçoit presque pas, à cpuse qu’ils sont rompus par 
les montagnes et autres obstacles qui s’y rencontrent : 
a'*, en mer , auprès' des côtes , ils sont aussi détoiTrnés 
'par les Vents particuliers qui viennent de terre. 

Les Vents régle’s ou pe'riodigues soTtt ceux qui soufflent 
périodiquement d’un point de l’horizon dans un certain 
temps, et d’un autre point dans un autre temps : tels 
«sont les moussons souillent du sud-est depuis le 
mois d’octobre jusqu’au mojs de mai , et du nord-ouest 
depuis le mois de mai, jusqu’au mois d’oclcl|jj|:e , entre 
la côte de Zanguebar et l’ile de Madagascar. ( Voyez 
JMoussons). Tels sont encore les Vents de terfe et de 
mer, qui souillent de .la mer à la terre le matin, et ' 
de la terre à la mer sur le soir. 

Les Vents variables sont ceux qui soufflent tantôt d’un 
côté, tantôt d’un autre, et qui commencent ou cessent 
sans aucune règle, soit par rapport aux lieux, soit par 
rapport aux temps , et qui sont par conséquent variables , 
soit par la direction , soit par la durée , soit par la 
vitesse : tels sont ceux que nous observons à Paris. 

L’histoire des Vents est assez bien connue par les 
soins de plusieurs physiciens qui ont voyagé , ou qui 
se sont appliqués dans leurs p^s pendant plusieurs an- 
nées à la connoissance de ce météore. Musschenbroëck 
a donné sur ce sujet une dissertation fort curieuse à 
la fin de ses Essais de Physique, où il fait entrer non- 
seulement Iput ce qu’il a observé lui même , mais en- 
core tout ce qu’il a pu recueillir des écrits de Halley , 
de Derham , etc. Mais il s’eu faut bien que nous soyons 
autant instruits touchant les cailses; j’entends les plus 
éloignées, celles qui occasionnent les premiers mou- 
vemens dans l’athmosphère ; car on sait en général que 
les V ents viennent immédiatement d’un défaut d’équi- 
libre dan? l’air , c’est-à-dire , de ce que certaines par- 
ties se trouvant avoir plus de force que les parties voi- 
sines, s’étendent du côté où elles trouvent moins de 
résistance. Mais quelle est la cause qui produit ce dé- 
faut d’équilibre? C’est ce qu’on ne sait encore que très- 
imparfaitement : nous allons cependant rapporter les 
principales opinions des philosophes sur cette matière. 
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Cause physique des Vents. (Quelques philosoplies, 
comme Descartes , Ro/iautj rapportent le Vent général 
an mouvement de rotation de la terre , et tirent tons 
les Tentj particuliers de ce Fenf général. L’athmosphère, 

. disent-ils , enveloppe la terre et tourne autour d’elle , 
mais elle se meut moins vite que la terre; de sorte 
que les points de la terre qui sont, par exemple, situés 
sous l’équateur se meuvent plus vite d’occident en 
orient , que la colonne d’air qui est au-dessus. C’est 
pourquoi ceux qui habitent ce grand cercle , doivent 
sentir continuellement une espèce de résistance dans 
l’athmosphère , comme si l’athmospbère se mouvoit à 
leur égard d’orient en occident. 

Ce qui semble confirmer cette bjpotbèse, c’est que 
les Vents généraux jn’ont guère lieu qu’entre les tro- 
piques, c’est-à-dire, dans les latitudes où le mouve- 
ment diurne est plus prompt. 

Mais on en voit aisément l’insuffisance par les calmes 
constans de la mer atlantique vers l’équateur , par les 
Vents d’ouest qui soufflent à la côte de Guinée, et 
les moussons d’ouest périodiques dans la mer des lades* 
sous l’équateur. 

D’ailleurs l’air étant adhérent à la terre par la force 
de la gravité, a dû avec le temps acquérir la même 
vitesse que celle de la surface de la terre, tant à l’é- 
garÿ de la rotation diurne, qu’à l’égard du inouveÉient 
annuel autour du soleil qui est environ 66 fois plus 
considérable. En elfét , si la couche d’air voisine de 
nous se mouvpit autour de l’axe de la terre avçc moins 
de vitesse , que la surface du globe qui lui est contiguë, 
le frottement continuel de cette couche contre la surface 
du globe terrestre ,1’obligeroit bientôt à faire sa rotation 
en même temps que le globe ; par la même raison la 
couche voisine de celle-ci en seroit entrainée , et obli- 
gée à faire sa rotation dans le même temps ; de sorte 
que la terre et son atlifnosphère parviendroient très- 
promptement à faire leur rotation dans le même temp’s 
autour de leur axe coftimun , comme si l’un et l’autre 
ne faisoient qu’un seul corps solide ; par conséquent 
il n’y aurait plus alors de Vents alizés. 

C’est ce qui a engagé le docteur llalley à cîiercher 
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. une autre cause qui fût capable de produire un effet 

constant , et qui ne* donnant point de prise aux mêmes 
objections , s’accordât avec les propriétés connues de 
l’eau et de l’air , et avec les loix du mouvement des 
fluides. Halley a cherché cette cause, tant dans l’ac- 
tion des rayons du soleil sur l’air et sur l’eau , pendant 
le passage continuel de cet astre sur l’océan , que dans 
la nature du sol et la situation des continens voisins. 
Voici une idée générale de son explication. 

Suivant les loix de la Statique , l’air qui est le moins 
raréfié par la chaleur et qui est consé([uemment le plus 
pesant, doit avoir un mouvement vers celui qui est 
plus raréfié et par conséquent plus léger : or , quand 
le soleil parcourt la terre par son mouvement diurne 
• ■ apparent, ou phitût quand la terre tourne sur soû axe , et 

présente successiv'ement toutes scs parties au soleil , l’hé- 
misphère oriental sur lequel le soleil a déjà pa.ssé, contient 
un air plus' chaud et plus raréfié (jne l’hémisphère oc- 
cidental ; c’est pourquoi cet air plus raréfié doit , en 
' • se dilatant, pousser vers l’occident l’air qui le précède, 
ce qui produit un f cn’f d’est. 

C’est ainsi que le Vent général d’orient en occident 
peut être formé dans l’air sur le grand Océan. Les 
particules de l’air agissant, les unes sur les autres , s’en- 
tret^nnent en mouvement Jusqu’au retour du soleil , 
qui leur rend tout le mouvement qu’elles pouv(lient 
avoir perdu, et produit ainsi la continuité dq ce 
Vent d’est. • 

Par Kî même principe, il s’ensuit que ce Vent d’est 
doit tourner vers le nord dans les lieux qui sont aii 
* septentrion de l’éqlialeur , et tourner au contraire vers 
le sud dans les lieux qui sont plus méridionaux que 
l’équateur; car, près de la ligne , l’air est beaucoup 
plus raréfié qu’â une plus grande distance , à cause 
que le soleil y donne à plorpb deux fois l’année , et 
qu’il ne s’éloigne jamais du zénith de plus de 25ïdegré>; 
et à cettedistance , la chaleur qyi est comme le quarré 
du sinus de l’angle d’incidence, n’est guère moindre , 
que lorsque les rayons sont verticaux. Au lieu que sous 
lestrfy>iqnes, quoique le soleil y frappe plus long-temps 
Verticalement, if y est un temps' considérable à 47 dc- 


Â 


Di; ■ ' by Googte 


V,E N _ 3o3 

grës de distance du zénitli , ce qui fait une sorte d’Iii- . 
ver dans lequel l’air se refroidit assez pour que la cha- 
leur de l’élé ne puisse jws lui donner le même degré 
de mouvement que sous l’équateur; c’est pourquoi l’air, 
qui est vers le nord et vers le sud , étant moins ra- 
réfié que celui qui est au milieu , il s’ensuit que , des 
deux côtés, l’air doit tendre vers l’équateur. ( f'oyez 
Chaleur ). 

r.a combinaison de ce mouvemeni av'ec le premieb 
Vent général d’est , sullit pour rendre raison des phé- 
nomènes des Petits généraux alizés ^ lesquels souHle- 
roient sans cesse et de la même manière autour de 
notre globe, si toute sa surface étoit couverte d’eau, 
comme l’Océan Atlantique et Eihiopique. Mais, comme 
la mer est entrecoupée par de grands conlinens, il faut 
avoir égard à la nature du sol et h la position des hau- 
tes montagnes : car ce sont les deux principales cau- 
ses qui peuvent altérer les rè^s générales des ^’ents. 

Il sutlit , par exemple , qu’un terrein soit plat, bas, 
sablonneux , tels qu’on nous rapporte que sont les dé- 
serts de L_ybie , pour que les rayons du soleil s’y 
mêlent. et échauHent l’air d’une manière si prodi- 
gieuse , qu’il se fasse continuellement un courant d’air , 
c’est-à-dire , un fent de ce côté-là. 

Ou peut rapporter à celle cause , par exemple, le 
/ ent des côtes de Guinéç , qui porte toujours vers la 
terée , et qui est ouest, au lieu d’être est; car on 
imagine bien quelle doit être la chaleur prodigieuse do 
l’intérieur de l’Afrique, puisque les seules parties sep- 
tentrionales sont d’une chaleur si considérable, que les 
anciens avoient cru que tout l’espace renfermé entre 
les tropiques ne pouvoit pas être habité. ( Voyru 
Zone ). 

11 ne sera pas plus difficile d’expliquer les calmes 
constans qui régnent dans certaines parties de l’Océan 
Atlantique vers le milieu ;c^, dans cet espace , qui 
est également exposé aux Vents d’ouest vers îa côte 
de Guinée et aux Vents alizés d’bst , l’air n’a pas plus 
de tendance d’un côté tpie de l’autre, et est, par consé- 
quent , eu équilibre. Ouant aux pluies qui sont fré- 
quentes dans ces memes lieux, elles sont encore ai- 
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sées à explif[ner, à cause que l’atlimosphère dhni- 
Duant de poids par l’opposition qui est entre les Vents , 
l’air ne sauroit retenir les vapeurs qu’il reçoit. ( Voyez 
Ploie ). 

Comme l’air froid et dense doit, à cause de son 
e.vcès de pesanteur, presser l’air chaud et raréfié, ce 
dernier doit s’élever par un courant continuel et pro- 
portionnel à sa raréfaction ; et , après s’étre ainsi élevé, 
il doit, pour arry^er à l’équîlibre , se répandre et%r- 
mer un courant contraire; em sorte que, par une sorte 
de circulation, le Vent alizé de nord-est doit être 
suivi d’un Vent de sud-ouest. 

Les changemens instantanés d’une direction à celle 
qui lui est opposée , qu’on voit arriver dans le Vent ^ 
lorsqu’on est dans les limites des Vents aVizés , semblent 
nous assurer que l’hypothèse précédente n’est pas une 
simple conjecture ; mais ce qui confirme le plus cette 
hypothèse , c’est le (yjéiiQmène des moussons qu’elle 
explique aisément, et qu’on ne sauroit guère comment 
expliquer sans son secours. ( Voyez Moussons ). 

Supposant donc la circulation dont nous venons de 
parler , il faut considérer que les terres qui louchent 
de tous les côtés à la mer septentrionale des Indes , 
telles que l’Arabie , la Perse, l’Inde , etc. sont pour 
la plupart au-dessous de la latitude de 3o degrés, et que 
dans ces. terres , ainsi que dans celles de l’Afrique , 
qui sont voisines de la ÂJéditerranée , il doit y avoir 
des chaleurs excessives , lorsquai le soleil est dans le 
tropique du cancer ; qu’au contraire, l’air doit y être 
assez tempéré , lorsque le soleil s’approche de l’autre 
tropique , et que les montagnes voisines des côtes 
sont, suivant qu’on le rapporte , couvertes de neige, 
et capables , par conséquent, de refroidir considéra- 
blement l’air qui y passe. Or , de là , il suit que l’air 
qui vient , suivant la règle générale, du nord-est à 
la mer des Indes , est quelquefois plus chaud et quel- 
quefois plus froid que celui qui , par celte circulation , 
retourne au sud-ouest; et, par conséquent, il doit 
arriver tantôt que le / ent ou courant inférieur vienne 
du nord-est, et tantôt du sud-ouest. Les teiiips où 
les moussons souHlent , font voir suHisammeut qu’ils us 

sauroient 
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sauroient avoir d’autre cause , que celle qu’on vient 
d’exposer; car en avril, lorsque le soleil ctyonience à 
récliaullér ces contrées vers le nord , les moussons 
sud-ouest se lèvent et durent tout le temps de la clia- 
^leur, c’est-à-dire, jusqu’en octobre; le soleil s’étant 
alors retiré , et l’air se refroidissant dans les parties du 
nord, tandis qu’il s’écliautiè dans les parties du sud, 
les f 'ents de nord-est commencent et souillent pen- 
dant tout l’hiver jusqu’au retour du printemps , et 
c’est sans doute par la même raison , que dans les 
parties australes de la mer des Indes , les f ents de nord- 
ouest succèdent à ceux de sud-est, lorsque le soleil 
approche du tropique du capricorne. 

Voilà l’idée générale de l’explication de Hàlley ; 
quelqu’in,'';éuieuse qu’elle soit, il semble qu’elle esttia 
peu vague, et qu’elle manque de cette précision néces- 
saire pour porter dans l’esprit une lumière parfaite j 
cependant la plupart des physiciens l’ont adoptée ; ' 
mais ces savans ne paroissent pas avoir pensé à une 
autre cause générale des FenAv , qui pourroit être aussi 
considérable que celle qui provient de la chaleur des 
dilFérentes parties de l’athmosphère. Cette cause est 
la gravitation de la terre et de son atlimosphère vers 
le soleil et vers la lune , gravitation qui produit le 
flux et le reflux de la mer, comme fous les piiiloso- 
plies en conviennent aujourd’hui ; et qui doit produire 
aussi nécessairement dans l’allnnosphère un flux et re- 
flux continuel. 

Oette hypothèse ou celte explication de la cause des 
Vents généraux a cet avantage sur celle de Halley ^ 
qu’elle donne le moyen de calculer assez exactement 
la vitesse et la direction du Vent , et par conséquent 
de s’assurer si les phénomènes répondent aux efl'ets quo 
le calcul indique ; au lieu que l’explication de Halley 
ne peut donner quelles raisons fort générales des dif- 
férens phénomènes des Vents , et, comme noos l’avons 
déjà dit, assez vagues ; car , quoiqu’on ne puisse nier 
que la différente chaleur des parties de l’athmosphère 
ne doiv'e y exciter des mouvemens, c’est à-peu-près 
à quoi se bornent nos coonoissances sur ce sujet. Il 
Tome VI, V, 


Digitized by Google 



paroît difficile de démontrer en rigueur de quel côté 
ces mouvemens doivent être dirigés. 

Au contraire, si on calcule dans l’hjpothèse de la 
gr&vitation les mouvemens qui doivent être exciiés dans 
i’atiimosphère par l’action du soleil et de la lune , ou 
trouve que cette action doit produire sous l’équateur 
un Vent d’est perpétuel; que ce Vent doit se changer 
en Vent d’ouest dans les zones tempérées , à quelque 
distance des tropiques; que ce Vent doit changer de 
direction selon le plus ou le moins de proibudeur des 
eaux de la mer; que les changemens qu’il produit dans 
le baromètre, doivent être peu considérables, etc. Nous 
ne pouvons donner ici que les résultats généraux que 
le calcul donne sur ce sujet ; ceux qui voudront en 
savoir davantage , pourront avoir recours à quelques 
dissertations où celte matière a été plus approfondie , 
et qui ont été composées à l’occasion du sujet proposé 
par l’Académie des Sciences de Berlin, pour l’année 
*746. 

t.e mouvement de la terre autour de son axe, peut 
aussi être regardé sous un autre aspect , comme une 
autre cause des Vents; car l’aihinosphère se charge et 
se décharge continuellement d’une infinité de v'apetirs 
et de particules hétérogènes ; de sorte que les dillé- 
rentes colonnes qui la composent, soufl'rent continuel- 
lement une infinité de v'ariations, les unes étant plus 
denses , les autres plus rares. Or l’athmosphère tour- 
nant avec la terre autour de son axe , ses parties ten- 
dent sans cesse à se mettre en équilibre , et y seroient 
efféctivemeiit , si l’athmosphère demeuroTt toujours 
dans le même état. Mais , comme ces parties sont 
continuellement altérées dans leur pesanteur et leur 
densité, leur équilibre ne sauroit subsister un mo- 
ment; il doit être continuellement rompu, et il doit 
s’ensuivre des Vents v'ariablcs presque continuels. Des 
exhahnisons qui s’amassent et qui lêrmenteut dans la 
moyenne région de l’air , peuvent encore occasionner 
des mouvemens dans l’athmosphère; c’est la pensée de 
Honiberg et de plusieurs autres savans : et si les Vents 
p'euveut naître de cette cause, comme il est probable, 
t)U ne doit point être surpris qu’ils souiJleul par se- 


VEN _ 3o7 

coiisses et*par bouirées ; puisque les fermentations aux- 
quelles ou les attribue , ne peuvent être que des explo- 
sions subites et intermittentes. Ces fermentations ar- 
rivent très-fréquemment dans les grottes souterreiues 
par le mélange des matières grasses , sulfureuses et 
salines qui s’y trouvent : aussi plusieurs auteurs ont- 
ils attribué les Vents accidentels à ces sortes d’érup- 
tions vaporeuses. Connor rapporte qu’étant allé visiter 
les mines de sel de Cracovie, il avoit appris des ou- 
vriers et du maître même, que des recoins et des si- 
nuosités de la mine il s’élève quelquefois une si grande 
tempête, qu’elle renverse ceux qui travaillent, et em- 
porte leurs cabanes. Gilbert^ Gassendi , Scheuchzer font 
mention d’un grand nombre de cavernes de cette es- 
pèce , d’où il sort quelquefois des Vents impétueux , 
qui , prenant leur naissance sous terre , se répan- 
dent dans l’alhmosphère , et y continuent quelque 
temps. 

On ne sauroit donc douter qu’il ne sorte des Vents 
de la terre et des eaux : il en sort des antres , dès 
gouffres , des abimes. Il en naît un en Provence de la 
montagne de Malignon , lequel ne s’étend pas plus loin 
que le penchant de la montagne. Il en naît un atitre 
•dans le Dauphiné, près de Nilfonce , lequel s’étend 
assez peu. On voit quelquefois en plein calme les eaux 
de la mer se friser tout-d’un-coup autour d’un navire ; 
avant que les voiles s’enfleut, les flots se former eu 
aillons , se pousser les uns les autres v’ers un certain 
côté; puis on sent le souHle du Vent. Or comment Se 
forment ces sortes de Vents? Pour le comprendre , on 
peut comparer les creux souterreins à la cavité d’un 
éolipyle; les chaleurs souterreines à celles du feu sur 
lequel on met l’éolipyle; et les lentes delà terre, les 
antres , les ouvertures , par où les vapeurs peuvent 
s’échapper, au trou de l’éolipyle. Mettez sur le feu itn 
éolipyle qui contienne un peu d’eau ; bientôt l’eau s’éva- 
j)ore, les vapeurs sortant rapidement , forcées de pas- 
ser en peu de temps d’un grand espace jKir un petit , 
poussent l’air ; et cette impression rapide fait sentir 
une espèce de Vent de même que les fermentations , 
les chaleurs souterreines , fout sortir brusquement de 

Va 


Digitized by Google 


3o8 VEN 

certains endroit* de la terre et des eaux , comme d’au- 
tant d’éolipyles , de grands amas de vapeurs ou d’exha- 
laisons. Ces exhalaisons , ces vapeurs élancées violem- 
ment , chassent l’air selon la direction qu’elles ont reçue 
en sortant de la terre ou des eaux. 

I.’air chassé violemment communique son mouve- 
ment à l’air antérieur ; de là ce courant sensible d’air, 
en quoi consiste le Vent ; de là ce flux successif d’air , 
qui st;mble imiter le mouvement des flots et fait les 
bouilëes. En eflet , quelquefois lorsque le temps est 
serein et l’air traiK[uilIe , sur la Garonne proche de 
Bordeaux, dans le lac de Genève, et dans la mer, on 
voit des endroits bouillonner tout-à-coup , et dont les 
bouillonnemens sont suivis de Vents impétueux , de 
furieuses tempêtes. 

On cite encore l’abaissement des nuages, leurs jonc- 
tions et les grosses pluies , comme autant de causes qui 
font naître ou qui augmentent le Vent : et en eil'et , 
une nuée est souvent prête à fondre par im temps calme, 
lorsqu’il s’élève tout-d’un-coup un Vent impétueux ; ^ 

la nuée presse l’air entr’elle et la terre, et l’oblige à 
s’écouler promptement. 

Cette agitation violente de l’air forme un Vent qui 
dure peu , mais impétueux. Ces sortes de Vents sont 
suivis ordinairement de pluies, parce que les nuées dont 
la chiite les produit, se résolvent en gouttes dans leur • 
chute. 

La hauteur , la largeur et la situation des montagnes 
rétrécissent quelquefois le passage des vapeurs et de 
l’air agités , et causent par-là de l’accélération dans 
leur mouvement. Ce mouvement devient sensible , et 
c’est un Vent réel} aussi , quand les vaisseaux passent 
le long de la côte de Gênes, où il y a de hautes mon- 
tagnes , et qu’ils sont vis-à-vis de quelques vallées dont 
la direction regarde la mer , on sent un vent considé- 
rable qui vient des terres. 

Comme quelques auteurs modernes ont cru pouvoir 
]>ousser la théorie des Vents aü point d’y appliquer 
les règles des mathématiques , nous allons donner au 
lecteur une idée de leur travail, avec quelques re- 
marques. 
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Loix de la production des l ents. 1 °. Si le ressort 
de l’air est alloibli dans quelque lieu plus que dans les 
lieux voisins, il s’élèvera uu Vent qui traversera le 
Jieu où est celte moindi'e élasticité. ( Voyez, Air et 
Elasticité ). 

Car, 1 °. puisque l’air fait effort par son élasticité 
pour s’étendre de tous les côtés, il est clair que si cette 
élasticité est moindre ddns un lieu que dans un autre, 
l’eH’ortde l’air le plus élastique surpassera celui de l’air 
qui l’est moins, et que par con.sé(|uent l’air le moins 
élastique résistera avec moins de force, que celui qui 
est pressé par une plus grande force élastique ; en sorte 
que cet air moins élastique sera chassé de sa place par 
l’air le plus élastique. 

a®. Ür , comme le ressort de l’air augmente pro|>or- 
tionnellement au poids qui le comprime, et que l’air 
plus comprimé est plus dense que l’air moins comprimé, 
tous les Vents iront du lieu où l’air est le plus dense 
dans ceux où il est le plus rare. 

3o. L’air le plus dense étant spécifiquement plus 
pesant que le plus rare , toute légèreté extraordinaire 
de l’air produira nécessairement un Vent extraordi- 
naire ou une tempête. 11 n’est donc pas étonnant qu’on 
s’attende à un orage , lorsqu’on voit baisser considéra- 
blement le baromètre. ( Voyez Baromètre ). 

4 °. Si l’air vient à être soudainement condensé dans 
quelqu’endroit , et si cette altération est assez grande 
pour afifecter le baromètre , il jr aura un Vent qui souf- 
flera. 

5®. Mais comme l’air 'ne sauroit être condensé sou- 
dainement, qu’il n’ait été auparavant raréfié considé- 
rablement, l’air sera agité du Vent^ lorsqu’il se ref roi- 
dira après avoir été violemment échaufl'é. 

6 “. De la même maigre , si l’air vient à être soudai- 
nement raréfié , son ressort sera soudainement aug- 
menté, ce qui le fera couler aussitôt vers l’air contigu, 
sur lequel n’agit point la force raréfiante; ensorteque , 
dans ce cas , le Vent viendra de l’endroit où l’air sera 
soudainement raréfié. • 

7 ®. Le soleil dont la force pour taré, fier l’air est 
•onnue , doit avoir une grande influence sur la pro- 
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tluction,des f'pnts. Cçs dernières lois de la production 
des k ents ne paioissent pas s’accorder trop bien avec 
les premières; par ces dernières , on prétend sans doute 
expliquer conuiient la chaleur du soleil doit faire mou- 
voir t’athmosplière d’orient en occident ; et par celles, 
qu’on a données d’abord, il sembleroit qu’on pourrait 
expliquer de même comment le soleil l'eroit mouvoir 
l’athmosphère dans un sens contraire , si eu effet elle 
so inouvoit ainsi. Telle, est la nature de presque toutes' 
les explications que les physiciens essaient de donner 
des dilférens phénomènes de la nature; elles sont si 
vaf^ues et si peu précises , qu’elles pourroient servir à 
'rendre raison de phénomènes tout contraires. ( f^oyez 
Chaleur, Raréfaction). 

' 8°. Il sort pour l’ordinaire des caves un Vent qui est 
plus ou moins fort , suivant les circonstances. 

On connoît , par expérience , les ^^entjqui s’élèvent, 
ou les chanfjemeiis qui leur arrivent , par le moyen des 
girouettes qui sont au-dessus des maisons; mais on ne 
connoît, par ce moyen, que les Vents qui soufflent à 
la hauteur où ces girouettes sont placées ; et Wolf 
assure, d’après des observations de plusieurs années, 
que les Vents plus élevés qui poussent les nuages, sont 
dilférens de ceux qui font tourner les girouettes. Derhamy 
de son côlé , a fait des remarques qui ne s’éloignent pas 
de celle-là. Physic. Thénl. l. c. ij. 

Cet auteur rapporte qu’en comparant plusieurs suites 
d’observations faites en Angleterre , en Irlande , en 
Suisse , en Italie , en France, dans la Nouvelle Angle- 
terre , etc. on trouve que les Vents qui soufflent dans 
ces dilférens pays, ne s’accordent guère communément, 
excepté lorsqu’ils sont d’une violence extraordinaire , 
et qu’ils soufflent pendant un temps considérable du 
même côté , et plus, suivant Iul^ lorsque ces Vents sont 
au nord ou à l’est , que dans léf autres points. Il re- 
marque encore que les Vents , qui sont violens dans un 
lieu , sont souvent foibles ou modérés dans un autre , 
suivant que ce second lieu est plus ou moins éloigné 
du previler. P/i/l. Trans. N°. 267 et 32 t. 

, Toutes ces causes des Vents sont , comme nous l’avmns 
dit , bien vagues et bien peu propres à satisfaire l’es- 
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prit. J'aimeroîs mieux donner pour cause première et 
générale des Verits l’électricité , qu’on sait qui règne 
continuellement dans l’athraosplière et à la surface de 
notre globe. Le tonnerre et les trombes , qui sont au- 
jourd’hui reconnus pour des phénomènes électriques , 
sont toujours, ou presque toujours,' accompagnés de 
très-grands Vents. ( Voyez, Tonnerre et Trombe ), 
Pourquoi la cause qui produit ces phénomènes , ne se- 
roit-elle pas celle des P'ents qui les accompagnent ? Si 
elle est la cause de ces Vents , pourquoi ne seroit-elle 
pas celle des autres Vents? Cela mérite, je crois, d’être 
examiné avec soin. 

Plusieurs physiciens ont essayé de mesurer la vitesse 
des Vents , en lui donnant à emporter de petites plumes 
et d’autres corps légers ; mais les expériences qu’on a 
faites sur ce sujet , s’accordent fort peu entr’elles. 
Mariette prétend que la vitesse du Vent le plus impé- 
tueux , est de Zz pieds par seconde. Derham la trouve 
environ deux fois plus grande. 

Il a fait ces expériences avec des plumes légères et 
de la semence de pissenlit, que le Vent emporta avec 
la même rapidité que l’air même. Il fit, en lyoS, le 
1 1 Août , un furieux orage , qui renversa presque tout 
un moulin à Vent. Le Vent qui souffloit alors , parcou- 
roit 66 pieds d’Angleterre ( 20 mètres') dans une se- 
conde , et , par conséquent, 45 milles d’Angleterre 
( 7200 mètres ) dans l’espace d’une heure ; mais l’orage 
extraordinaire de lyoS fut encore plus furieux, puisque 
alors le Vent parcouroit 5 o à 60 milles en une heure. 
Ces Vents rapides ont quelquefois tant de force qu’ils 
renversent presque des rocs entiers, et qu’ils déracinent 
des arbres de 100 et 200 ans, quelque gros qu’ils 
puissent être. 

Il y a au contraire d’autres vents dont le cours est 
si lent , qu’ils ne sauroient devancer un homme à 
cheval ; d’autres ont une vitesse médiocre , et ne par- 
courent que dix milles d’Angleterre par heure. 

Qualite's et effets du Vent. i°. « Un Vent qui vient 
» du côté de la mer , est toujours humide , et de plus 
» froid en été et chaud en hiver , à moins que la mer 
» ne soit gelée: ce qui peut se prouver ainsi ». Il 
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s’élève continuellement une vapeur de la surface de 
toute eau, et cette vapeur çst beaucoup plus considé- 
rable qu’ou ne peut l’imaginer , lorscpie l’eau est exposée 
à l’action des rayons du soleil; c’est un lait qu’il est 
aisé de reconnoître , en exposant à l’air un vase rempli 
d’eau , et en remarquant que l’eau diminue sensible- 
ment au bout d’un assez petit espace de temps. ( k'oyez 
Vapeurs ). 

Delà il suit que l’air, qui est au-dessus de la mer, 
«St chargé de beaucoup de vapeurs : or les Vents qui 
viennent du côté de la mer, balayant et ramassant ces 
vapeurs, doivent être par conséquent humides. 

De plus , en été l’eau s’échauH'e moins gue la terre 
par l’actiou des rayons du soleil ; au lieu qu’eu hiver 
l’eau de la mer est plus chaude que la terre , qui est 
souvent couverte de glace et de neige : or , comme 
l’air, qui est contigu à un corps, partage sou degré de 
froid ou de chaud, il s’ensuit que l’air contigu à la 
mer est plus chaud en hiver que celui qui est contigu 
à la terre , et que le même air est réciproquement plus 
froid eu été. On peut dire encore que les vapeurs que , 
l’eau exhale en hiver, étant plus chaudes que l’air dans 
lequel elles s’élèvent , ainsi qu’on le peut juger par la 
condensation de ces vapeurs, qui les rend visibles aussi*' 
tô' qu’elles s’élèvent dans l’air; il faut que ces vapeurs 
échauflent continuellement la partie de l’athmosphère 
qui est au-dessus de la mer, et eu rendent la chaleur 
p'us considérable que dans celle qui est au-dessus de la 
terre; mais en été, les rayons du soleil réfléchis de la 
terre dans l’air , étant en bien plus grand nombre que 
ceux qui sont réfléchis de l’eau dans l’air , l’air con- 
tigu à la terre, échauH'é par une plus grande quantité 
de rayons que celui qui est contigu à la mer, sera par 
conséquent plus chatid. De tout cela, il suit que les 
Vents de mer produisent des temps épais et couverts , 
et des brumes. 

a?. « Les Vents ^ qui viennent des continens , sont 
» toujours secs , chauds eu été et froids en hiver » : car, 
comme il s’élève beaucoup moins de vapeurs de la terre 

3 ue de l’eau , il faut aussi que l’air , qui est au-dessus 
CS terres , soit beaucoup moins chargé de vapeurs que 
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celui qui est an-Jessiis des mers. D’ailleurs, les vapeurs 
ou exlialaisons qui s'élèvent de la terre p ir les «grands 
degrés de clialeur, sont beaucoup plus déliées et moins 
sensibles que celles qui viennent de l’eau. Il faut donc 
que le Veut, qui vient du conîinent, amène peu de 
vapeurs, et qu’il soit par conséquent sec. De plus , la 
terre étant plus écliauHée dans l’éié que ne l’est l’eau , 
quoiqu’exposée aux mêmes rayons du soleil , il faut donc 
que l’air , qui est contigu à la terre , et par conséquent 
le fent qui vient de terre , soit plus cbaïul ^que celui 
qui vient de la mer : on verroit, delà même manière, 
que les Vfiits de terre doivent être plus froids eu biver 
que les f'ents de mer ; et on verroit aussi que ces mêmes 
l ents de terre , en‘ hiver , doivent rendre le temps 
froid , clair et sec. 

Quoi qu’il en soit , les Vents du nord et du sud , qui 
sont communément estimés les causes des temps froids 
et des temps chauds , doivent être plutôt regardés, sui- 
vant Derhani , comme les eflêts du froid et du chaud 
de l’athraospbère ; car nous voyons f réquemment un l’ent 
chaud de sud se changer subitement en un Vent de 
nord , s’il survient de la neige ou de la grêle ; et de 
même le Vent qui est au nord , dans une matinée froide , 
se changer en Vent de sud quaud le soleil a échauH'é la 
terre, et retourner ensuite , sur le soir, au nord ou à 
l’est , lorsqtie la terre se refroidit. ( Voyez à l’article du 
B.\rü.mÈtre , les elléts du Vent sut le haromèire ). 

La nature , qui ne fait rien d’inutile, sait mettre les 
l'ents à profil : ce sont eux qui transjiortcnt les nuages 
pour arroser les terres , et qui les dissipent ensuite pour 
rendre le beau temps ; leurs mouvemens purifient l’air, 
et la chaleur , ainsi (|ue le froid , se trausmetlent d’un 
pays à un autre. Quck|uefois aussi les Vents nous sont 
nuisibles, comme lorsqu’ils viennent d’un endroit mal- 
sain , ou lorsqu’ils apj'ortent tles graities de mauvaises 
plantes dans des endroits où on desireroit qu’il n’eu 
crût point. Quel secours ne tirons-nous pas des mou- 
lins a -Vent , pour moudre le grain , extraire l’huile 
des semences, fouler les draps, etc. ? De quelle utilité 
le Vent n’est-il pas à la navigation? Le secours du Vent 
est si commode , et scs avantages sont si bien connus , 
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cjiie nou.c Tîor? rn procurons soiiveut quand nous en mar- 
quons, l.e forgeron se sert cPun soufflet pour allumer son 
ten ; îc boulanger nettoie son bled en le faisant passer 
devant une espèce de roue, qui, en agitant l’air, chasse 
la poussière, etc. 

V'ENT. ( Àtr c/r ) ( Voyez R tnt 3 DE Vent). 

• \’EliNT. ( Canne à ) { l' oyez Canne a Vent ). 

VENT. ( Fusil à ) ( Voyez Fusil a Vent ). 

VENT. ( Rcise de ) (^ l oy. R^tsE DE Vent ). 

VENT. ( Runii'j de ) ( Voyez KuMB DK Vent). 

VENTILATEUR. Macliine par le moyen de la- 
tpelle on peut renouveler l’air dans les endroits oit 
ce renouvellement peut devenir utile ou nécessaire. 
Tels sont les vaisseaux, les chambres des malades, les 
hôpitaux, les salles de spectacles et en général tous les 
endroits ou il s’assemble beaucoup de monde. 

Le premier projet d’une semblable machine fut lu 
dans une assemblée de la Société royale de Londres, 
au mois de mai 1741. Au mois de novembre suivant, 
jf>/ewa/f/, ingénieur du roi de Suède, écrivit à Mor- 
timer^ secrétaire de la Société royale, qu’il avoit in- 
venté une machine propre à renouveler l’air des en- 
treponts les plus bas des vaisseaux, et dont la moindre 
pouvoit, en une heure de temps, puiser 36172 pieds 
cubiques ( 1208 mètres cubes 655 décimètres cubes ^ 
d’air. 

Cet ouvrage, imprimé par ordre du roi de Suède, 
et récompensé d’un privilège cxclusifaccordé à l’auteur, 
porte que la machine qui eu fait le sujet, est égale- 
ment propre à pomper le mauvais air des vaisseaux et 
des hôpitaux. La même idée est venue à-i)eii-près dans 
le même temps à deux personnes Ibrt éloignées l’une 
de l’autre. 

-Le célèbre Haies ^ un des grands pliysiclens de ce 
siècle , et l’un des mieux intentionnés pour le bien pu- 
blic , a inventé un Ventilateur d’un usage presqu’uni- 
versel. Demours , médecin de Paris, en a traduit en 
françois la description. Paris, Ô1-12, 1744. 

Le Ventilateur de Haies est composé de deux souf- 
flets quarrés de planches , qui n’ont point de panneaux 
mobiles , comme les soufflets ordiuaires , mais seule- 
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ment une doîson transversale , que l’auteur nomme 
diaphragme ^ attachée d’un côté par des charnières au 
milieu de la boîte, à distance égale des deux fonds 
ou panneaux, et mobile de l’autre, au moyen d’une' 
verge de 1er vissée au diaphragme, laquelle verge est 
allacliée à un levier dont le milieu porte sur un pivot; 
de manière que lorsqu’un des diaphragmes baisse, l’au- 
tre hausse , et ainsi alternativemeut. A chaque soufflet 
il y a quatre soupapes, tellement disposées, que deux 
s’ouvrent en dedans et deux en dehors : deux donnent 
entrée à l’air et deux sont destinées à sa sortie. 11 est 
aisé de concevoir que celles qui donnent entrée à l’air, 
s’ouvrent en dedans et les antres en dehors. La partie 
de chaque soufflet où se trouvent les soupapes , qui ser- 
vent à la sortie de l’air, est enfermée dans une espècê 
de coffre placé au-devant des soufflets , vis-à-vis l’en- 
droit ou les endroits où l’on veut introduire l’air nou- 
veau , ce qui se fait par le moyen de tuyaux mobiles ' 
adaptés au coffre, qu’.on alonge tant qu’on. veut , en y 
en ajoutant de nouveaux , et par conséquent que l’jou ' 
conduit où l’on veut. 

Il ne faut être ni*médecin , ni physicien pour con- 
noître la nécessité de la bonne constitution de l’air et ' 
de sou renouvellement. Investis de toutes parts par ce 
fluide actif et pénétrant , qui s’insinue au-dedans dé ' 
nous-mêmes par différentes voies, et dont le ressort est 
si nécessaire au jeu de nos poumons et à la circulation 
de nos liqueurs, pourrions-nous ne nous pas ressentir' 
de ses altérations? L’humidité , la chaleur, les exha- 
laisons dont il se charge, diminuent son ressort , et la" 
circulation du sang s'en ressent. Rien n’est donc plus 
avantageux que de trouv’er le moyen de corriger ces 
défauts. S’ils sont préjudiciables aux personnes en santé, 
combien ne sont-ils pas plus ninsibles à celles qui sont 
malades, et surtout dans les hôpitaux ! Aussi se sert-on ’ 
du Ventilateur avec succès dans l’hôpital de Winches- 
ter. Pour peu qu’on ait fréquenté les spectacles, on sait 
les accidens auxquels les spectateurs sont exposés, lors- 
cftie les assemblées y sont nombreuses, soit par rapport 
à la transpiration qui diminue le ressort de l’air , ou 
aux lumières qui l’échauffent. L’expédient d’ouvrir les 
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loges, le seul qu’on ait imaginé jusqu’aujourd’hui, est^ 
fort à charge à ceux qui les remplissent. Un Ventila- 
teur n’en entraîneroit aucun , et en le faisant jouer de 
temps en temps, il prodiiiroit un eH’et si considérable, 
qu’en dix ou douze minutes on pourroit , d’une ma- 
nière insensible , renouveler entièrement l’air de la co- 
médie Française. Cet instrument peut procurer dans les 
salles des spectacles un autre avantage presqu’aussi utile. 
On peut , par son moyen , en échauffer l’air , sans avoir 
besoin des poêles, que bien des spectateurs ne peuvent 
supporter. 

üu peut introduire le Ventilateur dans les mines les 
plus profondes , pour en pomper l’air mal-sain. Haies 
distingue, d’après les ouvriers qui travàilloient aux miues 
dê Desbishire, quatre espèces de vapeurs qui s’élèvent 
des mines. La première , qui rend la flamme des lu- 
mières orbiculaire et la fait diminuer par degrés , cause 
des défaillances , des convulsions, des suH'ocations. La 
seconde est appelée odeur de fleurs de pois : la troisième 
espèce se rassemble en manière de globe couvert d’une 
pellicule , qui , venant à s’ouvrir , laisse échapper une 
vapeur qui suffoque les ouvriers. Etia quatrième qui est 
une exhalaison fulminante ,- de la nature de celle de la 
foudre, laquelle venant à s’enflammer , produit, par 
son explosion , les effets de ce météore. ( Voyez Gas 
HY nROGÈNE ). , 

11 ne faut introduire l’air dans les hôpitaux, que 
d’une manière lente et imperceptible , et cela le plus 
près du plafond qu’il soit possible^ en sorte que l’is- 
sue pour l’air mal - sain soit aussi pratiquée dans le 
plafond. 

La transpiration des plantes leur rendant l’air des 
serres aussi préjudiciable que l’est aux hommes un air 
chargé de leur transpiration , la même machine peut être 
employée pour les serres. 

Comme on peut faire usage du Ventilateur çn tout 
temps, il mérite sans contredit la préiërence sur la 
voile, dont on se sert ordinairement pour éventer les 
vaisseaux, parce qu’elle fait trop d’effet quand lèvent 
est fort , trop peu dans le calme , et que l’on ne se sert 
pas de la voile à éventer, quand le vaisseau fait voile. 
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Or on ne peut douter que les vapeurs abondantes de 
la transpiration , jointes à celles qui s’élèvent de l’eau 
qui croupit toujours à fond de cale, av'ec quelque soin 
qu’on jMJinpe , ne demandent qu’un continuel renou- 
vellement d’air; mais ce renouvellement est encore bien 
plus nécessaire dans les vaisseaux neufs, où les exhalai- 
sons de la sève rendent 1’^ renfermé bien plus à crain- 
dre, Il ne faut pourtant jmint s’attendre que l’eau crou- 
pissante ne donne point d’odeur en se servant du Fe/i- 
tilateur; mais on peut y remédier en partie, en y je- 
tant souvent de nouvelle eau de mer. 

La principale objection qu’on fasse contre le Ven~ 
tilateur ^ est tirée du surcroît de travail qu’impose la 
nécessité de le faire jouer; mais //a/es prouve que quand 
il faudroit le faire agir continuellement , chacun de 
ceux de l’équipage n’auroit tous les cinq jours qu’une 
demi-heure de travail. Or cet inconvénient est-il com- 
parable aux avantages qui en reviennent à tous ceux 
qui sont dans le vaisseau ? mais il s’en faut de beaucoup 
qu’on soit asservi à ce surcroît de travail pendant une 
demi-heure tous les cinq jours, (^uelmal au reste quand 
il seroit plus considérable? L’exercice est le préserva- 
tif dii scorbut, et le scorbut la perte des matelots. 

La nécessité de procurer du renouvellement d’air 
aux vaisseaux, n’est pas difficile à prouver. Les vapeurs 
qui s’exhalent du corps humain , sont très-corruptibles, 
et ce sont elles qui causent souvent des maladies dans 
les prisons. Combien ne doivent-elles pas être plus nui- 
sibles dans un vaisseau où il y a beaucoup plus de 
monde? 11 sort, suivant le calcul de Haies ^ plus d’une 
livre (5 hectogrammes) d’humidité par l’expiration, 
dans l’espace de vingt-quatre heures. Les expériences 
du même Physicien prouvent que huit pintes d’air non- 
renou^elé , se chargent de tant d’humidité en deux 
minutes et demie , qu’il n’est plus propre à la respira- 
tion. Or cinq cents hommes d'équipage transpireront 
par jour 4246 livres (2120 kiliogrammes). On peut 
conclure de là combien peu l’air chargé de ces vapeurs 
est propre à être respiré. Cependant la respiration est 
nécessaire à la circulation du sang et du chyle , en leur 
fournissant les principes actifs qui leur sont nécessaires. 
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Il est vrai qiie le vinaigre répandu dans les vaisseaux 
(des draps qu’on y élend après les en avoir imbibés , 
dont un bon elf'et , en corrigeant les parties alkalines 
de la transpiration; mais il n’est pas possible que le 
vinaigre les corrige toutes : l’air perdra donc une par- 
tie de l’élasticité qui le rend si nécessaire à la respira- 
tion , et par conséquent c’eat faire une chose nuisible 
à la santé, que de s’étudie* vec tant de soin à avoir 
des chambres chaudes et bien closes. 

Rien n’échappe aux intentions de Haies, La soute 
aux biscuits ne communiquant point avec les autres en- 
droits du vaisseau , dont son Ventilateur a renouvelé 
;l’air , il en destine un petit uniquement pour reuouv'e- 
1er celui de la soute , et fait voir, par l’expérience et 
-le calcul , qu’une heure suffit pour introduire dans la 
soute un air entièrement nouveau. Il faut seulement 
.prendre garde de choisir un temps sec et serein. 

Comme l’introduction d’un air nouveau ne détruit pas 
Jes calendres, les vers et les fourmis qui sont en grand 
nombre dans les vaisseaux , surtout dans les pays chauds , 
le Ventilateur vient encore au secours : on peut, par son 
anoyen , introduire dans la soute des vapeurs de soufre 
pnAaramé. 11 est encore aisé de concevoir que le Ven- 
tilateur est également propre à entretenir la sécheresse 
de la poudre à canon ; mais un de ses principaux avaji- 
lages est de purifier le mauvais air de l’archipompe du 
vaisseau , qui sufl’oque quelquefois ceux qui sont obligés 
d’y descendre. 

On a imaginé bien des moyens de conserverie bled, 
pour l’empêcher de s’échauffer et le préserver des in- 
sectes ; mais il n’y en a aucun que le V entilateur ne 
surpasse. 11 n’est question que d’y laire entrer de nouvel 
air, qui l'orce celui qui a croupi entre les grains , de 
céder sa place à un plus frais ; pour cet elièt , pn latte 
le plancher de distance en distance , et l’on cloue sur 
les lattes une toile de crin , ou des plaques de tôle per- 
cées de trous , et en introduisant de l’air au-dessous 
des toiles ou tôles, au moyen du Ventilateur , on oblige 
l’air croupissant de céder la place à celui qu’on intro- 
duit. Si l’on a dessein de faire mourir les insectes, 
lesquels , ce qu’il faut remarquer , s’engendrent d’au- 
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tant moins que le grain est tenu plus frais , on y lait 
passer un air chargé des vapeurs du soufre aüiiiiié : oa 
en lait autant pour préserver tous les autres grains des 
juêmes accidensj et ce qu’il y a de très-remarquable, 
c’est qu’en introduisant de nouvel air pur, on emporte 
aisément l’odeur du soufre: la vapeur de ce minéral 
s’arrête à l’écorce et n’altère le grain en aucune ma- 
nière , comme plusieurs expériences le prouvent. Lo 
Ventilateur stchc aussi très-promptement le bled mouillé, 
sans qu’il soit dur sur la meule, comme celui qui a été 
séché au fourneau. On peut faire usage de cet instru- 
ment dans les années humides, où la récolte n’a jx)inl 
été faite dans un temps favorable, ou lorqu’on sera 
obligé d’avoir recours à l’eau pour emporter, en lavant, 
la rouille ou la nielle qui infectent le grain. D’ailleura 
le goût de relent que prend le bled, ne venant que do 
ce qu’il s’échauffe par l’humidité , en l’emportant au 
inoj'en du t'entilateur , on le garantira de ce défaut , 
qui n’est pas sans doute indifférent pour la santé. La 
seule attention est d’introduire dans le bled un air sec, 
soit par sa disposition naturelle , soit que l’art vieimo 
au secours , en le puisant dans quelque étuve , ou autre 
endroit échauffé. Le Ventilateur a encore un avantage 
pour la conservation du bled, c’est qu’on est dispeii^ 
d’avoir des greniers si vastes , puisqu’on peut mettre le 
bled à une éjjai^seur beaucoup plus considérable que si 
l’on ne faisoit point usage de cette machine. D’où suit 
un second avantage , c’est que l’Etat , ou chaque parti- 
culier , peut prévenir les disettes, en amassant des bleds 
dans les aimées abondantes , sans courir risque de voir 
gâter les magasins. Tels sont les principaux usages du 
/ entdateur : mais il y eu a encore div^ers autres , qui 
ont bien leur mérite, et sur lesquels on peut cdlisulter 
l’ouvrage même , ou du moins l’extrait qu’en a donné 
\e Journal des Saeans ^ dans le mois de novembre 1744. 

l’ersonne ne doute qu’il ne soit très-important de re- 
nonv'clcr l’air dans les vaisseaux cependant on n’y 
lait guère usage du Ventilateur , quoiqu’il soit, très-pro- 
pre à remplir ces vues. La raison en est qu’il oepuperoit 
une place qui est loujnors précieuse dans un vaisseau. 
D’ailleurs il est possible de rexjouveler l’air d’un vaû- 
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seau , sans se servir du Ventilateur ; et cela en se ser- 
vant du léu de la cuisine du vaisseau. Suttonan a fourni 
le moyen. Il v^eiit qu’on adapte au fond de l’âlre du 
fourneau , qui sert à la cuisine des vaisseaux, un tuyau, 
qui , divisé eu plusieurs brandies , communique dans 
les endroits où l’ou veut renouveler l’air. La chaleur 
dilatant l’air , l’oblige de s’échapper continuellement 
du lieu où l’on l’échauH'e ; tandis que , par une autre 
ouverture, l’air du dehors vient remplacer celui qui est 
sorti. Cette invention fait le sujet d’un ouvrage de Sut- 
ton , qui a pour titre : Nouvelle manière, de renouveler 
rair de.i vaisseaux. ( Voyez cet Ouvrage). 

VEiNTtiSK. Sixième mois de l’année de la républi- 
que française. Ce mois , qui a 3 o jours , comme les onze 
autres, commence le 19 février et finit le 20 mars: 
mais dans l’année qui suit immédiatement l’année sex- 
tile , ce mois Ventôse commence le 20 février et finit 
le 20 mars; parce quô l’année sextile a six jours com- 
plémentaires; ce qui retarde d’un jour le commencer 
ment de l’année suivante. ( Voyez Année sextile). 
Cependant ce mois Ventôse ^ qui dans l’année qui suit 
l’année sextile commence le 20 lëvrierau lieu du 19, 
finit toujours le 20 mars, et a toujours ses 3 o jours ; 
parce que le mois de février a , dans cette année -là , 
un jour de plus, 29 au lieu de 28. On a donné à ce 
nouveau mois le nom de Ventôse, à cause des grands 
vents, qui soufflent ordinairement dans ce mois. 

VENUS. Nom dé l’une des sept planètes principa- 
les qui tournent autourdu soleil. Ve'nus est une de celles 
que nous appelons planètes infirieures , parce qu’elle se 
trouve placée entre le soleil et la terre, et qu’elle n’em- 
brasse point la terre dans sa révolution autour du soleil. 

Vditus est celle des deux planètes inférieures qui est la 
plus éloignée du soleil , et qui se rapproche le plus de j 

la terre. Nous la voyons toujours du même côté que 
le soleil ; car , dans ses plus grandes digressions , 
ou ses distances apparentes au soleil , elle ne paroit 
jamais s’en écarter que d’environ 47 degrés et demi , 
c’est-à-dire, à-peu-près autant que la lune en paroit 
éloignée quatre jours avant , ou quatre jours après 
sa conjonction. Dans d’autres révolutions , elle ne 

s’eu 
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«’en éloigne que de 45 degrés. Suivant Kf'pler ,Ies plus 
jçraades digressions de / dnus sont entre 4^ degrés y 
minutes et 47 degrés 55 minutes : de sorte qu’elles 
ne varient que de a degrés 48 minutes. Cette petite 
«liflërence entre les plus gr;uides digressions de k'i/nus 
eu dill'érens temps , vient de ce que son excentricité est 
Tort petite , comme nous le dirons bientôt. 

Le mouvement propre de Vt.nus se lait d’occident 
en orient sur une ellipse fort approchante d’un cercle, 
à l’un des foyers de laquelle se trouve le soleil; celte 
ellijise , que l’on appelle sou orbite , est inclinée à 
l’écliptique de 3 degrés 20 minutes 10 secondes , sui- 
vant Cassini ^ et de 3 degrés 20 minutes 20 secondes^ 
suivant la Lande. 

» La distance moyenne de V<^nus au soleil est de y 2333 
parties , dont la distance moyenne de la terre au soleil 
en contient 100000. Kt l’excentricité de sou orbe ^ 
c’est-à-dire, la moiué de la dillérence de sa plug 
grande distance à sa plus petite, étant de 5 o 5 de ces 
parties , lorsque f 'e'nus est dans son aphélie , elle est 
éloignée du soleil de 72808 de ces parties : et lors- 
qu’elle est dans son périhélie , elle n’en est éloignée que 
de 71828 de ces mêmes parties. De sorte que sa plus 
grande distance est à sa plus petite à-peu-près comme 
72 est à yt : ce qui lait voir que son orbite est très- 
peu elliptique et luit approchante du cercle. En sup- 
posant donc que la moyenne distance de la terra 
an soleil soit de 347C1680 lieues de 2Ô au degré 
chacune , la raoy'enne distance de 1 enus au soleil sera 
de 25144166 lieues : et sa distance au soleil dans l’aphé- 
lie sera de 253 iqyi 2 lieues, et dans le périhélie elle 
ue sera que de 24q68620 lieues. 

Le grand axe de l’orbe de IVai/.t est au grand axe 
de l’orbe de la terre à-peu-près comme 72 est à too, 
ou, plus exactement, comme y 2333 est à looooo. 

La révolution moyenne de f dnus autour du soleil 
s’achève ilans l’intervalle de 224 jours i6 heures 3 y 
minutes 4 secondes; mais, par -rapport à la terre, 
elle paroit employer iq mois ou environ à l'aire sa ré- 
volution autour du soleil , pendant lequel temps elle 
passe deux fois eu conjonction avec le soleil; l’u.ie eu- 

Tome yi. X ^ 
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trele soleil et la terre , que l’on nomme conjonction infé- 
rieure , et l’autre au-delà du soleil qui se trouve entr’elle 
et la terre, ce que l’on appelle conjonction supérieure. 

Son moyen mouvement annuel est de 19 signes 14 
degrés 47 minutes 46 secondes , ou, ce qui est la même 
chose, 7 signes 14 degrés 47 minutes 45 secondes, 
outre le cercle entier. Et son moyen mouvement jour- 
nalier est de I degré 36 minutes 8 secondes. De sorte 
que , vu l’étendue des* révolution, sa vitesse moyenne 
est de plus de 8 lieues par seconde de temps. 

Outre sa révolution autour du soleil, que l’on ap- 
pelle révolution périodique , Vénus tourne encore sur 
son axe d’occident en orient , et elle emploie a 3 heu- 
res 20 minutes à faire cette révolution. De sorte que 
chaque point de son équateur parcourt environ 464 
mètres ( a 38 toises ) par seconde de temps. 

' Le vrai lieu de son apliélie étoit, en l’année 1760, 
suivant Cassini^ à 10 signes 7 degrés 58 minutes, 
c’est-à-dire , à 7 degrés 38 minutes du Verseau ; et le 
moyen mouvement annuel desqn aphélie est de 1 mi- 
nute a6 secondes. 

Le lieu de son nœud ascendant étoit , en Eannée 
J 1700, suivant Cassini ^ à 2 signes 14 degrés 27 mi- 
nutes 45 secondes , c’est-à-dire, à 14 degrés 27 mi- 
nutes 45 secondes des Gémeaux ; et le moyen mouve- 
ment annuel de son nœud est de 34 secondes , suivant 
Cassini^ et de 3 i secondes seulemetu suivant la Lande. 

Le diamètre apparent de Vénus , vu à une distance 
égale à la moyenne distance du soleil à la terre , est 
de 16 secondes 3 i - tierces , et il est à celui du so- 
leil , comme i à 1 1 6 , à fort peu de chose près. Son 
diamètre réel est à celui de la terre à-peu-près comme 
33 est à 34; car il est de 2784 lieues de a 5 au degré 
chacune. 

Sa grosseur, comparée à celle de la terre, est à- 
peu-près comme 10 est à 1 1 , ou plus exactement elle 
contient 917659 millionièmes de la grosseur de la terre. 

Sa densité est à celle de fa terre, comme 1276 
est à 1000 , ou plus simplement comme 127 4- est à 100. 

Sa masse est à celle de la terre, comme 1169887 
est à 1000000. 
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Les astronomes caractérisent Vénus par cette mar- 
que ÿ . * 

La plus grande distance de Vénus au soleil est , 
Cftmiiie nous l’avons dit , de y2858 parties , dont la 
plus petite distance de la terre au soleil en contient 
9831 5 : d’où il suit que ^ lorsque Jénus est le plus 
près qu’il est possible de la terre , ce qui ne peut ar- 
river que dans ses conjonctions inférieures , elle en 
est éloignée de 26477 de ces mêmes parties-, qui , en 
supposant que la moyenne distance de la terre au so- 
leil soit de 34761680 lieues, valent 8866237 lieues, 
c’est-à-dire , un peu plus du quart de la moyenne dis- 
tance de lu terre au soleil. / 

Dans la plus petite distance de Vénus au soleil , 
elle en est éloignée de 71828 parties, dont la plus 
grande distance de la ferre au soleil en contient 
101686 : d’où il suit que plus grande distance 
possible de Vénus à la terre, dans sa conjonction in- 
iérieure, n’excède pas 2986780 ces mêmes parties , 
qui valent 10378791 lieues , c’est-à-dire, près de trois 
dixièmes de la moyenne distance de la ferre au soleil. 

La plus grande distance de t énus au soleil est de 
72838 parties dont la plus grande distance de la terre 
au soleil en contient 101686 : d’où il suit que la pli^ 
grande distance de Vénus à la terre, dans sa conjonc- 
tion supérieure , peut être de 174623 de ces mêmes 
parties , qui valent 60667123 lieues , c’est-à-dire ,^ès 
des troisquarts en sus de la moyenne distance de la terre 
au soleil. D’où l’on voit que sa plus grande distance 
à la terre est presque sept fois aussi grande que sa 
plus petite. 

La moyenne distance de Vénus à la ferre est égale 
à la moyenne distance de la terre au soleil ; ce qui 
arrive lorsque Vénus est dans ses quadratures , c’est-à- 
dire , danssesplnsgrandesdigressionsà l’égard du soleil. 

Lorsque Vénus ^ après sa conjonction supérieiyre , 
sort des rayons du soleil du côté de l’orient , et pa- 
mît sur riiorizon après le couclier du soleil , on la voit , 
à la lunette, à-peu-près ronde et fort petite, parce 
qu’elleest alors au-delà du soleil et presque dans sa plus 
grande distante à la terre , et qu’elle nous présente 
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sou liémisplière éclairé. A mesure qu’elle s’éloîprne du 
Soleil , vers l’orient , elle augmente de grandeur ap- 
pareille, en prenant une figure semblable à celle de 
la lune , lorsqu’elle est dans son décours ; de sorte • 
que , lorsqu’elle est dans ses plus grandes digressions, 
ou la voit comme la lune dans sou premier quartier, 
parce qu’elle ne présente alors à la terre que la moi- 
tié de son hémisphère éclairé. S’approchant ensuite en 
apparence du soleil, elle paroit concave ou en forme 
de croissant j lequel va toujours en diminuant, jusqu’à 
ce que , se plongeant enfin dans les rayons du .soleil, 
elle ne nous présente plus que son hémisphère ob.sour: 
c’est alors qu’elle est dans sa conjonction inférieure. 
Lorsqu’elle sort ensuite des ra_yons du soleil, du côté 
de l’occident , on commence à l’appercevoir le matin 
avant le lever du soleil , et on la voit sous la figure ' 
d’im croissant, qui va .toujours en augmentant, jus- 
qii’.i sa plus grande digression , auquel temps elle nous 
présente la moitié de son hémisphère éclairé , et nous 
paroit comtne la lune dans son dernier quartier. Après 
quoi , s’approchant encore en apparence du soleil , sa 
grandeur apparente diminue , et la portion éclairée 
qu’elle nous présente , paroit s’arrondir de plus en 
plus, jusqu’à ce que , se cachant dans les rayons du 
soleil , elle arrive de nouveau à sa conjonction supé- 
rieure. Ce que nous venons de dire, nous fait voir que 
nous paroit sous les mêmes phases que la lune. 

D;ms ses cou jonctions inférieures, elle passe presque tou- 
jours au-dessus on au-dessous du soleil; parce qu’étant 
alors beaucoup plus près delà terre que du soleil , sa la- 
titude apparente, vue de la terre, est environ trois 
fois aussi grande que sa latitude vue du soleil; voilà 
pourquoi on la voit si rarement passer sur le disque 
du soleil. Elle n’y a encore été vue que trois Jiûs; sa- 
voir, une fois par Hnroccius , en Angleterre, le 4 dé- 
cetpbre de l’année ifiôy; une seconde lois, en diflé- 
rens endroits de la terre , le 6 juin lyfii ; et une troi- 
sième fois, le 3 juin 1769- 

Il y a des temps où ^énus est si brillante , qu’^jjj 
voit en plein jour à la vue simple : c’est ainsi 
la vue. en 1750, et tout Paris étoit alf^rs dans 
nemeut. Su silualion , par rapport à la terre ^ dans 
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laquelle la lumière qu’elle nous renroie cs^ la plus 
grande, n’est pas lorsüii’cüc est dans scs ji!i;s grandes 
digressions, quoiqu’elle soit alors le plus dégagée des 
rayons du soleil , parce que dans retio silualion f 'enus 
est trop éloignée tie la terre. C’es! plutôt lorsque l’t’nus 
est à environ degrés 5o miiiiiles d.is soleil , vers la 
moitié du temps ([u’il y a entre ses eonjonclions infé- 
rieures, et ses plus graiules digres.sions , i'i'nus ayant 
environ le quart de s(m disque apparent illuminé , de 
même que la lune quatre ou cinq jours après on avant 
sa conjonction. Venus passe alors an méridien 2 ben- 
res 58 minutes avant ou après le soleil. On voit même 
très-souvent Vénus , mais par le secours des lunettes , 
dans ses conjonctions avec le soleil , et sur-tout dans 
ses inférieures, pourvu que sa latitude soit un peu 
grande. De la Hire l’a même observée dans sa coii- 
jonetion supérieure. 

' Pour avoir une ibéorie de Vénus plus détaillée , 
consultez les Elémens d' Astronomie de Cassini , l’^.»- 
tronomfe de la Lande , et les Mémoires de I Académie 
des sciences de Paris. 

VERGE D’AAllON. C’est la même ebose que la 
Baguette divinatoire. (» oyez, Ragubtte Divinatoire.) 

VERGE DE FENDÜLE. {Voyez Pendule.) 

VERGES. Météore, lumineux que l’on appelle autre- 
ment Columellce ^ et Funes Tentorii. C’est un assem- 
blage de plusieurs rayons de lumière, qui représentent 
comme des cordes tendues. 

üii croit que ce météore' vient des rayons du soleil , 
qui passent jiar certaines fentes, ou an moins parles 
endroits les |)liis minces d’un nuage plein d’eau : il se 
fait voir principalemént le matin et le soir, et il n’y a 
presque personne qui ne l’ait observé très-.souveiit au 
coucher du soleil , lorsque cet astre est près de l’hori- 
zon et caché dans des nuages qui ne sont pas trop obs- 
curs : on voit souvent .sorlir de ces nuages, comme 
une traînée de rayons blancs qui s’étendent jusqu’à 
l’horizon , et qui occti[)enl quelquefois un assez grand 
espace. 

VERGLAS. Nom que l’on donne à la glace qui 
s’étend et s’attache sur les pavés , en prenant une sur- 
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face très-lisse; ce qui rend le marcher très-difficile pour 
les hommes , les chevaux , etc. C’est pourquoi on .ré- 
pand alors sur le pavé de la paille, du fumier, de la 
cendre, etc, 

VERMEILLE. Pierre précieuse d’un rouge cramoisi, 
approchant beaucoup de celui du grenat, mais beau- 
coup plus éclatant. J’ignore quelle est la forme de ses 
cryslaux. Sa pe^nntenr spécifique est 4229g, Elle ne 
cause aux rayais de lumière qu’une réfractiou simple. 
Cette propriété et sa pesanteur ont fait croire à quelques 
naturalistes que cette pierre est une sorte de rubis 
oriental. 

VERRE. Composition dure, fragile, entrant en fu- 
sion au feu, brillante et unie dans la fracture, et pré- 
parée par la fusion de sable , de pierres vitrifiables , 
et de sel alkali ou d’oxides métalliques. 

Le ferns ou les vases et les instrumens qui en sont 
faits , sons d’un grand usage en physique. 

Le hasard, père de tant de découvertes, l’a été vrai- 
semblablement de celle du Ferre. Ce corps singulier , 
si l’on en croit le conte de Pline , se forma , pour la 
première fois,delui-méme en Egypte. Des marchands qui 
traversoient la Phénicie , allumèrent du feu sur les 
bords du fleuve Bélus pour faire cuire leurs alimeus. 
La nécessité de former un appui pour élever leurs tré- 
pieds , leur fit prendre, au défaut de pierres , des 
mottes de natrum {Foyer. Natrdm ) , mêlées de sable, 
qu’ils trouvèrent sur le rivage. La violence de la cha- 
leur que ce mélange éprouva , le vitrifia bientôt et 
le fit couler comme un ruisseau enflammé ; mais ce 
flot brillant et écumeux ayant pris, eu se refroidissant, 
une forme solide et diaphane, indiqua, déjà 1000 ans 
avant la naissance de J. C. la manière grossière de 
faire le Ferre , qu’on a depuis si singulièrement per- 
fectionnée. 

Joseph^ L. U, c. ix. de la Guerre des Juifs , ra- 
conte des choses merveilleuses du sable de ce fleuve 
Bélus , dont })arle Pline. Il dit que danè le voisinage 
de cette rivière , il se trouve une espèce de vallée do 
figure ronde , d’où l’on tire du sable , qui est inépui- 
«able, pour faire du verre , et que , si l’on met du métal 
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dans cet endroit , le métal se change siir-le-champ en 
Ferre. Tacite , liv. F, de ses histoires , rapporte la 
chose plus simplement. « Le Bélus , dit - il , se jette 
« dans la mer de Judée ; on se sert du sable qui se 
» trouvée à son embouchure pour faire du Ferre ^ parce 
T) qu’il est mélé de nitre , et l’endroit d’où on le tire, 

» quoique petit^ en fournit toujours ». Apparemment 
que le vent reportoit sans cesse dans celte vallée le sable 
qui se trouvoit sur les liauteurs voisines. 

Pline. , L. XXXFI , c. xxvj , prétend que Sidon est 
la première ville qui ait été fameuse par sa verrerie; 
que c’est sous Tibère qu’on commença à faire du Verre 
à Rome , et qu’un homme fut mis à mort pour avoir 
trouvé le secret de rendre le Terre malléable ; mais ce ' v 
dernier fait est une chimère que la saine physique dé- 
ment absolument. Qu’on ne m’oppose point en fav’eur 
de la malléabilité du Ferre , les témoignages de Pétrone^ 
de Dion Cassius et d'Isidore de Séville ; car ils n’ont 
fait que copier l’iiistorien romain , en ajoutant même 
à son récit des circonstances de leur invention. Il ne 
faut donc les regarder que comme les échos de Pline , 
qui , plus sage qu’eux , avoue lui-même que l’histoire 
qu’il rapporte avoit plus de cours que de fondement. 

Peut-être que son Ferre flexible 'et malléable étoit du 
muriate d’argent, qui quelquefois prend l’œil d’un beau 
Ferre jaunâtre , et devient capable d’être travaillé au 
marteau. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que la chymie n’a point 
fait de «lécouverle depuis celle des métaux, plus mer- 
veilleuse et plus utile que la découverte du J'erre. Quels 
avantages n’en a-t-elle pas retirés? C’est le Ferre dit 
très -bien le traducteur de J‘c/mw,^qui a fourni à cet 
art les instrumens qui lui ont donné les moj eus d’ex- 
traire , de décomposer et de recomposer des substances 
qui , sans c© secours , fussent restées inconnues, faute de 
vaisseaux où l’on pût exécuter les opérations. Les v'ais- 
seaux de terre et de grès ne sauroient même suppléer à 
ceux de J'erre dans plusieurs circonstances , parce que 
les premiers se fendent très - aisément , lorsqu’ils sont 
exposés à une chaleur considérable ; au lieu que les 
vaisseaux de J'erre sont moins sujets à cet iuconvé- 
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nient , pmimi qu’on ait soin de ne donner le fei« que 
par degrés. Le pouvoir qu’ont les acides de dissoudre 
presque tous les corps faiélalliques , eût donc restreint 
la chjmie dans des bornes trop étroites. La connois- 
sance du/^e/ve a étendu ses limites , en fournissant de 
nouveaux moyens mécaniques pour multiplier les ob- ! 

' jets de ses recherches. ' 

De tous les ouvrages de J'erre, nous n’en connois- I 

sous que trois dont l’antiquité fasse mention; je pajle 
d’ouvrages publics , et d’ouvrages si considérables qu’on 
a de la peine à y ajouter loi. | 

Scaurus ^ dit Pline ^ fit faire, pendant son édilité , I 

un théâtre dont la scène éioit composée de trois ordres. I 

Le premier étoit de marbre; celui du milieu étoit de | 

J'V/ve, espèce de luxe qu’on n’a pas renouvelé depuis; I 

et l’ordre le plus élevé étoit de bois doré. | 

Le second monument public de J'erre e^ tiré du Vil \ 

livre des Récognitions de Clément. d’Alexandrie , où | 

on lit que S. Pierre ayant été prié de se transporter j 

dans un temple de l’ile d’Aradus , pour y voir un ou- | 

vrage digne d’admiration (c’étoient des colonnes de I 

Verre d’une grandeur et d’une grosseur extraordinaires), 
ce prince des apôtres y alla, accompagné de ses disci- 
ples, et admira la beauté des colonnes , préférablement 
à d’excellentes statues de Phydias dont le temple étoit 
orné. I 

Le troisième ouvrage de Verre , célèbre dans l’anti- 
quité', étoit l’admirable sphère ou globe céleste in- 
venté par , et dont Claudien a 'fait l’éloge. 

La ville de Sidon inventa l’art de faire des J erres 
noins à riinitaliou,du jayct; les Humains en incrusloient 
les murs de leurs cnatubres , afin , dit Pline ^ de trom- 
per ceux qui y venoient pour s’y mirer, et qui étoient 
tout étonnés de n’y voir qu’une ombre. 

Le même historien nous apprend que sous l’empire 
de Néron ^ on commença à faire des vases et des cou- 
pes de Verre blanc IrauspareiU , et imitant parfaitement 
le crystal tie roche : ces vases se tiroient de la ville 
d’A'esandrie , et étoieiit d’un prix immense. 

Enfin nous apprenons du même Plind^ que les an- 
ciens ont eu le secret de j>eindre le Verris de dilférentes 
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couleurs, et de l’emplojerà imiter la plupart dcspienës 
j/récieuses. 

Mais plusieurs siècles se sont écoulés avant que le 
Verre ait atteint ce ile"i'é de perièclion aiupiel il est au- 
jourd’liui parvenu, (i’est la cli^ irie cjui a soumis sa com- 
position et sa liisioii à des règles certaines, sans par- 
ler des ibrmes sans nombre qu’elle a su lui donner , 
et qui l’ont rendu propre aux divers besoins de la vie. 
Combien n’a-l-elle pas augmenté sa valeur et sou éclat 
par la variété des couleurs dont elle a trouvé le secret 
de l’enricliir, à l’aide des métaux aux([uels on juge à 
propos de l’allier? Combien d’utiles instruincus de pliy- 
sique ne fait-on pas avec le Verre? l’antôt en lui don- 
nant une forme cijiivexe, cette substance devient pro- 
pre à remédier à l’aflinblissement d’un de nos organes 
les plus cbers; d’autr<;sfois, l’art porte scs vues sur des- 
sujets plus vastes, et nous fait lire dans les cieux. Lui 
donne-t-on une forme concave ? le feu céleste se sou- 
met à sa loi, il lui transmet son ]>ouvoir dans sa plus 
grande force , et les métaux eulreut en fusion à sou 
Ibj’er. Veut-on imiter la Nature dans scs productions 
les plus cachées? le Verre fournit des corps'qbi, à la 
dureté près, ne cèdent en rien à la plupart des pierres 
précieuses. 

Cette substance transparente a porté de nouvelles lu- 
mières dans la nouvelle phvsiqiie. Sans le Vene^ l’il- 
lustre Boyle ne fût jamais parvenu à l’invention de cet 
instrument singulier, à l’aide duquel il a démontré tant 
de vérités , et imaginé un si graïul nombre d’expériences 
qui l’ont rendu célèbre , et dans sa patrie et chez l’é- 
tranger. ËiiHn, pour dire quelque chose de plus, c’est 
par le prisme que Newton a anatomisé la lumière, et 
a dérobé cette connoissauce aux intelligences célestes , 
qui seules l’avoient avant lui. 

Non coiitens de tous ces avantages, les cbjniistes ont 

{ )oussé plus loin leurs recliercbes et leurs travaux sur 
e Verre. Ils ont cm avec raison, que l’art de la ver- 
rerie ii’éloit pas à son dernier période, et qu’il pou- 
voit encore enfanter de nouveaux prodiges. La eflèt , 
eu faisant un choix particulier des matières propres à 
faire le l erre ^ eu eu séparant tous les corps étrangers , 
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eîi réduisant ensuite celles qu’on a choisies dans un état 
presque semblable à la porphyrisation , et en lui fai- 
sant subir un degré de chaleur plus considérable que 
pour le Vene ordinaire , ils ont trouvé le moyen d’en 
former un d’une qualité très-supérieure, quoique de 
même genre. Le poli moelleux ( si l’on peut s’expri- 
mer ainsi ) dont il est susceptible par l’extrême fi- 
nesse des parties qui le composent , sa transparence por- 
tée à un si haut point de perfection , que nous ne pour- 
rions pas croire que ce fût un corps solide , si le tou- 
cher ne nous en assuroit , font de cette espèce de Verre 
nue classe absolument séparée du Verre dont on se sert 
ordinairement. 

# Quelque parfaites que fussent les glaces dans cet état, 
elles pouvoient acquérir encore ; l’art n’avoit pas épuisé 
son pouvoir sur elles. Il s’en est servi pour les enrichir 
par un don plus précieux qiid tous les autres qu’elles 
' possédoient déjà. La nature nous avoit procuré de tout 

temps , l’avantage de multiplier à nos yeux des objets 
uniques , et même notre propre image ; mais nous ne 
pouvions jouir de cette création subite que sur le bord 
d’une onde pure , dont le calme et la clarté permettent 
aux rayons du soleil de se réfléchir jusqu’à nos yeux 
sous le même angle sous lequel ils étoient dardés. L’art , 
en voulant imiter le crystal des eaux, et produire les 
mêmes effets, les a surpassés. La chymie, par un mé- 
lange de mercure et d’étain répandu également et avec 
soin sur la surface postérieure des glaces, leur donne 
le moyeu de rendre fidèlement tous les corps qui leur 
sont présentés. Cettè faculté miraculeuse ne diminue 
rien de leurs autres qualités , si ce n’est la transpa- 
rence. Venise fut long-temps la seule en possession du 
secret de faire les glaces; mais la France a été son 
émule , et par scs succès a fait tomber dans ses mains 
cette branche de commerce. 

Le Verre , tel qu’on vient de le décrire dans les 
différens états dont il est susceptible, pouvoit en- 
core en se dégui.sant sous la forme d’un vernis bril- 
lant et poli , fournir aux arts un moyen de s’é- 
tendre sur des objets de pur agrément dans leur prin- 
. «ipe, mais que le luxe a rendu , depuis un siècle , uns 
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brnnclie de commerce considérable; on voit bi»ii que 
je veux parler de la porcelaine cliinoise, que les Eu- 
ropéens ont lâclié d’imiter par de nouvelles mamilac- 
tures éclatantes, non par la nature delà pcâte, mais par 
la noblesse de leurs contours, la beauté du dessin, la 
vivacité des couleurs et le brillant de la couverte. 

VERRF^ A FACETTES. Terme. d'Optiijue. t'erra 
plan d’un côté et composé de l’autre côté de plusieurs 
surfaces planes, inclinées les unes aux autres. Ce t erre 
fait voir l’image d’un objet, qu’on regarde au travers, 
autant de fois qu’il y a de surfaces planes sur son cAté 
taillé à Jacettes. Car les rayons de lumière , partant 
d’un objet , et traversant ce f erre souH’rent en passant 
par cbacune des surfaces inclinées, diflerentes réfrac- 
tions; de manière que, sortant ensuite de chacune de 
ces surfaces , ils arrivent à l’œil , placé derrière le t erre, 
sous diflérentes directions, et par-là font voir l’image 
en plusieurs lieux à-la-fbis. Ce t'erre est la même chose 
que Xe'Pcilyhèdre. fbyei PolyhÈdre ). 

VERRE ARDF’NT. t'erre convexe des deux côtés, et 
qui a la propriété de rassembler les rayons du soleil en un 
petit espace , que l’on appelle son foyer. ( Voy. Foyer ). 
Si les deux convexités .sont égales de part et d’autre , ce 
foyer est distant du centre du verre d’une quantité égale 
au rayon de la convexité; Ynais si les convexités sont 
inégales, la distànce du foy'cr an centre du verre est 
exprimée par la moitié de la somme des rayons des deux 
convexités ( Voyez Verre convexe et Lentw.t.e ) ; 
de sorte qu’en général le foyer d’un Verre ardent est à 
une distance de son centre qui égale la moitié de la 
somme des rayons des deux convexités. 

Si l’on expose au foyer d’un tel Verre différens corps, 
et que ce Verre ait une certaine grandeur , les corps 
inflammables .s’y embrasent; les autres y fondent, s’y 
calcinent ou s’y vitrifient : et ces effets sont d’autant 
plus prompts, d’autant plus grands , d’autant plus com- 
plets, que le Verre ardent est plus grand, qu’il a plus 
de surface, et qu’en même temps, il fait portion d’une 
plus petite sphère. Supposons D E {PL XXXll ftp;. 2. ) 
un Verre ardent exposé aux rayons G H du soleil : ces 
rayons , en traversant le Verre , se rclractent de ma- 
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nière à se réunir en un petit espace /<’, que l’on ap- 
pelle Payer. ( Fayez RÉFHAqïloN ef Vjsrre convexe). 
Depuis le lierre l) E jusqu’au Ibjer on apperçoit un 
cône de lumière vive , et dont rinleiisité augmente en 
approchant du point F. C’est à cet endroit, où la lu- 
mière est si vive, que les corps s’embrasent, se ibndent, 
se calcinent, se vitrifient. Pour savoir comment les 
ray ons de lumière se réunissent , en traversant le Verre ^ 
de manière à former un l()jer brûlant , Voyez DioP- 
TEIQUE ef Lentille. 

Tous les verres convexes sont capables de produire 
les effets dont nous venons de parler, ou du moins quel- 
ques-uns. Le plus Ibible verre de lunette peut embraser 
de l’amadou ^ ainsi, à cet égard, toius les Verres con- 
vexes sont des Verres ardens ; mais strictement par- , 
laut , on ne donne ce nom qu’à ceux qui sont capables 
de produire, et même eu grand, tous les efièts dont 
nous avons parlé. 

Pour que ces Verres produisent les plus grands effets 
dont ils sont capables , il faut les présenter perpendi- 
culairement aux rayons solaires : on sera sûr de cette 
position , lorsque l’image du soleil , au foyer, sera par- 
faitement ronde. Pour rendre ce foyer plus vif et plus 
actif, il faut le resserrer, par le moyen d’un second 
J' erre plus petit que le premier et d’un fbyer plus court , 
que l’on place parallèlement au premier l erre entre ce 
Verre et son fc)yer.i Par-là l’activité de ce Verre ardent 
est considérablement augmentée j parce que les rayons 
de lumière produisent une chaleur d’autant plus fbrte 
et plus active, qu’ils se réuni.sseut en fbrmant des angles 
plus grands. 

Les deux plus beaux Ferres ardens qu’on ait faits 
en Verre solide, ont été exécutés par Tschirnfiauseny 
associé étranger de l’Académie des Sciences de Paris. 
Ils sont actuellement tous deux à Paris: l’un appartient 
à la Tour d'Auvergnè, et a 8 g 3 millimètres (33 pouces) 
de diamètre et 3273 millimètres (7 pieds) de foyer : 
l’autre appartient à l’Institut des Sciences j il a aussi 
830 millimètres ( 33 pouces) de diamètre , et 3897 
millimètres ( 13 pieds) de foyer.* Les effets de ce der- 
nier sont décrits dans l’Histoire cU l'Académie des 
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Sciences , annëe 1699, p«ge 91 et suiv. Ces efl'et* 
sont : 

i“. Tonte sorte de bois, quelque dur ou verd qu’il 
soit , même mouillé dans de l’eau , s’enflammera dans 
un moment. 

2°. L’eau , dans un petit vaisseau, bouillira dans le 
moment. 

30. Les morceaux de métal étant d’une grosseur pro- 
portionnée , se fondront, non pas dans le moment, 
mais immédiatement après que le morceau de métal len- 
tier aura atteint un certain degré de chaleur. Par 
exemple, un morceau de plomb, s’il est trop gros, ne 
se fondra point du tout ; mais étant d’une grosseur 
proportionnée , il le faut tenir un peu de temps dans 
le foyer, et lorsqu’il commencera à se fondre dans un 
endroit , tout le reste continuera de se fondre. Le fer 
doit être en plaques très-miiices , et alors il rougira 
dans le moment , et ensuite il se fondra aussi. 

40. Les tuiles , ardoises, pierres de ponce, la faïence, 
du talc, etc. de quelque grosseur qu’ils soient, rougissent 
dans le moment et se vitrifient, 

5 °. Le soufre , la poi.x , et toutes les résines se fondent 
sous l’eau, 

6°. Lorsqu’on y expose sous l’eau, en été, du bois 
très-tendre, comme du pin, il ne paroit pas changer 
au-dehors ; mais lorsqu’on le fend en deux, il se trouve 
au-dedans' brûlé en charbon. 

■70. Si l’on fait un creux dans un cliarbon de bois 
dur , et si l’on met dans ce creux les matières que l’on 
veut exposer au soleil, l’effet en sera infinimeut plus 
violent. • 

do. (Quelque métal que ce soit , mis dans le creux 
d’un charbon , se fond dans le moment , et le fer y 
jette des étincelles comme dans la forge ; et si l’un 
tient les métaux de cette manière en foute pendant quel- 
que temps, ils s’envolent tous; ce ([ui arrive parti- 
culièrement et très - promptement au plomb et à 
Pétain. 

90. Les cendres du bois, des herbes, du papier, 
de la folle, etc. deviennent du fe//!: transparent dans 
le momen/' 
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10°. SI quelques inalières ne vouloient pas se fondre, 
étant en morceaux , il faudroit les exposer en poudrej 
et si même en poudre elles ne se Ibndoieut pas , 
il faudroit leur ajouter quelque sel , et tout se 
fondra. 

11°. Les matières qui sont le plutôt altérées par 
ce feu , sont les matières noires , qui , dans la fonte, 
restent noires; plus difliciles sont eelles qui sont blan- 
ches , et qui , en fondant , deviennent noires ; plus 
diHiciles encore celleyqui sont noires, et qui blanchis.sent 
daris la fonte ; et les plus diiliciles de toutes sont les ma- 
tières blanches qui restent blanches dans la lônte , 
conime sont les cailloux, la craie d’Angletterre , la 
chaux. 

120. Tous les "métaux se vitrifient sur une plaque 
de porcelaine , pourvu qu’elle soit assez épaisse pour ne 
pas se fondre elle-même , et qu’on lui donne le feu par 
degré, afin ([u’elle ne pelte pas. 

L’or reçoit dans sa vitrification une belle couleur de 
pourpre. 

i 3 °. SI l’on met dans un grand ballon des matières 
qui fondent facilement, comme sont, du soufre, de 
l’antimoine, du zinc, du bismuth, etc. en appliquant 
un seul yerre brûlant^ on pourra observer des effets 
Irès-curieux dans le ballon , mais il faut prendre garde 
que l’endroit du ballon qui donne passage aux rayons du 
soleil, lie soit pas si près du foyer que sa chaleur fasse 
casser le ballon. 

140. Le salpêtre en une dose convenable se volati- 
lii ■? entièrement , et s’en va en fumée ; en sorte que , 
pai cette manière , l’on pourroit faire de l’esprit de 
nitro promptement dans un gros ballon. 

i5o. Pour y fondre à-la-fois le plus de matière qu’il 
se pourra , il faut en mettre d’abord peu , et lorsque 
ce peu sera fondu , y en ajouter encore un peu, et 
ainsi de suite. On pourra tenir en liinle , par cette 
manière , quatre onces d’argent à-la-fois. 

160. Une matière solide qui se met aisément en 
fonte , pourra servir de fondant à une autre qui se fond 
diüicilemeul , si on les expose ensemble au fôj cr, quand 
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même il n’y en auroit que très-peu de celle qni est faci- 
ienieiit i'usible. 

17®. Il est remarquable aussi que deuK matières, 
chacune diHicile à fondre séparément , lorsqu’elles sont 
exposées ensemble en une certaine dose, se fondent 
très-facilement , comme les cailloux et la craie d’Ai> 
glelerre, 

180. Un peu de cuivre rouge fondu par cette ma- 
nière, étant jeté promptement dans de l’eau froide , pro- 
duit un coup si violent dans cette eau , que les plus 
fortes terrines Se cassent , et le cuivre s’envole divisé 
en si petites parties qu’on n’en trouve pas le moindre 
grain , ce qui n’arrive à aucun autre métal. 

19°. Les métaux s’évaporant dans la fonte les uns 
plutôt que les autres , ils pourront par-là se purifier 
les uns les autres; par exemple, l’argent s’y peut 
purifier par le plomb aussi bien que par la coupelle 
ordinaire. 

20°. On y pourra faire aussi toutes sortes de Verres 
colorés. 

21°. Tous les corps, excepté les métaux perdent 
leurs couleurs dajis le feu , et même quelques pierres 
précieuses. 

220. Certains corps se vitrifient promptement , et 
deviennent aussi transparens que du crystal , et en 
refroidissant ils deviennent blancs de lait , et perdent 
toute leur transparence. ' 

23 ®. Au contraire , il y a d’autres corps qui sont 
opaques dans la fonte , et qui deviennent d’un beau 
transparent en se refroidissant. 

24“. ('ertaines matières sont fort transparentes dans 
la foute , et restent de même eu refroidissant ; inais^ 
quelques jours après elles deviennent opaques. 

253 . Certaines matières que le feu change en un 
Verre , qui est d’abord transparent , et qui ensuite 
devient opaque , étant fondues avec d’autres matières 
qui sont toujours opaques, produiront un beau l erre 
qui restera f toujours transparent. 

26®. I.es corps qui se changent en Verre transparent, 
deviennent un plus beau Verre transparent , si on les 
laisse un peu long-temps dans le foyer. 
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27°. Certaines vnalières deviennent iin Verre • 
dur , qu’étant taillé à l'aceltes^il coupe du /erre 
ordinaire. 

28°. Lorsqu’on fond du plomb et de l’étain en- 
semble sur une plaque épaisse de cuivre , il en sort 
beaucoup plus de luinée, que s’il n’y en avoit qu’uii 
Seul des deux; et ils ne s’en vont pas entièrement 
en fumée , il en reste toujours une scorie vitrifiée. 

29". L’on peut concentrer par ces Verres les rayons 
de la lune , mais ils ne donneront aucune chaleur sen- 
sible , quoiqu’ils fassent une grande clarté. 

Homberg a fait aussi avec ce Verre nnicreJ plusieurs 
expériences , dont il a donné le détail dans les Mé- 
moires de l Académie ^ année 1702, page 142 ef suiv. 
Les voici. 

L’or se fond aisément au Verre ardent , et il dispa- 
roît à la longue en trois manières qui dilfèrent entre 
elles , selon le degré de chaleur auquel on l’expose. 
L’or fin, ré luit en oxide par l’acide muriatique , fondu 
au soleil , fiime d’abord beaucoup , et il s’en cliange 
promptement une partie en Verre d’uu violet très- 
i'oncé. 

L’or fin , réduit en oxide par le mercure , fondu 
au soleil, fume d’abord beaucoup, et il s’en change 
promptement une partie en verre crystallin transparent 
, et sans couleur ; mais si on tient ce verre pendant quel- 
que temps en fonte avec l’or, il perd sa transparence , 
et devient peu-à-peu opaque, d’abord de couleur de 
girasol, puis blanc de lait ; ensuite il brunit sur le som- 
met de la goutte , et enfin tonte la goulle de verre de- 
dt vient d’un brun Ibncé tirant sur le verdâtre. 

Ce verre nage sur l’or l'ondu, tantôt en pirouettant 
de tous sens, tantôt en le parcourant en ligne droite 
et en ondoyant, changeant de place avec une 'vitesse 
très-grande, sans s’attacher au vaisseau qui soutient 
l’or , à moins que le vaisseau même n’ait commencé 
de se vitrifier. Alors le verre de l’or et le verre 
du vaisseau se confondent ensemble, et s’attachent au 
vaisseau. (^)uand l’or fin que l’on veut fondre au so- 
leil , u’est pas eu oxide, mais en masse , il ne paroit 
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pas d’abord du verre dessus, mais le verre s’y forme, 
peu-à-peu; voici comment. 

L’or, que je suppose fin, d’abord qu’il est fondu, 
paroit en une goutte claire et ne! te comme un miroir; 
mais bientôt après , sa surface devient comme si on 
avoit jeté de la poussière dessus : cette poussière se 
ramasse fort promptement en une petite gouttelette de 
verre blanchâtre sur le milieu de l’or fondu, laissant 
toute la superficie de l’or pour un moment très-claire 
et très-nette , comme elle l’avoit été dans le commen- 
cement de sa fusion , après quoi la superficie de l’or 
paroit encore poudreuse : cette poudre couvre d’abord 
toute la superficie de l’or, comme une tache générale, 
qui diminue peu-à-pèu de largeur , mais assez promp- 
tement , jusqu’à ce qu’elle se termine sur le milieu de 
la masse de l’or, et grossit un peu la première goutte de 
verre qui s’étoit formée de la première poussière. Ceci 
se fait successivement pendant tout le temps qu’on tient 
l’or en fonte au soleil. 

Lorsque la petite goutte de verre est devenue de la ' ' ■ 

grosseur environ d’un fort petit pois , sa pesanteur la ‘ 
fait couler vers les bords de l’or fondu, et alors les 
taches poudreuses forment une nouvelle petite goutte 
de verre; laquelle étant devenue un peu grosse, coule 
aussi vers les bords de l’or fondu , se joint à la pre- 
mière et la grossit, et alors la troisième petite goutte 
de verre commence à se former. 1 

Toute la masse de l’or se cliangera par cette vdie 
en verre ; mais afin que cela arrive , ilTaut observer 
de ne pas tenir l’or fondu précisément au foyer des 
lieux Verres ardens ; il est bon de l’y présenter de 
temps en temps pour en fortifier la fonte, et puis de 
l’en éloigner yii peu ; car le vrai foyer de nos deux 
Verres est trop violent pour y tenir loug-temps en foute 
quelque métal que ce soit. ■* 

Pour les métaux qui sont durs à fondre , il y a trois 
endroits 'à les placer au foyer,qui produisent trois 
différens efi'ets. Le premier est au’ point précis du 
foyer. Dans cet endroit l’or élant tenu un peu de temps , 
commence à pétiller et jeter de petites gouttelettes de 
sa substance , à 6, 7 et 8 pouces de distance , la 
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superficie de l’or fondu devenant hérissée fort sensible» 
ment, comme est la coque verte d’une châlaigne. Toute 
\ la substance de l’or se perd par-là , sans souffrir au- 
cun cliangemenl ^ car si on étend une feuille de papier 
au-dessous du vaisseau qui contient cet or en fonte 
qui pétille, on ramasse sur ce papier une poudre d’or, 
dont les petits grairts étant regardés par le microscope, 
paroisseut des petites boules rondes d’or , que l’on peut 
refondre ensemble en une masse d’or. 

Le second endroit pour placer l’or en fonte, est de 
l’éloigner un peu du vrai foj'er, jusqu’à ce qu’oii voie 
que l’or ne paroisse plijs hérissé et qu’il ne pétille 
plus. Dans cet endroit, se fait, la vitrification de l’or 
dont nous venons de parler , laquelle est un vrai chan- 
gement de la substance du métal pesant , malléable 
et ductile, en un verre léger, cassant et obscurément 
transparent. 

Le troisième endroit pour placer l’or en fonte , est 
de l’éloigner un peu plus encore du vrai fojer qu’il 
ne l’est dans la place vitrifiante , et dans cet endroit 
il ne fait que fumer seulement ; sa perte y est très- 
lente , et l’on est obligé de temps en temps de l’ap- 
procher du foyer , afin de l’empêcher de se figer. 

Ce sont là les trois diH'érens changemens que l’or fin 
souH're au Verre ardent ; savoir , de s’eu aller en fu- 
mée , de se changer eu verre , et de sauter eu l’air par 
petits grains. ' 

11 arrive à-peu-près Ja même chose à l’argent fin , 
avec quelques difléreuces pourtant , qui sont : que 
l’argent fume beaucoup plus que l’or j qu’il s’en va 
incomparablement plus vite eu fumée ; qu’il pétille à 
une moindre chaleur, et qu’il ne se vitrifie pas tout-à- 
fait de la même manière que l’or. ^ 

L’argent alliné par le plomb fume considérablement, 
et sa superficie devient poudreuse, comme nous l’avons 
observé de celle de l’or ; mais la poudre qui s’y forme, ne 
se fond pas en verre, comme il arrive à l’or, car elle 
est blanche et légère comme de la farine; elle s’amasse 
en si grande quantité , qu’il y en a de l’épaisseur d’une 
demi-ligne ( i ÿ millimètre) et plus sur toute la su- 
perficie de l’argent , quand on le tient un quart-d’heure 

I 


Digitized by Google 



VER 339 

environ de suite an so'eil , et pendant ce temps un 
globule d’^rgcut a diminué de plus d’un tiers de son 
poids. 

L’argent affiné par l’antimoine fume encore plus que 
ne fait celui qui est ralliné par le plomb, et la poudra 
qui se fait sur sa superficie se fond en verre comme fait 
celle de l’or ; mais* ce verre ne se lient pas en une 
goutte sur cet argent comme fait le verre de l’or, au 
contraire il se répand sur loute la superficie de l’ar- 
gent, comme si c’éioit un •vernis jaune. Ce verre-ci 
est volatil, et s’en va eu fiiniée avec la masse de son 
argent ; en quoi il esl différent du verrerie l’or , qui 
ne s’eu va pas en fumée, et diffère encore de la poudra 
qui s’amasse sur l’argent raffiné par le pb)tnb5 
poudre s’augmente de plus en plus sur l’argent exposé 
au soleil , et ce vernis ne paroît pas s’éiugmeiiter en 
l’exposant long - temps an soleil sur son argent. 

Il y a ici des observalimis cpii iie sont pas exactes , 
telles que la vitrification de l’or et de l’argent. Il est pro- 
bableque le verre qu’on y a observé , venoit des supports. 

L’or et l’argent fins , quand ils ont été pendant 
quelque temp.s fondus au soleil , se fondent difficile- 
ment au feu ©rdinaire , et leurs dissolvans ne les dis- 
soH'eut pas si vite ni avec autant d’ébuUiiiou qu’ils 
faisoient auparavant ; ce qui s’observe encore plus sen- 
siblement en l’or qu’en l’argent. 

Le Cerre ardent le plus beau , le plus fort, et dont le 
foyer soif le pins actif, qui ait jamais été éxécuté , est 
celui qui a élé construit par Bernières , contrôleur des 
ponts et chaussées, aux frais de Trudaine , et sous la 
direction de plusieurs commissaires nommés par l’Aca- 
démie des Sciences , pour l’exécution de ce bel instru- 
ment. Il est composé de deilx glaces courbées, faisant 
cliaoune portion d’une sphère de 26^8 millimètres 
(huit pieds) de rayons, et qui étant réunies, laissent 
entr’elles iin vide ' lenticulaire de ispg millimètres 
(quatre pieds) de diamètre, et qui a, au centre, 
174 millimètres (six pouces cinq lignes) d’épaisseur. 
Les glaces, après avoir été travaillées , sont encore de- 
meurées épaisses chacune de 18 millimètres (huit 
lignes ) : de sorte que l’épaisseur totale de ce Cerre 
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ardent , prise extérieurement et au centre , est de 
210 millimètres (sept pouces neuf lignes ). 

Cette espèce de lentille est montée de façon qu’elle 
peut suivre avec facilité les mouvemeus du soleil , 
sans 'que les observateurs aient à changer de position, 
La machine nécessaire pour cela a encore été exécutée 
■ç 3 iT Bemiéres de concert avec Charpentier ^ mécanicien , 
avec toute la simplicité et toute la commodité possible. 
C’est une espèce de chariot , qui tourne horizontalement 
autour d’un point fixe , pour suivre le soleil dans les 
difiérens verticaux : un tour de manivelle suffit pour 
changer sa ^sition. Une autre manivelle , agissant 
sur deux longues vis de 1èr , relève ou abaisse à vo- 
lonté la lentille , à mesure que le soleil change de 
hauteur. Un seul homme peut , sans fatigue , pro- 
duire et diriger ce double mouvement , lors même que 
la plate-forme est chargée de huit ou dix personnes. 

Cette lentille, qui peut contenir environ i 33 litres 
(140 pintes, mesure de Paris) , a été d’abord remplie 
d’esprit-de-vin ,1”. parce qu’il a un pouvoir réfringent 
assez grand; 2®. parce qu’il ne fait aucun dépôt; 3 ®. 
parce qu’il n’est pas susceptible de se geler. Ensuite , 
après un travail fait par Cadet et moi , sur le pouvoir 
réfringent des lic|uenrs , on s’est déterminé à remplir 
cette lentille d’huile essentielle de térébenthine, liqueur 
qui, avec les avantages qu’a l’esprit-de-vin, a un pou- 
voirréfringent beaucoup plus considérable. ( Coyez Pou- 
voir RKFRiNGENT DES LiQUEüRs). ^oyez aussi Mé- 
moires de C Académie des Sciences , année 62). 

Le cône de lumière formé par les rayons réfractés 
parla lentille a , vers sa pointe, à-pen-j)rès le même 
diamètre dans un assez long.espace. Cela vient , comme 
l’on sait, de ce que les rayons des environs du centre 
ne coïncident pas avec ceux des bords de la lentille ; 
parce que ces derniers ont une obliquité d’incidence 
plus grande que celle des premiers : ce qui les oblige 
à se réunir plus près de la lentille que les autres. Nous 
avons voulu savoir quelle en étoitia différence. 

Pour cela , nous avons couvert la lentille d’une toile 
cirée , au centre de laquelle on avoit fait une ouverture 
circulaire de 16a niilliuièlres (six pouces ) de diamètre. 
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Les rayonsqui sont passés par cette ouverture ont formé, 
à 3556 ç millimèires ( 10 pieds 1 1 pouces 5 lignes ) du 
centre de la lentille, un foyer très-bien terminé d’envi- 
ron 38o i millimètres ( 14 j lignes) de diamètre. 

Nous avons ensuite agrandi l’ouverture circulaire en 
lui donnant successivement 81 millimètres ( trois pou- 
ces ) de diamètre de plus : et nous avons observé que 
le vrai foyer étoit d’autant 'plus près du centre de la 
lentille et d’autant moins bien terminé , que l’ouver- 
ture éloit plus grande. 

Après quoi, nous avons fait l’inverse de tout cela; 
en couvrant le centre de la lentille, premièrement d’un 
cercle de toile cirée de 162 millimètres (six pouces) 
de diamètre ; ensuite d’un de 243 millimètres ( neuf 
pouces ) de diamètre, d’un de 325 millimètres ( la 
pouces) etc. , en augmentant successivement le diamè- . 
tre de ce cercle de 81 millimètres ( trois pouces ) de 
plus. Et nous avons observé que le vrai foyer étoit d’au- 
tant plus près du centre de la lentille, que la zone dé- 
couverte vers les bords étoit plus étroite. 

Enfin nous avons couvert la lentille presque en en- 
tier, ne laissant de*découvert à la circonférence qu’une 
zone d’environ 14 a i5 millimètres ( six à sept lignes ) 
de large. Le foyer formé par les rayons qui ont traversé 
cette zone, s’est trouvé distant du centre de la lentille 
de 3z6i millimètres ( 10 pieds o pouces 6 lignes). 
De sorte que le point où ces rayons se réimissen t , est 
plus près de 2967 millimètres ( 10 pouces ii lignes) 
du centre de la lentille que ne l’est le point où se réu- 
nissent les rayons des environs du centre. 

Nous avons profité de cette disposition pour mesu« 
rer l’aberration de réfrangibilité. La lentille n’ayant 
rien de découvert que sa circonlérence , dans une zone 
d’environ 14 a i5 mijliiHètres ( six à sept lignes ) de 
largeur, la lumière étoit assez peu vive , pour que nous 
pussions la 'regarder impunément avec les yetix nus. 
Nous avons observé que les rayons violets se 


croisent à 309 5"'“' ou 6*"“®' 4j du 

centre de la lentille. 

Les bleus à3i36 ou 9 7 10 j. 

Les jaunes à33o8 ou 10 2 3. 
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Les orangés à5524“‘““ou lo^*"** 

Les rouges à 3353 ou lo 3 


de sorte que les rouges se réunissent à 260 ^ millimè- 
tres ou 9 pouces 7 lignes plus loin du centre de la 
lentille que ne le tout les violets. ^ 

Nous n’avons pas pu appercevoir la réunion des 
rayons verts. Comme leur degré de rélraiigibililé les 
place au milieu des autres, ils se trouvent trop mêlés 
avec les l'jyous des autres couleurs pour être appa- 
reils. 

Nous dev'ons avertir que lorsque nous avons fait ces 
expériences, le ciel étoit sans nuages ; mais il y avoit 
des vapeurs assez considérables dans l'air. Un tbermo- 
mètre isolé, à l’air libre et exposé aux rayons du so- 
leil, étoit à environ 20 degrés. Il est probable que 
c’étoit là la température de l’cspril-de-vin de la lentille. 
Si celte ternpéraiure augmente ou diminue, toutes les 
distances , dont nous venons de parler, varient } mais 
c’est d’une petite quantité. 

Nous avons remarqué ci-dessu# que le foyer des 
rayons des bords de la lentille étoit à 3261 millimètres 
( 10 pieds o pouces 6 lignes ) chi centre de la lentille : 
ce qui nous fait croire que le loyer brûlant d’une len- 
tille se trouve vers le point où les rayons v'crts se joi- 
gnent aux rayons jaunes. Et lorsque nous avons lait 
usage de tous les rayous qui traversent la lentille dans 
toute sa surlàce, le loyer brû'ant s’est trouvé à 3520 
millimètres ( 10 pieds 10 pouces i’ ligne ) du centre 
de Li lentille. 

Nous \ enons de remarquer que les ray'oijs des bords 
se réun'isseiil j)lus près du centre de la lentille que ne le 
font ceux du milieu. Cela nous a fait soupçonner que 
les premiers donnoient plus de clialeur que les autres. 
Nous nous en sfiuimes assurés de la manière suivante. 
Nous avfuis couvert la lentille d’une toile cirée, per- 
cée au milieu d’un trou rond de 8y3 millimètres ( 53 
pouces ) de diamètre. La portion laissée à découvert 
par ce trou, est, à peu de choses près, la moitié de 
la surlàce de la lentille. Nous avons tout de suite re- 
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tiré la toile , et couvert le milieu de la lentille d’uii 
cercle de figS millimètres ( 33 pouces) de diamètre ; 
ce qui a jlnissé tout autour à découvert une zone cir- 
culaire de 2 o 3 millimètres ( 7 j pouces ) de large. Dans 
les deiiv cas nous avons eu un foyer brûlant ; mais dans 
le dernier, il éloit sensiblement plus chaud que dans le 
premier. Nous aurons, ci-après, une preuve complète 
de ce fait. 

Passons maintenant aux effets que peut produire ce 
Verre ardent. Pour eu juger plus sûrement, nous l’avons 
fait par comparaison avec ceux du l'erre ardent de 
Tschirn/iausen ^ connu' sous le nom du Jî/genf , et dont 
nous avions déjà essayé la force. • 

Le 5 octobre, vers une heure après midi, le ciel 
n’étant pas bien net , nous avons exposé , sur un char- 
bon, au foyer nu de notre lentille , une pièce de deux 
liards. Environ j minute après, elle s’est trouvée com- 
plètement fondue et en bain. Sur-le-champ nous avons 
placé une pareille pièce , au fbyer.nu de la lentille du 
Régent ; quoiqu’elle y soit demeurée deux ou tro^ mi- 
nutes , elle ne s’est point fondue : elle s’est seulement 
un peu ramollie et est devenue concave. Craignant que 
la force du soleil ne fût moindre alors que dans le mo- 
ment précédent , nous avons porté tout de suite cette 
même pièce au foyer de notre lentille j elle's’y est fon- 
due et mise en bain , en moins d’une demi-minute. I 

Nous avons encore mis au foyer nu de noire lentille, 
et sur un charbon , un gros sol. Il s’y est fondu aussi 
complètement que la pièce dé deux liards, en y em- 
ployant seulemant un peu plus de temps. Jamais avec 
les Verres ardens de Tschirnhausen ^ et dans les. temps 
les plus favorables , nous n’avons pu opérer sur d’aussi 
gros volumes. 

La fusion du fer forgé demande beaucoup plus de 
chaletir que celle du cuivre. Nous n’avons pu produire 
l’activité nécessaire, sans resserrer les rayons par l’in»- 
terposilion d’une seconde lentille. Nous nous sommes 
servi pour cela d’une lentille de verre solide de a 5 o 
millimètres ( 8 f pouces ) de diamètre; et de 614 ^ 
millimètres ( i pied 10 pouces 8 lignes) de foyer. Nous 
l’avons placée à 2787 millimètres ( 8 pieds 7 pouces ) 
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du centre de la grande lentille. Dans cet endroit le 
cône de lumière a encore 216 millimètres ( 8 pouces ) 
de diamètre. Le foyer brûlant se trouve à Sab millimè- 
tres ( I pied ) au-delà du centre de la petite lentille , 
et a 18 millimètres ( 8 lignes ) de diamètre. 

Nous avons exposé à ce foyer, dans un charbon 
creux , des copeaux de fer forgé , qui s’y sont fondus 

E resqu’à l’instant en bain parfait. Ce fer, ainsi fondu , a 
ouillonné , puis détonné , comme auroit fait du nitr* 
en fusiou : et il en partoit une grande quantité d’étin- 
celles, qui produisoieut en l’air l’effet des étoiles d’ar- 
tifice. Cet effet a toujours eu lieu , toutes les fois que 
nou« avons fondu sur un charbon ou de la foute de fer, 
ou du fer forgé , ou de l’acier. 

Pour opérer sur de plus gros volumes, nous avons 
exposé au foyer de petits copeaux de fer forgé et le 
bout d’un clou. Le tout s’est fondu en i 5 secondes, 
et «’est bientôt mis en bain. On y a ajouté un mor- 
ceau de clou de 1 1 5 millimètres ( 5 lignes ) de lon- 
gueur et de 3 millimètres ( i j ligne) d’équarrisage, 
qui a fondu de même. Enfin on a plongé dans ce 
métal fondu , et par la tête , une vis à tête ronde , 
de 1^ millimètres ( 8 lignes ) de longueur, qui s’est 
aussi fondue en entier très -promptement. Le tout en- 
semble a formé un culot dur et cassant , et dont le grain 
étoit fort fin. j 

Une au{re fois , nous avons exposé au foyer, et par 
le milieu de sa longueur, un barreau d’acier de 108 
millimètres ( quatre pouces ) de long et de 9 millimè- 
tres (quatre lignes ) d’équarrissage. Çette partie s’est 
fondue en cinq minutes. Elle commençoitméme à cou- 
ler et à tomber en gouttes à la fin de la seconde mi- 
nute, A ce foyer , la fonte de fer se met en bain par- 
fait en quelques secondes de temps. Le ^erre ardent 
de Tschirnhausen n’a jamais pu produire aucuir effet 
semblable sur le fer. 

Enfin, ayant exposé à ce même foyer, dans un 
charbon creux , du platine en grenailles, il a paru se 
rassembler, diminuer de volume et se préparer à la 
fusion. Peu après, il a ^bouillonné et fumé, et s’est 
fondu assez pour se réunir et se rassembler eu une 
seule masse , sans cependant former un boulon spl-é- 
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ique , comme font les autres métaux. Ce plaiine, 
avant l’opération, éloit très-attirab!e à l’aimant : il ne 
l’étoit plus^près. De plus du platine , qui n’éloit point 
attirable à l’aimant, et qui avoit été purifié par le 
comte deSickiu{»en , ministre plénipotentiaire de l’élec- 
teur Palatin , ayant été présenté au foyer , a fumé con- 
sidérablement, a beaucoup diminué de volume , et 
enfin, sans avoir pourtant coulé en bain, s’est assez 
léuni en une masse, pour pouvoir être applatie sous 
le marteau. 

Le i 5 octobre , vers 'midi', le ciel serein et l’air 
assez net , le comte d’Aranda , ambassadeur d’Espa- 
gne , étant venu pour voir le nouvel instrument , ex- 
posai à son foyer un écu de trois livres, qui se fondit 
en entier en quelques secondes, et ensuite se mit en 
bain parfait. Son excellence y mi,t;v*in écu de six li- 
vres , qui s’y fondit de même en entier, en y em- 
ployant un peu plus de temps. 

Ces expériences n’ajoutent pas aux preuves que nous ' 
avons déjà données de l’activité du foyer de la lentille 
de Trudaine. Car il faut beaucoup moins de chaleur 
pour fondre l’argent, que pour fondre le fer forgé, 
ou même l’acier. Mais elles nous apprennent que nous 

S ouvons opérer sur de gros volumes ; ce qui peut être . 

’une grande utilité. 

En faisant ces expériences , nous aVons souvent cou- 
vert la petite lentille avec une planche de sapin, pour 
avoir la liberté d’agir derrière , sans craindre de nous 
brûler. Là , le cône de lumière formé par les rayons 
réfractés par la grande lentille , avoit 22 à 24 centi- 
niè;tres ( 8 à 9 pouces ) de diamètre. Malgré cette 
grande étendue, la chaleur y étoit si vive, que le, 
feu prenoit souvent à la planche. Mais, chose sin- 
gulière , elle ne brûloit que vers les bords du cercle 
de lumière ,et point au milieu. Ce qui prouve bien 
'clairement ce que nous avons dit plus haut , que les 
rayons qui traversent la lentille dans des points plus 
éloignés de l’axe , produisent plus de chaleur que les 
autres. Il y a donc une grande dilférence entre les 
eflèts des lentilles , relativement à l’optique, et leurs ♦ 

.eiléls relativement au pouvoir d’embraser les corps. 
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^uant à l’c^fique , ce sont les rayons qui passent ven 
l’axe de la lentille qui l'onnent l’image la plus nette et 
la mieux terminée; et quant à la chaleur, ce sont 
les rayons des bords qui produisent le plus d’etfet et 
qu’il faut chercher à se procurer. 

Il nous resloit à savoir quelle espèce dé lentille 
«croit la plus favorable pour raccourcir le foyer de la 
grande , et augmenter par-là son activité. Nous en 
avons essayé plusieurs de diflérens diamètres et de 
difl'érens foyers ; savoir, une lentille à l’esprit-de-vin 
de 64^ millimètres ( deux pieds ) de diamètre et de 
izgc^ millimètres ( quatre pieds ) de rayon : deux len- 
tilles de verre solide , appartenant au comte de Sic- 
kingen , dont l’une a 487 millimètres (18 poucçs*) de 
diamètre , et 974 millimètres ( trois pieds ) de foyer, 
et l’autre a Sas itjillimètres ( i 3 pouces ) de diamè- 
tres et 812 millimètres ( a ^ pieds ) de foyer. Toutes 
€»it produit moins d’efl'et que notre petite lentille de 
a 3 o millimètres ( 8 j pouces ) de diamètre et de 6 i 3 
7 millimètres ( 22 pouces 8 lignes ) de foyer, et qui 
est cependant pleine de bouillons et de stries. 

Nous avons même essayé de mettre , pour secende, 
la lentille de M. le régent : elle a considérablement af- 
foibli l’activité du foyer. Sans doute qu’elle fait plus 
perdre , par les rayons qu’elle réfléchit oii qu’elle épar- 
par[)ille, qu’elle ne fait gagner eu les resserrant. Pour 
augmenter cette activité, nous y avons ajouté en troi- 
sième , notre petite lentille de 23 o millimètres ( 8 j pou- 
> ces ). L’eHet est devenu un peu plus fort ; mais bien 

moindre que lorsque nous n’avons employé que la pe- 
tite comme seconde lentille. 

Tout cela nous fait croire que la lentille la plus con- 
venable pour cet eflét, est une lentille de verre solide 
et bien pur , d’un foyer un peu court , comme 5 o à 
55 centimètres ( 18 à 20 pouces) , et placée vers l’ex- 
trémité du cône de lumière , afin de resserrer plus 
promptement les rayons, et les fairé se réunir, en for- 
mant des angles plus ouverts. 

Tout ce que nous venons de dire , prouvé que cet 
9 instrument est le Verre ardent le plus puissant qui ait 

jamais été exécuté. Son foyer est si brûlaut , qu’on 
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peut à peine trouver des supports capables de résister 
à son action. 

A surfaces et courbures égales , le Terre ardent ne 
forme pas un fojer aussi brûlant que le miroir ar- 
dent : le miroir réfléchit plus .de rajoiis que le Verre 
ii’eii transmet , et il les réunit dans un plus petit es- 
pace et en formant des angles plus ouverts que ne le 
fait le Verre. Mais , d’un autre côté, le miroir ardent 
est bien peu commode pour faire des expériences , et 
le Verre ardent a sur lui un grand avantage. I.e foyer 
du miroir se trouve nécessairement entre le soleil et 
lui : d’où il arrive que le corps qu’on expose à ce foyer 
et le support qui le soutient, interceptent une partie 
des rayons. De plus , ce corps ne pewt pas être sou- 
tenu dans un vaisseau; car il faudroit que sou ouver- 
ture fût en en-bas : si donc ce corps vient à fondre ou 
à se diviser, par la cbaleur qu’il éprouve au foyer, 
il tombe , n’étant plus soutenu ; on ne peut donc 
pas faire d’expériences suivies avec le miroir ardent. 
{Voyez, Miroir ardent, PI. XXXH fig. 1 . Au 
lieu que le foyer du ( erre ardent ( fig. 2 ), est au- 
dessous de lui, et dans nue position telle qu’on peut 
y exposer toutes sortes de corps dans des vases con- 
venables , et les y teuir en fusion aussi long-temps 
qu’qn veut ; ce qui permet de pousser l’expérience 
aussi loin qu’on le desire. 

VERRE CONCAVE. Verre creusé en portion de 
sphère^ Ces sortes de Verres sont ou concaves des deux 
côtés , ou concaves d’un côté et plans de l’autre : ces 
deruiers dont la coupe est représentée Pt. Xl.lU 
7 , s’appellent plam-concaves. ( Voyez V^errbs plan- 
concave ). La coupe des Verres concaves des deux 
côtés , est représentée PL XLlll , fig. 3 , 4,5 et 6 , 
en C G HE. 

Les J'erres concaves ont la propriété de disperser les 
rayons dt» lumière qui les traversent, c’est-à-dire, 
qu’ils rendent divergens les rayons parallèles ; qu’ils 
augmentent la divergence des rayons déjà divergens, 
et qu’ils diminuent pour le moins la convergence des 
rayons convergei^, et cela peut aller jusqu’à les ren- 
dre parallèles ou même divergeas. ( Voyez Dioptri- 



Digitized by Google 



348 VER 

QUE ). Aussi ces Verres produisent-ils trois effets re- 
marquables. i**. Ils font , voir les objets plus petits 
qu’ils ne sont : car les rayons Ad, B e^ partani des 
extrémités de l’objet A B {fig. 3 ) , et qui, sans l’in- 
terposition du Verre concave C G H É ^ iroient se 
réunir en Z? , ne vont , après les deux réfractions qu’ils 
souffrent en traversant le verre , se réunir qu’en F , 
et font , par conséquent, voir l’objet A B sous l’angle 
a F b y plus petit que l’angle AFB, sous lequel l’ob- 
jet seroit vu, s’il n’y avoit point de Verre. Ils font 
voir l’objet plus près qu’à la vue simple : nous jugeons 
la distance d’un objet A ( Jig. 4 ) ^ point- de réu- 
nion, vraie ou fictive, des rayons divergens qui compo- 
sent lesfaisceaux venant de chaque point ded’objel; mais 
ces rayons divergens sont devenus plus divergens, en 
traversant le Verre concave ; leur point de réunion 
fictive est donc plus près , comme en a. Si les rayons 
dans leur incidence sur le Verre , conservent leur di- 
vergence {fig. 5 ) , ou en perdent une partie {fig- 6 ) , 
la réfraction qu’ils souffrent en sortant de ce Verre, 
se faisant en sens contraire de la première, et étant 
plus grande , à cause de la plus grande obliquité d’in- 
cidence en y et en </ , fait plus que compenser cette 
perte , et les rend plus divergens qu’ils ne l’étoient : 
l’image est donc vue en k. 3 “. Ils font voir l’objet 
avec moins de clarté ; parce que la divergence de la 
lumière est augmentée : il n’en entre donc pas dans la 
prunelle autant«qu’il en entrerait sans cela. 

VERRE CONVEXE. Verre formé de deux seg- 
mens de sphère appliqués l’un à l’autre par leur plan. 
Nous ne. voulons pas dire par-là qu’il faille deux mor- 
ceaux de verre^ pour faire un Verre convexe : un seul 
morceau suffit , pourvu qu’on le travaille des deux cô- 
tés en forme de sphère. (Voyez la coupe d’u» Verre con- 
vexe, PI. XLII,fig. 5 , 6,7 et 10). 

Les Verres convexes ont la propriété de réunir les 
rayons de lumière qui les traversent; c’est-à-dire , qu’ils 
rendent convergens les rayons parallèles; qu’ils aug- 
mentent la convergence des rayons déjà convergens ; 
et que pour le moins, ils diminuent Ja divergence des 
rayons divergens; et cela peut aller j usqu’à les rendre pa- 
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rallèlesoiimêmeconvergens.(/ D ioptbiqüe). C’est 
pourquoi ils font voiries images des objets plus grandes 
que les objets même. (>ela vient de ce que les rajons, 
après les deuv rél'ractions qu’ils soutirent en traversant 
le Ferre convexe, se réunissent en formant des angles 
plus ouv'erts. 

Un Ferre convexe est la même chose qu’une len- 
tille, et |)roduit les mêmes effets. ( Foyer. Lentille ). 

VERRE. Ç Larme de ) { Foyer, Larme Bata- 

VIQOE ). 

VERRE LENTICULAIRE. Ferre qui a la forme 
d’une lentille. Ce P'erre est précisément la même chose 
qu’un Ferre convexe ou une lentille. ( Foyer, Verrb 
CONVEXE et Lentille ). Les Ferres de lunette sont de 
cette espèce. ( Foyez Lunette ). 

VERRE PLAN-CüNCAVE. Ferre creusé en por- 
tion de sphère, mais d’un côté seulement, et plan de 
l’autre. ( Fo^ez la coupe d'un verre de cette espèce^ 
PL XLIIf ,, fig. j). 

Les Ferres plan-concaves produisent les mêmes ef- 
fets que les verres concaves des deux côtés : mais , à 
courbures égales, leurs effets sont moitié moindres que 
que ceux des veraes concaves. ( Fdyez Verre con- 
cave ). 

VERRE PLAN-CONVEXE. Ferre formé d’un ' 
segment de sphère. Ce Ferre est donc convexe d’un 
côté et plan de l’autre ; ce qui l’a fait nommée 
Plan- convexe. ( Foyez - en la coupe , PI. XLII , 

fg- " )• 

Les Ferres plan-convexes produisent les mêmes ef- 
fets que les verres convexes des deux côtés, mais à 
courbures égales j leurs effets sont moitié moindres que 
ceux des verres convexes. ( Foyez Verre convexe et 
Lentille ). 

VERSE. ( Co-sinus ) ( Voyez Co-sinus-verse ). 

VERSE. ( Sinus ) ( Voyez Sinus-VERSE ). 

VERSEAU. Nom du onzième signe du zodiaque, 
de même que de l’onzième partie de l’écliptique, dans 
laquelle le soleil nous paroi t entrer le 19 ou le 20 jan- 
vier. On compte dans cette constellation 4a étoiles re- 
marquables , savoir , 4 de la troisième grandeur ,. 7 de 
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la quatrième , 23 de la cinquième , et 8 de la sixième.' 

( Voyez Constellations ). 

Les astronomes caractérisent le Verseau par cette 
marque js». ( Voyez I Astronomie de la Lande ^ p. i66). 

VERT. C’est une des sept couleurs priiiiitives , 
dont la fumière est composée. ( Voyez Couleurs et 
Lumière). C’est la quatrième eu commençant à comp- 
ter par la plus forte , ou, ce qui est la même chose , par 
la moins réfrangible. De sorte que le rouge , l’orangé 
et le jaune sout des couleurs plus fortes et moins ré- 
fraiigibles que le Vert j et les autres , savoir le bleu , 
l’indigo et le violet, sont plus fnibles, plus réfraiigibles 
et en même temps plus ré/lexibles que le Vert. 

Les corps qui nous paroissent i erts , ne nous pa- 
roissent tels, que parce que leur surface réfléchit des 
rajoiis Verts eu beaucoup plus grande abondance que 
les autres. 

Il y a des écrivains fort distingués qui ont regardé 
comme un eflét de la Providence, le soin qu’elle a eu 
de tapisser la teiTe de Vert^ plutôt que de toute autre 
couleur , parce que le Vert est un si juste mélange du 
clair et du sombre, qu’il réjouit et fortifie la vue, au 
lieu de l’affoiblir ou de l’incommoder. De là vient que 
plusieurs peintres ont un tapis Vert pendu tout auprès 
de l’endroit où ils travaillent, poiir'y jeter les yeux 
de temps eu temps , èt les délasser de la fatigue que 
leur cause la vivacité des couleui's. Toutes les cou- 
leurs , dit Newton , qui sout plus éclatantes , émous- 
sent et dissipent les esprits animaux employés à la 
vue ; mais celles qui sont plus obscures , ne leur 
donnent jws assez d’exercice , au lieu que les rayons 
qui produisent en nous l’idée du Vert\, tombent sur 
l’œil dans une si juste proportion, qu’ils donnent aux 
esprits animaux tout le jeu nécessaire , et par cer 
moyen ils excitent en nous une sensation fort agréable. • 
yue la cause en soit tout ce qu’il vous plaira , on ne 
sauroit douter de l’effet ; et c’est pour cela même que 
les poètes donnent le titre de gai a cette couleur. 

VERTICAL. Epithète que l’on donne à ce qui est 
perpendiculaire à l’uorizon , ainsi un plan qui est per- 
péudiculaire à l’horizon , est un pku Vertical, Une li- 
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gne qui est perpendiculaire à l’iiorizon, est une ligue 
verticale. Les corps graves qui tombent librement, 
tombent en suivant une ligne verticale. 

VERTICAUX. INom que l’on donne à des grand* 
cercles de la splièce, qui, passant par Te zénith et le 
nadir, tombent perpendiculairement sur l’horizon, le 
coupent en deux points diamétralement opjx)sés, et sont 
eux-mémes coupés par l’horizon en deux parties égales. 
La position de ces cercles leur a fait donner leur nom; 
car ils sont elFeclivement erticaux^ puisqu’ils sont per- 
pendiculaires à l’horizon. 

On compte ordinairement autant de Verticaux que 
l’horizon a de degrés; ainsi on peut fixer leur nonibce 
à 36o : on est cependant libre d’en compter autant 
qu’on peut concevoir de points dans l’horizon. Le pre- 
mier Vertical est celui qui, passant par le zénith et le 
nadir , coupe l’horizon dans les deux points du vrai 
orient et du vrai occident. Celui-ci et le méridien sont 
les deux principaux Verticaux. Ces deux Verticaux par- 
tagent l'horizon en quatre parties égales , composée* 
chacune de 90 degrés. 

C’est sur les Verticaux qu’on mesure la hauteur des 
astres. Ainsi l’arc du Vertical compris entre l’horizon 
et le centre de l’astre , marque la hauteur de cet as- 
tre : et l’arc du même Vertical compris entre le centre 
de l’astre et le zénith, est le complément de cette 
hauteur. 

On se sert aussi des Verticaux pour marquer l'Àzi- 
muth. ( Voyez Azimoth ). 

VERTICAUX. ( Cercles ) ( Voyez Cercj.es ver- 
ticaux ). 

VE^TICITE. Terme de Physique. Faculté qu’a un 
corps de tendre vers un côté plutôt que vers un autre. 
La Verticité de l’aiguille aimantée est la faculté qu’elle 
a de tendre du nord au sud. • • 

Si l’on place une aiguille de fer ou d’acier , non 
aimantée dans le méridien magnétique , et qu’on l’é- 
lectrise dans cette position , on lui donne la Verti- 
cité^ c’est-à-dire, la faculté de se diriger nord et sud. 

On prétend que , si l’on fait rougir un morceau de 
fer, et qu’ou le place dans la direction du nord ausud< 
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pour le faire refroidir , il acquiert, par cette opération, 
la même fWticitt? que celle qu’a l’aiguille aimantée; 
mais que si on le fait rougir une seconde fois , et qu’ou 
le fasse refroidir dans une autre position, comme, par 
exemple , de l’est à l’ouest , il perd ^ar-là sa première 
Verticité^ et en acquiert une nouvelle qui le fait se di- 
riger de l’orient à l’occident. 

VESTIBULE. C’est une des trois parties qui com- 
posent la portion la plus enfoncée de l’oreille interne , 
laquelle est connue sous le nom de Labyrinthe. ( Voy. 
Orkille et Labyrinthe ). 

Le Vestibule G ( PI. XXVlll ,fig. i et y. ) est celle 
,de ces trois parties qui est située au milieu. C’est une 
petite cavité, irrégulièrement arrondie; elle est tapissée 
intérieurement d’une membrane parsemée de beau- 
coup de vaisseaux. On y considère six ouvertures ,"sanS 
compter plusieurs petits trous qui donnent passage aux 
vaisjieaux sanguins et aux nerls qui pénètrent dans cette 
cavité. Ue ces six ouvertures , il y en a cinq , i , z , 3 , 
4 et 5 {fig. 7 ) qui répondent aux trois canaux demi- 
circulaires B ^ C ( Voyez Canaux demi -circu- 
laires ), et la sixième répond à la Fenêtre ovale. 
( Voyez Fenêtre ovale ). 

V iBRATlüN. Mouvement alternatif d’allée et de 
venue. Il n’y a que les corps élastiques qui soient sus- 
ceptibles de Vibrations. Sitôt qu’ils sont mis en mou- 
vement, ils vont et viennent alteniativement, et ne 
reprennent leur état de répos qu’après un nombre de 
Vibrations plus ou moins grand. Il est de la nature 
de ces Vibrations , soit qu’elles soient grandes , soit 
qu’elles soient petites , d’être achevées toutes dans des 
temps égaux ; et elles seroient en effet parfaitement iso- 
chrones , si le ressort étoit parfait , et qu’il ny eût ni 
frottement ni résistance de milieu. 

On se sert donc du mot de Vibrations pour exprimer 
en général tout mouvement d’un corps qui va alterna- 
tivement en sens contraire ; par exemple, une corde à 
boyau tendue , étant frappée avec un archet , fait des 
Vibrations; le ressort - spiral des montres fait des Vi- 
brations etc. En général , tout corps fait des Vibrations^ 
lorsqu’il est éloigné par quelqu’agent d’un point où il 

est 



« 

V I D . . 353 

pst retenu en repos par qudciu’dutre agent : car quand 
le corps est éloigné de mmi point de re^jos, l’action du 
premier agent tend à ly l'aire revenir j et quand il est 
arrivé h ce point de repos, la \itesse qu’il a acquise 
le fait passer au-delà , jusqu’à ce que l’action réitérée 
du premier agent lui aiit fait perdre toute sa vitesse ; 
après quoi il revient à son point de repos , repasse 
au-delà de ce niêiiie point en' vertu de la vitesse qu’il 
a acquise, pour y revenir ensuite , et ainsi de suite; 
de manière que, sans la résislaiiee de l’air et les Ifol- 
temens , ces Vibradnn^ , ou ces allées et venues alter- 
natives dnreroieiit loiijoiirs. 

Les Vibrations d’une corde tendue , ou d’uii ressort, 
viennent de son élasticité. 

libration est aussi emploj é en physique, etc. pour 
exprimer différens autres inouvemens réguliers et alter- 
nalils. On suppose que les sensations se lont par le 
moyen du mouvement de rVAcfl f/on des nerls, qui part 
des objets extérieurs, et est coutimié jusqu’au cerveau. 

( Voyez Sensations et Vision ). Newton suppose que 
les différens raj’ons de Inniière font des Vibrations de 
différentes vitesses, qui excitent les sensations des diP* 
féreutes couleurs, à-peu-près de la même manière que 
les Vibrations Ae l’air excitent les sensations des diffé- 
rens sons, à proportion de leurs vitesses. Voyez Co.u- 
LEURS et Son ). 

Suivant le même auteur, la chaleur n’est qu’un acci- 
dent de la lumière occasionné par les rayons qui exci-, 
tent un mouvement de Vibration dans nu milieu subtil 
et éihéré, dont tous les corps sont pénétrés. ( Voyez 
M11.TEU ef Chaleur). 

Au moyen des Vibrations de ce même milieu , New- 
ton explique les accès alternatifs de facile réllexiou et 
de facile transmission des rayons. 

VIHBATION [)ü PEÎNlàLLE. Cesllamême chose 
Oscillation. ( r’oyez Oscillation ). 
VICTORIENNE. ( Période ) ( Voyez Période Vic- 
torienne ). 

VIDE. Espace dans lequel on suppose qu’il ii’y a 
aucun corps, ni solide ni fluide : ceci seroit un l ide 
.absolu. Il n’est guire possible de ne pas admettre quel- 
'J’ome VI. Z 
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que(j espaces T/J m de cette nature : les d^placemen» 
nécessaires pour toutes espèces de mouvemens semblent 
l’exif^er. Mais ces espaces Vides doiv^ent être peu 
considérables: tous ces grands espaces que nous voyons, 
ainsi que tous ceux que des causes physiques nous 
empêchent de voir , sont en grande partie remplis de 
la matière de la lumière et de l’éther ou matière sub- 
tile : mais ces matières 'sont si prodigieusement rares, 
qu’elles résistent iufîniment peu aux corps qui se meuvent 
dans leur sein. De sorte que ces corps paroissentse mou- 
voir avec autant de liberté , que s’ils e.xerçoient leurs 
mouvemens dans le Vide. * 

I. On prouve d’abord que le mouv^ement ne sauroif 
être eflectué sans Vide. ( Voyez Mouvement ). La 
ff>rce de cet argument est augmentée par les consi- 
dérations suivantes. 

1°. (^ue tout mouvement doit se faire en ligne 
droite ou dans une courbe qui rentre en elle- même, 
comme le cercle et l’ellipse , ou dans une courbe qui s’é- 
tende à l’infini , comme la parabole, etc. 

2°. (^ue la force mouvante doit toujours être plus 
grande que la résistance. 

Car de là il suit qu’aucune force même infinie ne 
sauroit produire un mouvement dont la résistance est 
infinie , et par consécpient que le mouvement en ligne 
drbite ou dans une courbe qui ne rentre point en elle- 
même, seroit impossible dans le cas où il n’y auroit 
point de Vide , à cause que dans ces deux cas la masse 
à mouvoir, et par conséquent la résistance , doit être 
infinie. Déplus, de tous les mouvemens curvilignes, 
les seuls qui puissent se perpétuer dans le plein, sont, 
' ou le mouvement circulaire autour d’un point fixe , et 
non le mouvement elliptique , ou d’une autre cour- 
bure , ou le mouvement de rotation d’un corps autour 
de son axe, pourvu encore que le corps qui tait sa ré- 
volution , soit un globe parfait ou un sphéroïde ou 
autre figure de cette espèce; or de tels corps ni de 
telles courbes n’existent point dans la nature ; donc 
dans le plein absolu il n’y a point de mouvement : donc 
il y a du Vide. 

II. Les mouv'emens des planètes et des comète dé- 


4 «>» 


Digilized by Google 


V I D 355 

montrent le Vide. « Les cieuv , dit Newton , ne sont 
» point remplis de milienx fluides, à moins que ces 
» milieux ue soient ^extrêmement rares : c’est ce qui 
» est prouvé par les mouvemens réguliers et constans 
» des planètes et des comètes qui vont en tous sens 
» au travers des cieux. Il suit évidemment de là que 
» les espaces célestes sont privés de toute résistance 
>• sensible , et par conséquent de toute matière sen- 
» sible; car la résistance des milieux fluides vient en 
1* partie de l’altrifion des parties du milieu , et en 
» partie de la force de la matière qu’on nomme sa 
» force d'inertie, ür celte partie de la résistance d’un 
» milieu quelconque, laquelle provient de la ténacité, 

» du frottement ou de l’attrition des parties du milieu , 

» peut être diminuéè en divisant la matière en des plus 
» petites parcelles, et en rendant ces parcelles plus 
» polies et plus glissantes. Mais la partie de la résis- 
«^auce qui vient de la force d’inertie, est proportion- 
»"elle à la densité de matière, et ue peut être di- 
* minuée p^ la division de la matière en plus petite 
» parcelles, ni par aucun niojen que par la densité du 
» milieu; et par conséquent si les espaces célestes étoient 
» aussi denses que l’eau , leur résistance ne seroit 
» guère moindre que celle de l’eau ;* s’ils étoient aussi 
» denses que le vif - argent , leur résistance ne seroit 
» guère moindre que celle du vif-argent ; et s’ils étoient 
» absolument denses ou pleins de matière sans aucun 
Jt Vide , quelque fluide et subtile que fût cette ma- 
» tière, leur résistance seroit plus grande que celle du 
» vif - argent. Un globe solide perdroit dans un tel 
» milieu plus de la moitié de sou mouvement , en 
» parcourant trois fois la longueur de son diamètre , ' 
» et un globe qui ne seroit pas entièrement solide , 

» telles que sont les planètes, s’arrêleroit en moins de 
» temps. Donc , pour assurer les mouv'emens réguliers 
» et durables des planètes et des comètes , il est abso- 
» lumeiit nécessaire que les cieux soient lûtes de toute 
» matière , excepté peut - être quelques vajieurs ou 
>> exlialaisons qui viennent des albmosplièrès de la terre, 

» des planètes et des comètes, et les rayons de lu- 
» mière ». Uoyea Résistance , Milieu). 
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IJI. Newton dé:Uiit encore le J'ide de la considëra- 
»> tioii du poids des corps. « Tous les corps, dit -il , 

» cjui sont ici-bas pèsent vers la terre, et les poids de 
» tous ces corps , lorsqu’ils sont à égale distance du 
» centre de la terre, sont comme les quantités de ma- 
» tière de ces corps. Si 'donc l’éllier ou quelqu’autre 
» matière subtile éloit entièrement privée de gravité, 

» ou qu’elle pesât moins que les autres à raison de sa 
» quantité de matière 5 il arriveroit , suivant Aristote^ 

» Descartes eV tous ceux qui veulent que cette matière 
» ne diflère des autres corps que par le cbangement 
» de sa forme , que le même corps pourroil , en cliau- 
» géant de forme , être graduelleiueut changé en un 
» corps de même constitution que ceux qui pèsent plus 
» que lui h raison de leur quantité de matière ; et de 
» même les corps les plus pesans poûrroient perdre par 
» degrés leur gravité en changeant de forme , en sorte 
» que les poids dépendroient uniquement des formes 
» des corps , et changeroient eu même temps que 
» formes ; ce ([ui est contraire à toute c^'périence » . ' 

IV. La chute des corps prouve encore, suivant Newton, 
que tous les espaces 11e sont pas également pleins. « Si tous 
» les espaces étoient également pleins, la gravité spéci- 
» fique du fluidb, dont l’air seroit rempli , ne seroit 
» pas moindre que la gravité spécifique des corps les 
B plus pesans , comme le vif - argent et l’or , et par | 

» conséquent aucun de ces corps ne devroit tomber j 
» car les corps ne descendent dans un fluide que lors- 
» qu’ils sont spécifiquement plus pesans que ce fluide. 

» Or si , par le moyen de la machine pneumatique , 

>• on parvient à tirer l’air d’un vaisseau au point qu’une 
» plume y tombe aussi vite que l’nr dans l’air libre, 1 

• il faut que le milieu qui occupe alors le vaisseau soit | 

» beaucoup plus rare que l’air. ( J oye2. Chute oes , | 

» Corps). P uis donc que la <(uautilé de matière peut être j 

» diminuée dans un espace donné par la raréfaction, | 

■ ])Ourquoi cette diminution ne pourroil-elle pas aller 
» jusqu’à l’inliui ? Ajoutez cela que nous regardons | 

» les particules solides de tous les corps comme étant 
» de même densité, et comme ne pouvant se raréfier 
» qu’au moyen des pores qui sont entr’elles,,et que i 
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» de là le Vide suit nécessairenient ». ( ? oyez Raré- 
faction et Pores). 

V. (^Juant à te que Descartes a dit, que la matière 
peut être atténuée au point de rendre sa résistante 
insensible , et qu’un petit torps , en en frappant un 
grand, ne sauroit ni lui résister ni altérer sou mou- 
vement, mais qu’il doit retourner en arrière avec toute 
sa force; c’est ce qui est contraire à l’expérience. Car 
Newton a fait voir que la densité des fluides étoit pro- 
portionnelle à leur résistance, à ti'ès-peu de chose près, et 
c’est une méprise bien grossière que de croire que la 
résistance qu’éprouvent les projectiles est diminuée à 
l’infini , eu divisant jusqu’à l’infini les parties de ce 
fluide. Puisqu’au contraire il est clair que la résistance 
est fort peu diminuée par la subdivision des parties,, t 
et que les forces résistantes de tous les fluides sont à- 

» peu-près comme leurs densités. Princip. L. Il ^ Prop. 38 
et 40. Et pourquoi la même quantité de matière di- 
visée en un grand nombre de parties très-pelites , ou 
en un petit nombre de parties plus grandes ne pro- 
duiroit-effe pas la même résistance ? S’il n’y avoit donc 
pas de Vide, il s’ensuivroit qu’un projectile mu dans 
l’air, ou même dans un espace purgé d’air, éjjrouve.» 
roit autant de résistance que s’il se mouvoit dans du 
vif- argent. {Voyez Projectile). 

VI. La divisibilité actuelle de la matière et la diversité 
de la figure de ses parties prouvent le l /rfe disséminé. Car* 
dans la supposition du plein absolu , nous ne conce- 
vons pas plus qu’une partie de matière puisse être ac- 
tuellement séparée d’une autre , (|ue nous ne pouvons 
comprendre la division des parties de l’espace absolu. 
Lorsqu’on imaguie la division ou séparation de deur 
parties unies , ou ne sauroit imaginer autre chose quo 
l’éloignement de ces parties à une certaine distance. 

Or de telles divisions demandent nécessairement du 
Vide, entre les parties. ( Voyez Divisibibité ). 

VII. Quant aux figures des corps, elles devroient 
toutes être, dans la supposition du plein, ou absolu- 
ment rectilignes , 911 concaves-convexes-;^"aiitrement 
elles ne pourroieut jamais remplir exactement l’espace^ 
or tous les corps n’ont pas ces figures. 

Z 5 
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VIIT. Ceux qui nient le nUf , supposent ce qu’il 
est impossible de prouver, que le monde matériel n’a 
l^oint de limite. Puisque l’essence de, la matière ne 
consiste pas dans l’étendue , mais dans la solidité ou dans 
l’impéné.rabilité ; on peut dire que l’univers est com- 
posé de corpS; solides qui se meuvent dans le f ide ; 
et nous ne devons craindre eu aucune maniéré que 
les phénomènes, qui s’expliquent dans le système du 
plein , se refusent au système de ceux qui admet- 
tent le Vide ; les principaux de ces phénomènes , tels 
que le flux et reflux, la suspension du mercure dans le 
Laromèfre, le mouvement des corps célestes, de la lu- 
mière, s’explicpicnt d’une manière bien pins satisfai- 
sante dans ce dernier système, (Coyes Flux ctPiEFLUx). 

VI Dlii DE BOYLE. On appelle ainsi l’espèce de Vide 
que l’on produit sous un récipient appliqué à la ma- 
china pneumatitjiie , lorsqu’on en pompe l’air. C’est un • 
espace dans lequel il n’y a qn’im air très-rare, mais’ 
qui contient d’ailleurs d’autres fluides beaucoup plus 
suhti's que l’air, tels que la jnaticre de la lumière, et 
la matière subtile ou l’éther. ( Voyez Matière sub- 
TILP ). 

* , ^ 

Ce Vide a pris le nom de Boyle , parce que ce phy- 
sicien, aiflé par Papin, a beaucoup perfectionné la ma- 
chine pneumatique , inventée par Otto de Guerike. ( Voy. 
Machine i’Neumatiqüe ). 

• Les principaux phénomènes observés dans le Vide . 
sont que les corps les plus, pesans et les plus légers , 
comme un louis et une plume, y tombent également 
vite; que les fruits comme les grappes de raisins, les 
pêches, les pommes, etc. gardés quelque temps dans 
le f/We, conservent leur fraîcheur, leur couleur, etc. 
et que ces fruits fanés et ridés dans l’air libre devien- 
irent fermes et tendus dans le Vide. Toute espèce de leu 
ét de lumière s’éteint dans le Vide. ' 

La collision d’un caillou et de l’acier ne donne 
point d’étincelle. Le son ne sa propage pas dans le 
f ide. 

Une fiole remplie d’air commun se brise dans le Vide. 
Lue vessie à demi-pleine d’air peut supporter plus de 
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*0 kiliogrammes dans le Vide. Les chats et la plupart 
des autres animaux meurent dans le Vide. 

Fardes expériences laites en 1704 , Derham a trouvé 
que les animaux qui avoieiiL deux veiilricules et qui 
ii’avoient point de trou ovale , niouroieut en moins d’une 
demi-minute dès la première exhauslion. Une taupe y 
meurt en une minute, une chauve-souris en sept ou 
huit. Les insectes, comme guêpes, abeilles, saute- 
rel'ès , semblent morts au bout de deux minutes; mais, 
après avoir été même vingt-quatre heures dans le 
ils revivent lorsqu’on vient à les mettre dans l’air libre. 

Les limaçons peuvent être vin^t heures dans le T/rfe , ^ 
sans en pâroître incommodés. La petite bière s’évente 
et perd tout son goût dans le Vide t l’eau tiède f bout 
très-violemment. 

La maehine pneumatique ne peut jamais donner un 
Vide parfait, comme il est évident par sa structure et 
.par la manière de l’employer. En efl'et , chaque exhaus- 
tion n’enlève jamais qu’une partie de l’air qui reste dans 
le récipient, en sorte qu’après quelque nombre que ce 
soit d’exhaustions , il reste toujours un peu d’air. Ajou- 
tez à cela que la machine pneumatique n’a d’effet qu’au- 
tant que l’air du récipient est capable de lever la sou- 
pape, etqiie quand la raréfaction est venue au point qu’il 
ne peut plus la S(iulever, ou a approché du J'ide au- 
tant qu’il est possible. 

Newton ayant remarqué qu’un thermomètre placé 
dans le Vide, du récipient, haussoit et baissoit , suivauf . 
que l’air de la chambre s’échaiilfoit ou se refroidissoit , 
a conjecturé que la chaleur de l’air extérieur se rom- 
muniquoit dans l’intérieur du récipient , par les vibra- 
tions de quelque milieu beaucoup j)lus subtil que l’air 
qui y étoit resté. Opt. pap. SeS. f’oyes Milieu , Cha- 
IKOH. Cela vient plutôt de ce que le calorique, péné- 
trant tous les corps sans difficulté, pénètre le verre 
et passe dans le récipient. 

VIDE. ( Horreur du. ) ( Voyez Horreur du Vide). 

VIDE. ( Machine du ) C’est la machine pneumatique. 

( Voyez Machine prtfcUMATiQUE ). 

VIERGE. Nom du sixième signe du zodiaque , de 
même que de la sixième partie de i’écliptique, dans la- 
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'quelle le soleil roiisparoît entrer le 22 ou le 2^ août.' 
Lorsque le soleil nous paroi t arriver au dernier point de 
ce sij’ue, l’été linit pour les Iiabitans de l’hémisphère 
septreutrional ; et, au rontraire, c’est l’hiver qui finit 
alors pour les habilans de l’hémisphère méridional. On 
compte dans celte constellation 46 étoiles remarqua- 
Ides , savoir 1 de la première grandeur , 5 de la troi- 
sième , 6 de la quatrième, 11 de la cinquième, et aa 
de la sixième. ( oyez (Constellations). 

Les astronomes caractérisent la J'ierge par cette 
marque t'p. 

L’étoile de la première grandeur , qui fait partie de 
la constellation de la T'ierge. , est placée dans l’épi 
gue ÉR Vierge tient dans la main , et est connue sous le 
nom d'épi de la t lerge. ( Voyez V Astronomie de la 
Lande, pag. 164)- • 

VIEL'X STYLE. {Voyez Style. {Vieux) 

VIF- ARGENT. C’est la meme chose que Mercure, 

( J'oyez AlEncuRE ). 

VIN {Esprit-de-) ( fuyez, Esprit-DE-VIN ). 

VJiN. { Fasse-) {Voyez Passe-vin). 

ViNDAS. C’est la même chose que Cabestan. { Voyez ■ 
Cabestan ). 

VIOLET. C’est une des sept couleurs primitiv-es , 
dont la lumière est composée. ( Voyez (Couleur et 
,Lu5IIÈre). (C’est la septième et dernière, en com- 
mençant à compter par la plus forte , ou , ce qui est 
la même j chose , par la moins rélrangible. De sorte 
que toutes les autres couleurs , .savoir , le rouge, l’o- 
rangé, le jaune , le vert, le bleu et l’indigo, sont plus 
l'ortes, moins réfranj|ihles , et en meme temps moins 
réllexihles (|ue le / iolet. 

Les corps qui nous paroissent Violets , ne nous pa- 
roissent tels, que parce que leur surface réfléchit les 
rayons Violets en beaucoup plus grande abondance 
' que les»aulres. 

VIS. C’est une des six machines sipiples employées 
en mécanique. 

La Vis est un cône fort aWngé , nu un cylindre 
' AB {PL XVII, Jïg. y), sur la circonférence duquel 
on a creusé une gorge en .spirale CFG. Ün peut rc- 
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présenter sa génération par le mouvement uniforme 
d’une ligne droite F G (PL LXXlF , fig. ii), «pii 
trace la surface d’un cylindre ATi/, dans le même 
temps qu’un point F descend avec une vitesse unitbrme 
de F en / et de / en t? ; il est clair qu’à la fin de 
trois révolutions, ce point auroit parcouru la ligne spi- 
rale FLMIIKNOP. La cloison CF ( Pi. Xill , 
Jîg. y) , qui demeure entre les tours de la gorge de 
la Vis , s’appelle le filet de la Fis ; et la distance C G 
qu’il y a d’un filet à l’autre , s’appelle le pas de la 
Fis. t 

Ou pratique de même le filet et la gorge daus une ca- 
vité cylindrique , pratiquée dans un morceau de métal 
ou de bois CD( PL LXXdV, fig. ii , 2), pour 

en faire une Vis intérieure , qui prend ordinairement 
le nom d’écrou. On l’appelle aussi quelquefois Vis J'e- 
•me//e , tandis qu’on nomme la Vis AB.^ l is mâle. 

Il est aisé de voir que le filet d’une Vis est un plan 
incliné à la base du cylindre AB {PL Xl'ÏI fig. , 
et que ce plan y est d’autant plus incliné que les pas 
C G sont moins grands. La hautçur de ce plan est la 
distance d’un filet à l’autre; et sa longueur est donnée 
par cette hauteur et la circonférence de la Vis) car, 
si l’on développe un de ces filets aA , il formera, avec 
son pas A c et la circonférence oc de la Vis , un trian- 
gle abc rectangle en c , dont il est aisé de connoitre 
le côté oè , puisqu’on connoît les «jeux autres, ainsi 
que l’angle en c. Ainsi , lorsqu’une Vis tourne daus son 
écrou, ce sont deux plans inclinés , dont sur 

l’autre. * 

Selon la matière dont 1 ou fait les Vis ^ et les efforts 
■qu’elles ont à soutenir, on donne diflérentes formes 
aux filets : on fait aux Vis de bois {Fig.'j. ) des filets 
C , G, F angulaires , pour leur conserver de la forM^i car, 
par cette figure, ils ont une base plus large sinBLcy- 
îindre cpii les porte. On donne aussi la même forme aux 
filets des ï’is en bois, c’est-à-dire, de ces petites Vis de 
fer, qui sont des cônes fort alongés , qui finissent pres- 
que en pointe, et qui doivent çreuser elles-mêmes leur 
écrou dans le bois. On doit les considérer de même 
que les mèches de vrilles et des tarières , comme des 
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coius tmirnails, dont l’angle ouvre le bois, d’aulaot 
plus aisément qu’il est plus aigu. Mais aux grosses Us 
de métal ('Fif:. 8 J , qui servent aux presses et aux étaux, 
on fait des fi'els quarrés y, y”, afin qu’elles éprouvent 
plus de trottemens , par l’augmentation de la surface 
de chaque filet; car c’est souvent des frottemens que 
vient le principal effet des Fis ; ils empêchent les mâ- 
choires ti’iiii élan de s’écarter, quoi(|u’ellesy tendent par 
la réaction de la |)ièce qu’elles serrent enir’elles. 

On se sert ))rincipaIeiTient de la Fis pour serrer forte- 
ment des corps les uns contre les autres, et quelquefois 
aussi pour é'ecer des poids ou des fardeaux. Pour cela , 
on fait usage de la Fis et de l’écrou. (Quelquefois la Fis 
est mobile et l’écrou est fixe ; d’autres fois c’est la Fis 
qui est fixe, tandis que l’écrou est mobile : mais, dans 
l’un et l’autre cas , l’cllét de la Fis est le même. • 

(Quand on veut faire usage de celte macbiue , on at- 
tache donc ou l’on applique l’une des deux pièces ( la Fit 
ou l’écrou ) à la résistance qu’il faut vaincre , et l’autre 
lui sert comme de jw)int d’appui. Alors, en tournant, 
oirlâit mouvoir l’écrou sur la l is,oix la Fis dans l’écrou, 
selon sa longueur, et ce qui résiste à ce mouvement, 
avance ou recule d’autant. Aux étaux des serruriers, 
par exemple, une des deux mâcboires est poussée, par 
l’action d’une t is , contre l’autre, à laquelle est fixé un 
écrou. Il faut , comme l’on voit , que la puissance fasse 
un tour entier, pour faire avancer la résistance de la 
quantité d^i pas de Fis^ c’est-à-dire, d’une quantité 
égale à'Ji^Bsiance d’un filet à l’autre. De même aux 
gro.sses FtJ des pressoirs (P/. LXXI t .y fig. 12 , et 
P/. XFIffJig. 7 ) , si la puissance est appliquée immé- 
médiatemeiit à la circonférence de la l is ^ l’espace 
qu’elle parcourt , ou so.i degré de vitesse est a c {Fig. 7), 
et c^ÉÛ de la résistance est éc; mais commeon fait ordi- 
nai^Heiit tourner lesf /5,el surtout celles qui sont grosses, 
ave*es leviers ou quelque chose d’équivalent, la force 
motrice- fait beaucoup plus de chemin que si elle éloit 
immédiatement, appliquée à la Fis ; ce n’est plus ac qui 
exprime sa vitesse, c’est la circonférence du cercle dont 
le levier DE est le rayon. On peut donc établir, en 
général, que dans l’usage des Fis ^ si l’on lait abstrac-» 
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tion des froftemens , la puissance est à la résisîauce 
dans le cas de l’équilibre, comme la liauteur At du pas, 
est a la circonférence que décrit l’evirémilé E du levûer 
par Iccpiel oii a»it , c’est-à-dire , en raison rjciproqne des 
vitesses. ( Nollet , Leç. de P/iys. tom. III , loo 

et suivantes J. 

Théorie ou calcul de la Vis. i Si la circonférence 
décrite par la puissance eu un tour de l is , est à l’in- 
tervalle ou à la distance entre deux spires qui se 
suivent immédiatement ( prise sur la longueur de la 
lis ) comme le poids ou la résistance est à la puis- 
sance; alors la puissance et la résistance seront eu 
équilibre. Par conséquent , la résistance sera surmon- 
tée, ])our ])eu que l’on augmente la puissance. 

Car il est évident qu’en un tour de / ï.f, le poidsest 
autant élevé, ou la résistance autant repoussée, ou ce 
que l’on propose à serrer l’est autant qu’il y a de dis- 
tance entre deux spires immédiatement voisines; et ‘ 

que, dans le même temps, le mouvement ou le che- 
min tie la puissance est égal à la circonférence dé- 
crite par celte même puissance eh un tour de Vis. '■> 

C’est ])our(|uoi la vitesse du poids ( oti de quoi que i. 

ce soit qui y réponde ) sera à la vitesse de la puis- i’ 

sance , comme la distance entre deux spires esl; à la 
circonférence décrite par la puissance en une révolu- 
tion ou en un tour de Vis. Ainsi , avec cette ma- 
chine, 'l’on perd en temps ce que l’on gagne en puis- I; 

sauce. 

2°. Plus la distance entre deux spires est petite, moins \ 

il finit employer de force pour surmonter une résistance '< 

jiroposée. j. 

Si la Vis mtâle tourne librement dans son écrou , li 

la ]niissance requise pour surmonter une résistai;^é ' 

doit être d’autant moindre, que le levier BD { PI, !"' 

LXXIl'\ fig. 12), est plus long. » ' 

4°. La distance .B Z? de la puissance au centre de la c • 

l is , la distance I K de deux spires , et ki puissance 1’. 

applicable en D étant données , déterminer la résis- • 1 ' ‘ 

tance que l’on pourra surmonter ; ou la résistance étant ■ 

donnée , trouver la puissance capable de surmonter , !\ 

celte résistance. ‘ ‘ , q* 
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Trouvez la circonférence d’un cercle décrit par la 
rayon BD ; trouvez ensuite un quatrième terme pro- 
portionnel à la distance entre deux spires, à la cir- 
conférence que l’on vient de trouver , et à la puis- 
sance donnée , ou bien à ces trois termes , la circon- 
férence trouvée , la distance de deux spires, et la ré- 
sistance donnée. Dans le premier cas , ce quatrième 
terme proportionnel exprimera la résistance que la 
puissance donnée pourra surmonter, et dans le se- 
cond , il exprimera la puissance nécessaire pour sur- 
monter la résistance donnée. \ 

Par exemple, supposons que la distance entre deux 
spires soit 3 , que la distance B D de la puissance au 
centre de la f'tssoit 25 , et que la puissance fasse uii 
ellét de 3 o kiliogrammes , on trouvera que la circon- 
férence du cercle décrit par la puissance sera 167 à- 
peu-près, parce que l’on n’a pas le rapport exact du 
diamètre à la circonférence. C’est pourquoi , en fai- 
sant' cette proportion 3 : lôy : : 3 o : iSyo, on verra 
que la résistance est égale à iByo kiliogrammes. 

5 ”. La résistance qu’une puissance donnée doit sur- 
monter étant connue , déterminer le diamètre de la 
Vis , la distance J K de deux spires , et la longueur du 
levier B D ; on peut prendre à volonté la distance des 
spires et le diamètre de la Vis : s’il s’agit de faire 
tourner avec un levier la Vis mâle dans son écrou , 
on dira : la puissance donnée est à la résistance qu’il I 

4 âut surmonter, comme la distance des spires est à un 
quatrième nombre qui exprimera la circonférence que » 

doit décrire le manche B D en un tour de Vis ; c’est 
pourquoi , en cherchant le demi-diamètre de cette cir- 
conférence , on aura la longueur du levier B D. Mais 
s’H faut que l’écrou tourne autour de sa Vis, sans se 
servir du levier, alors le diamètre trouvé 'sera celui 
de la Vis demandée. 

Soit le poids (Jooo , la puissance 100 , et la distance 
des spires 2 centimètres , pour trouver la circonfé- 
reuce que la puissance doit décrire j dites : 100 î 6000 : : 

2 : 120. Le diamètre de cette circonférence étant en- 
viron le tiers de 120 = 40 centimètres, exprimera la 
longueur du levier , eu cas que l’on eu fasse usage. 
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VIS D’ARCHIMEDE, Machine propre à l’ëléva- 
fion des eaux , inventée par Anhimecte. C’est un cy- 
lindre C D { PI. XPII ifig. 9 ) , qui tourne sur deux 
pivots , et autour duquel on a roulé en sj)ira!e un 
canal creux CdegfD i. Ou incline ce cylindre à l’Iio- 
rizoïi sous un angle d’en^'iron 45 degrés , et l’on fait 
plonger tlans l’eau l’orifice C du canal. Si , par le 
moyen d’;«]e manivelle M , ou autrement, on lait tour- 
ner la hïs , l’eau glisse dans le canal spiral, se porte 
de spire en spire, et va se décharger par l’antre ex- 
trémité i du canal creuv. 

Cette machine est très-simple, et son inv'cntion est 
très-heureuse : l’eaii y monte, non pas en descendant, 
comme quelques-nns l’ont dit , mais par la même force 
qui tend à la faire descendre, en un mot, par sa pe- 
santeur, En ellet, la particule d’eau qui est dans la 
partie inférieure de la Iw , eu rf, par exemple, n’y 
peut pas demeurer, lorsqu’on tourne la , parce que 
sa pesanteur l’oblige d’aller au point suivant , qui , 
dans ce moment-là , se trouve plus kas que le point 
d, étant passé sous la èVs , mais qui, en même temps, 
.se trouve dans un jmint plus élevé que celui où étoit 
le point d lorsqu’il étoit eneore par-dessous : de sorte 
qu’à chaque instant cette particule d’eau se trouve dans 
des points de plus eu plus élevés , et elle y est réelle- 
ment portée par sa pesanteur. Ce que nous disons de 
cette particule d’eau , on peut le dire de toutes les 
autres. Il faut donc que, pour qu’une substance puisse 
monter dans la Vis d'Archimède.^ elle soit fluide et 
pesante, ' 

Cette machine est fort propre à élever une grande 
quantité d’eau avec une très-petite force ; c’est pour- 
quoi elle peut être utile pour vider des lacs ou des 
é angs. 

Une seule Vis ne suffit pas, quand il s’agit d’éle- 
ver l’eau à uire Itauteur considérable , parce que 
cette Vis étant nécessairement inclinée , ne peut 
porter l’eau à une grande élévation sans devenir elle- 
même f()rt longue et par-là très-pesante , et sans cou- 
rir les risques de se courber et de perdre sou équi- 
libre 5 mais alors ou peut, avec une seconde f'is , 

4 . 
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élever l’eau qu’une première a fournie , et ainsi de 
suite. 

Daniel Bernouilli ^ dans la section neuvième de son 
Hydrodj'naini<[iie , a donné une théorie assez étendue 
tie la lis d'ArcItiniéde et des eilèls qu’elle peut pro- 
duire. 

VIS SANS FIN. Vis dont l’action est continue du 
même sens, (i’est principalement eu quoi elle diffère 
des i is ordinaires qui se meuvent dans un écrou , et qui 
cessent de tourner quand elles ont avancé de toute 
leur longueur. 

La Vis sans fin est une machine composée d’une Vis 
dont le cylindre tourne toujours du même sens , sur 
des pivots 21 ( 2^2. XVlf , fig. lo ), qui terminent 
scs deux extrémités. Les filets de cette Vis K, qui 
sont le plus souvent quarrés, mènent en tournant , 
une roue CD dont ils engrènent les dents. Cette roue 
porte à son centre un axe ou rouleau 2Î, avec une 
corde à laquelle on attache le fardeau P qu’on vent 
élever. Une très-petite force appliquée à la manivelle 
M N , peut enlever un fardeau P très-lourd, mais il 
faut beaucoup de temps, comme on va le prouver. 

Théorie ou calcul de la Vissons fin. Si la puis- 
sance appliquée au levier ou à la manivelle À B ( P/. 
LXXV ^ fig. i3 ) , d’une Vis sans fin , est au poids ou à 
la résislance en raison composée de la circonférence 
de l’axe de la roue JE 2/ à la circonférence décrite par 
la puisllince qui lait tourner la manivelle, et des ré- 
volutions de la roue D F ^ aux rév'olulions de la Vis 
C B ^ la puissance sera en équilibre avec le poids ou 
la résistance. 

il suit de là , i°. que le mouvement de la roue étant 
excessivement lent, il ji’est besoin que d’une très-pe- 
tite puissance pour élever un j)oids considérable par 
le moyen de la i is sans fin ; c’est pour cçtle raison 
<|ue l’on lait un grand usage de la / is sans fin ^ quand 
il s’agit d’élever des po'ds énormes à une ))etile hau- 
teur , ou lorsque l’on a besoin d’un mouvement très- 
lent et très-doux; ainsi l’on s’eu sert fort souvent dans 
les liorloges et dans les montres. 

2 °. Liant donné le nombre des dents , la distance 


« 
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^ B de la puissance au ceiilre de la Ils , le rajoii île 
l’axe HE , el la puissance , trouver le poids que la 
machine ëlevera. 

Multipliez la distance de la puissance au centre de 
la Fis par le nombre des dents; ce produit est projwp- 
tionnel à l’espace parcoi^p par la puissance dans le 
même temps que le poiits parcourt un espace égal à 
la circonférence de l’axe de la roue. Trouvez après cela 
une quatrième proportionnelle au rayon de l’axe, à 
l’espace parcouru par la puissance qui vient d’être dé- 
terminée, et à la piiîssaiice ; ce quatrième terme ex- , 
primera le poids que la puissance peut soutenir. Ainsi 
si ^ B = 3 , le rayon de l’axe H E= i , la puissance = 
loo, le nombre i|j;s dents de la roue £>£ = 48 , 011 
trouvera le poids = 14400 ; d’où il paroît qu’il n’y a 
point de machine plus capable que la Fis sans Jin ^ 
d’augmenter la' force d’une puissance. Mais cet avan- 
tage coûte bien du temps; car il faut, comme nous 
l’av'ons dit, que la fasse un four entier pour faire 

passer une dent de la roue, et il faut que toutes les 
dents passent pour faire tourner une fois le rouleau; 
de sorte que si le nombre des dents est 100 , et que 
le diamètre du rouleau soj^t de i décimètre, pour éle- 
ver le poids à la hauteur de 3 décimètres, il faut que 
la puissance fasse tourner cent fois la manivelle; mais 
il y a bien des occasions , comme nous l’avons déjà 
dit , où cette lenteur est le principal objet qu’on se 
propose ; par exemple , lorsqu’il s’agit de modérer le 
mouvement d’un rouage, ou bien de faire avancer ou 
reculer un corps d’une très-petite quantité , qu’il im- 
porte de conuoître. Nollet^ Levons de Phys. l’om. Ui, 
pag. i 36 . 

VISCOSITÉ. Propriété des corps dont les molé- 
cules ont entr’elles une certaine adhésion et adhèrent 
aisément à d’autres corps. Plus cette adhésion est con- 
sidérable , plus la Fiscosite esl grande. L’huile a une 
assez grande Fiscositè. L’huile de térébenthine récente 
en a très-peu : elle est presque aussi fluide que l’eau; 
mais , en vieilHssant , elle eu acquiert beaucoup. 

VISIBILITÉ. Terme d’optique. Propriété qu’ont 
les corps de pouvoir être apperçus par le moyen du 



368 VIS 

sens de la vue. Parmi les corps qui jouissent de cette 
propriété, les uns en jouissent par le moyeu d’une 
lumière qui leur appartient j tels sont les corps lumi- , 
neux par eux-mémes ; les autres en jouissent par le 
moyen d’une lumière empj^tée : tels sont les corps 
qui ne sont visibles que la lumière qu’ils réflc- 
cliissent. Pour que ces derniers jouissent de la pro- 
priété que nous appelons Visibilité ^ il l'aut qu’ils ré- 
flécblsseat une assez grande quantité de lumière , 
pour all’eeler l’œil de manière à produire la sensation 
,de la vue. ( Voym Visible ). 

VISIBLE. Terme. (Voptique. Epithète que l’on donne 
à tout ce qui est l’objet de la vue nu de la vision, à 
tout ce qui transmet , anime ou r^écbit assez de lu- 
mière pour affecter l’œil de manière à produire la sen- 
sation de la vue. 

Les philosophes scholastiques distinguent deux es- 
pèces d’objets Visibles^ les uns propres ou adéquats , 
qu’il n’est pas possible de connoitre par d’autres sens 
que par celui de la vue , et les autres communs, qui 
peuvent être connus par différens sens , comme par la 
vue , l’ouic , le loucher, etc. 

Ils ajoutent que l’objet propre de la vision est de 
deux espèces, lumière et couleur. 

Selon ces philosophes, la lumière est l’objet for- 
mel, et la couleur l’objet malériel. 

I.es Cartésiens raisonnent d’une manière beaucoup 
plus exacte en disant que la lumière seule est l’ob- 
jet propre de la vision, soit qu’elle vienne d’uii 
corps lumineux , à travers un milieu transparent , soit 
qu’elle soit réfléchie des corps opaques sous une cer- 
taine modification nouvelle, et qu’elle en représente 
les images ; soil enfin qu’étant réfléchie ou rompue de 
telle on telle manière., elle affecte l’œil de l’appa- 
rence de couleur. 

Selon le sentiment de Newton^ il n’y a que la cou- 
leur qui soit l’objet propre de la vue ; la couleur étant 
celte propriété de la lumière par laquelle la lumière " 
elle-même est Visible , et par laquelle les images des 
objets opatpies se peignent sur la rétine. ( Voyez Lo- 
wiÈKE et CouLEuns ). 

I. 
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I. La situation et le lieu cfes objets Vislhles s’ap- 
perçoivenl sans aucunes espères inlentionnelles rpii eu 
émanent ; cela se fait par la simple impulsion ou ré- 
flexion des rayons de lumière qui tombent sur les ob- 
jets ; les rayons parviennent à la rétine , et leur im- 
pression est portée au sensorium ou au siège du sen- 
timent. 

Un objet se voit donc par les rayons qui en por- 
tent l’image à, la rétine, et il se voit dans l’endiojt où 
la faculté de voir est , pour ainsi dire , dirigée par 
ces rayons. Suivant ce principe, on peut rendre raison 
de plusieurs pliénomènes remarquables de la vision, 

1°. Si la distance eutre deux objets Visibles forma 
lin angle insensible , les objets , quoiqu’éloignés l’un de > 
l’autre, paroîlront comme s’ils étoient contigus; d’où , 
il suit qu’un corps continu n’é ant que le résultat de 
plusieurs corps contigus , si la distance entre plusieurs 
objets Visibles n’est apjierçue que sous des angles in- 
sensibles , tous ces ditféreus corps ne paroîlront qu’un 
même corps continu. ( l oyez Conti>uité). 

2®. Si l’œil est placé au-dessus d’un plan horizon- 
tal, Ibs objets paroîtront s’élever à proportion qu’ils 
s’éloigneront davantage , jusqu’à ce qu’enfiii ils parois-^ 
Sent de niveau avec l’oeil. C’est la raison pourquoi ceux 
qui sont sur le rivage s’imaginent que la mer s’élève 
à proportion qu’ils fixent leur vue à des parties de la 
mer plus éloignées. 

Si l’on place au-dessotrs de l’œil un nombre 
quelconque d’objets dans le même plan, Ic.s plus éloi- 
gnés paroitronf les plus élevés ; et si ces mêmes objets 
Sont placés au-dessus de l’œi! , les plus éloignés pa- 
roi! roiit les plus bas. 

4°. Les parties supérieures des objets qui ont une 
certaine hauteur, paroissent pencher ou s’incliner en 
avant , comnie les frontispices des églises , les tours , etc. 
et afin que les statues qui sont en haut des bâtimenj 
paroissent droites , il faut qu’elles soient tin peu ren- 
versées en amère. La raison générale de toutes ces 
apparences est que, quand un objet est à une distance 
Un peu considérable , nous le jugeons presque toujours 
plus près qu’il n’est eu ell'et. Ainsi l’œil étant placé en’ 
Tome VI. A a 
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A (P/. LKXXn ^ fiji, 2 o), au-dessous d’un plancher hori- 
zontal B C, l’exlréinité C lui paroît plus proche de lui 
comme en , et le plancher B C paroit incliné en BD. 
11 en est de même des'aufres cas. 

JI. I.’anie apperçoit la distance des objets Visibles , 
eu conséquence des diH’érentes configurations de l’œil , 
de la manière dont les rayons viennent frapper cet or- 
gAne,et de l’image qu’ils impriment. 

Car l’œil prend une disposition différente , selon les 
dill'éi-entes distances de l’objet , c’est-à-dire que, pour 
les objets éloignés , la prunelle se dilate , lecrystallin 
s’approche de réiine, et loirt le globe de l’œil de- 
vient moins convexe ; c’est le contraire ponr les ob- 
jet.s qui sont proches, la prunelle se contracte , le crys- 
{allin s’avance et l’œil s’alouge ; et il u’y a personiîe 
qui n’ait senti en regardant quelqu’ohjet fort près, que 
tout le globe de l’œil est alors, pour ainsi dire, dans 
une situation violente. 

Un juge encore de la distance d’un objet par l’an- 
gle plus ou moins grand sous lequel ou le voit, par 
sa représénlalion disiincte ou conliise , par l’éclat ou 
la foiblesse de sa lumière , par la rareté ou la multi- 
tude de ses rayons. 

C’est pourquoi les objets qüi paroissent obscurs on 
confits, sont jugés aussi les jxlus éloignés; et c’est un 
principe que suivent les peintres, lorsqu’en représen- 
tant des figures sur le même plan , ils veulent que les 
unes paroissent plus éloignées que les autres. ( Voyez 
Perspective ). 

De là vient aussi que les chambres dont les murailles 
sont blanchies, paroissent plus petites: que les cltamps 
couverts de neige ou de fleurs blanches , paroissent 
moins étendus que quand ils sont revêtus de verdure : 
que les montagnes couvertes de neige paroissent plus 
proches pendant la nuit ; que les corps opaques parois- 
sent plus éloignés dans les temps du crépuscule, (f oyez 
Distance). 

III. La grandeur ou l’étendue des objets Visibles 
se connoit principalement par l’angle compris entre 
deux rayons tirés des deux extrémités de l’objet au 
centre de l’œil, cet angle étant combiné et composé, 
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{X)ur ainsi dire , avec là distanc^fcpparente de l’objet. 

( t'oyez Angles Optiques). 

Un objet paroît d’autant plus grand, toutes choses 
<]’ailleurs égales, qu’il est vu sous un plus grand angle: 
c’est-à-dire , que les corps vus sous un plus grand 
angle paroissent plu.s graïuls , et ceux qui sont vus 
sons un plus petit angle, paroissent plus petits; d’où rl 
suit que le niciiie objet peut paroitre tantôt plus grand, 
tantôt plus petit , selon que sa distance à l’ueil est plus 
petite ou plus grande : c’est ce qu’on apjwlle Grandeur ' 
apparente. 

Nous disons que, pour juger de la grandeur réelle 
d’un objet , il làut avoir égard à la distance; car, 
puisqu’un objet proche peut paroitre sous le même angle 
qu’un objet éloigné , il tant nécessairement estimer l'a 
distance; si la dittance apperçue est grande, «juoique 
l’angle optique soit petit, on peut juger qu’un objet 
éloigné est grand, et réiiproquement. 

La grandeur des objets I isibles est soumise à cer- 
taines loix , démontrées par les Malbcmalicieus , les- 
quelles doivent néanmoins recevoir quelques limita- 
tions dont nous parlerons pins bas. Ces pnq)osilioiis 
sont : 

1 °. Chie les grandeurs apparentes d’un objet éloigi é 
sont réciproquement comnie ses distances. 

a®, (^ue les co-tangentes de la moitié des angles , sous 
lesquels on voit un même objet , sont comme les dis- 
tances ; d’où il suit qu’étant donné l’angie visuel d’un 
objet avec sa distance , l’on a une métbode pour déter- 
miner la grandeur vraie ; en voici la jègle : le sinus 
total est à la moitié de la tangente de l’angle visuel, 
comme la distance donnée est à la moitié de la graii- 
<leur vraie. Parla même règle, étant données la dis- 
tance et la grandeur d’un objet , on déterniiuera l’auj^le 
sons lequel il est vu. 

5". (^)ue les objets vus sous le même angle ont des 
grandeurs proportionnelles à leur distance. 

Dans -toutes ces propositions on suppose qiie l’objet 
est vu directement , c’est-à-dire , que le rayon qui lui 
est perpendiculaire, le partage en deux également; 
mais cette proposition» ne doit être regardée comme 

Aa a 
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vraie, que quand leij^bjets que l’on compare , sont l’un 
et l’auire fort éloi<rués , quoiqii’à des distances iné- 
gales. Ainsi, le soleil, par exemple, qui est v'u sous 
un angle de 3a minutes environ , seroit vu sous un angle 
d’environ i6 minutes, s’il éloit deux fois aussi éloigné, 
et son diamètre nous paroîtroit une ibis moindre, (^f oyez 
Apparent). 

Lorsque les objets sont à des distances assez petites 
de l’œil , leur grandeur apparente n’est pas simplement 
proportionnelle à l’angle visuel. Un géatit de 2 mètres 
est vu sous le même angle à 2 mètres de distance, qu’un 
nain de 5 décimètres vu à 5 décimètres; cependant le 
nain paroit beaucoup plus petit que le géant. 

La corde ou In soutendaule AB d’un arc quelconque 
de cercle {PL LXXXrill , fig. 5i), paroit sous le 
même angle dans tous les points/?, C", £, G, quoique 
'’un de ces points soit cousidér^blemeut plus près de 
l’objet que les autres; et le diamètre DG paroit de 
Tnême grandeur dans tous les points de la circonfé- 
rence du cercle. (Quelques auteurs ont conclu de là 
que cette figure est la forme la plus avantageuse que 
l’on puisse donner aux tliéàtres. 

Si l’œil est fixe en A {fig. 52) , et que la ligu® 
droite B C se meuve de manière que ses extrémité® 
tombent toujours sur la circonférence d’un cercle , 
celte ligne paroilra toujours sous le même angle; d’où 
il suit que l’œil étant placé dans un angle quelconque 
d’un polygone régulier, tous les cotés paroi trou t sous 
le même angle. 

Les grandeurs apparentes du soleil et de la lune à 
leur lever et à leur coucher, sont un pliénomène qui 
a beaucoup embarrassé les philosophes modernes. Selon 
les loix ordinaires de la vision , cès deux astres de- 
vroicnt paroitre d’autant plus petits , qu’ils sont plus 
près de l’horizon; en effet, iis sont alors plus loin 
de l’œil , puisque leur distance de l’œil, lorsqu’ils sont 
à l’horizon , surpasse celle où ils en seroient, s’ils se 
trouvoieut dans le zénith , d’un demi-diamètre etitier 
de la terre , et à proportion , selon qu’ils se trouvent 
plus près ou plus loin du zénith dans leur passage au 
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méridien ; cependant les astres paroissent plus petits 
au méridien qu’à l’horizon. 

PtoUm^e ^ dans son Almas^ste ^ Uv, /, chap, iij ^ 
attribue cette apparence à la rélraction que les vapeurs 
font subir aux rayons. Il pense que cette réfraction 
doit agrandir l’angle sous lequel on voit la lune à 
l’horizon , précisément comme il atrive^ à un objet 
placé dans l’air qu’on voit du fond de l’eau ; et TA/on, 
son commentateur, explique assez clairement la cause 
de l’augmentation de l’angle sous lequel on voit l’objet 
dans ces circonstances. Mais on a découvert qu’il n'y 
a en effet aucune inégalité dans les angles sous lesquels 
on voit la lune ou le soleil à l’horizon ou au méridien; 
et c’est ce qui a fait imaginer à Alliazen , auteur arabe, 
une autre explication du même phénomène , laquelle a 
été depuis suivie et éclaircie ou perlèctionnée par Fi- 
tellien^ Képler ^ Bacon et d’autres. Selon A/hazen , la 
vue nous représente la surface des deux comme plate ; 
et elle juge des étoileSj comme elle feroit d’objets Vi- 
sibles ordinaires qui seroiAt répandus sur une vaste 
surface plane. Or nous voyons l’astre sous le même 
angle dans les deux circonstances, et en même temps ap- 
percevant de ladifférdhce dans leurs distances, parcequè 
la voûfednciel nous paroi t applatie , nous sommes portés' 
à juger l’astre plus grand lorsqu’il paroît le plus éloigné. 

Descartes ^ et après lui le docteur IFallis et plusieurs 
autres auteurs, prétendent que quand la lune se lève 
ou se couche, une longue suite d’objets interposés’enlre 
nous et l’extrémité de l’horizon sensible , nous la font 
imaginer plus éloignée que quand elle est au méridien, 
où notre œil ne voit rien entr’elle et nous : que cette 
idée d’un plus grand éloignement nous l'ait imaginer la 
lune plus grande , parce que lorsqu’on voit un objet sous 
un certain angle , et qu’on le croit en même temps 
fort éloigné, on juge alors naturellement qu’il doit 
être fort grand pour paroitre de si loin sous cet angle- 
là , et qu’ainsi un pur jugement de notre anie , mais 
nécessaire et commun à tous les homtnes , iious 


fait voir la lune plus grande à l’hori/.oii , malgré l’image 
plus petite qui est peinte au fond de notre œil. Le 
P. Couye attaque cette explication si iiigéiiieuse , eu 
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assuiant que plus l’Jiorizon est borné, pins la liinfe nous 
paroit grande. prétend que la prunelle , qui 

c onslaniinent est plus ouverte dans l’obscurité , l’étant 
davantage le matin et le soir, parce que des vapeurs 
plus épaisses'sont alors répandues sur la terre, et qu* l. 
d’ailleurs les ra_) ons qui viennent de'l’liorizon , en tra- 
verseul une plus longue suite, l’image de la lune entre 
dans l’œil sous un plus grand angle , et s'y peint réel- 
lemeirt plus grande, ( I oyez PauREti.E et Vision). 

On peut répondre à cela que, malgré celte dilatation 
de la prunelle causée par l’obscurité, si l’on regarde 
la lune avec un petit tuyau de papier, on la verra plus 
petite à l’iiorizon. Pour trouver donc quelqu’autre rai- 
son d’iin pliénomène si singulier, le P. Gnuye conjec- 
ture que , quand la lune est à l’i)orizon , le voisinage 
de la lerre et les vapeurs plus épaisses ilout cet astre 
est alors enveloppé à notre égard , fout le même ellët 
qu’une muraille placée derrière une colonne , qui pa- 
roit alors plus grosse que si elle étoit isolée et envi- 
ronnée de toutes parts d’ui#air éclairé ; de plus, une 
colonne , si elle est cannelée, paroit plus gro.s.se que 
quand elle ne l’est pas; parce que les cannelures , 
dit-il , .sont autant d’objets parlieuliers qui, par leur 
innitilude , domieut lieu d’imaginer que l’objet total 
' qu’ils composent, est d’un plus grand volume. Il eu 
est de même à-peu-pres, selon cet auteur, de tous les 
objets répandus sur la paiÿie de l’horizon , à laquelle 
la lune correspond quaud elle en est proche ; et de 
là vient qu’elle paroit beaucoup plus grande lorsqu’elle 
se lève derrière des arbres, dont les intervalles , plus 
sérrés et plus marqués , font presque la même cliose 
sur le diamètre apparent de cette planète qu’un plu$ 
grand nombre de cannelures sur le fût d’une colonne. 

JjC P. Mallebranche J explique ce phénomène à-peu- 
près comme Descartes , excepté qu’il y joint de plus, 
d’après Alhazen , l’apparence de la voûte céleste que nous 
jugeons applatie; ainsi, selon ce Père, nous voyous la 
lune plus grande à l’horizon, parce que nous la jugeons 
j)lus éloignée , et nous la jugeons plus éloignée par deux 
raisons: 1°. à cause que la voûte du ciel nous paroit 
applatie, et son extrémité horizontale beaucoup plus 
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éloignée de nous que son exlrémîlé verticale: 2.° à 
cause que les objets lerresires interposés entre la lune et 
nous, lorsqu’elle est à l’irorizon, nous Ibiit juger la 
distance de cet astre plus grande. 

Voilà le précis des principales opinions des Philo- 
sophes' sur ce phéi’iomène; il faut avouer qu’il reste 
encore sur chacune des diflicullés à lever. 

IV. La figure des objets Visibles s’estime principa- 
lement par l’opinion que l’on a de la situation de leurs 
différentes parties. 

Cette opinion, ou si l’on veut, cette connoissance de 
la situation des différentes parties d’un objet , met l’ame 
en état d’appercevoir la forme d’un objet extérieur avec 
beaucoup plus de justesse que si elle en jugeoit par la 
figure de l’image de l’objet tracée dans la rétine , les 
images étant fort souvent elliptiques et oblongucs , quand 
les objets qu’elles représentent , sont véritablement des 
cercleç , des quarrés , etc. ‘ 

Voici maintenant les loix de la vision, par rapport 
aux figures des objets Visibles. 

1 Si le centre de la prunelle est exactement vis-à-vis, 
ou dans la direction d’une ligne droite, cette ligne ne 
paroitra que comme un point. 

20. Si l’œil est placé dans le plan d’une surface, de 
manière qu’il n’y ait qu’une ligne du périmètre qui puisse 
former son image dans la rétine, cette surface paroitra 
com me une ligne. 

3o. Si un corps est opposé directement à l’œil , de 
manière qu’il ne puisse recevoir des rayons que d’un plan 
de la surface , ce corps aura l’apparence d’une surface. 

' 40. Un arc éloigné , vu par un œil qui est dans le même 
plan , n’aura l’apparence que d’une ligne droite.^ 

5o. Une sphère , vue à quelque distance , paroît comme 
un cercle. 

60. Les figures angulaires paroissQgt rondes dans un 
certain éloignement. 

70. Si l’œil regarde obliquement le centre d’une figure 
régulière ou d’un cercle fort éloigné, le cercle paroitra 
ovale, etc. 

V. On apperçoit le nombre dès objets non- 

seulement par une ou plusieurs ima^s qui se forment au 
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fou i (le l’œil, mais encore par une certaine situation ou 
disposition de ces parties du cerveau d’où les nerfs op- 
liipies prennent leur origine, situation à laquelle l’ame 
s’est accoutumée, en faisant attention aux objets simples 
ou nniliiples. | 

Ainsi , quand l’un desyeux ne conserve plus son ji^te i 

parallélisme avec l’autre œil , comme il arrive en le 
pressant avec le doigt, etc. les objets paroissent doubles, 
etc. mais, quand les yeux sont dans le parallélisme con- 
venable, l’objet paroît unique, quoiqu’il y ait véritable- 
ment deux images dans le fond des deux yeux. De plus, j 

un objet peut paroîire double, ou même multiple , non- I 

seulement avec les deux yeux, mais même en ue tenant 
qu’un seul œil ouvert, lorsque le poiut commun de con- 
cours des cônes de rayons réfléchis de l’objet à l’œil 
n’atteint pas la rétine, ou tombe beaucoup au-delà. | 

VI. Ou apperçoit le mouvement et le repos, quand les i 

images des objets représentés dans l’œil se meuvent ou ‘ 
sont eu repos; et l’ame apperçoit ces images eu mouve- 
ment ou en repos, en comparant l’image en mouvement 
avec une autre image , par rapport à laquelle la première 
change de place, ou bien par la situation de l’œil qui 
change continuellement, lorsqu’il est dirigé à un objet 
eu mouvement ; de manière que l’ame ne juge du mou- 
vement qu’en appercevant les images des objets dans 
différentes places et diH'érenfes situations; ces change- 
mens ue peuvent même se faire sentir sans un certain • 
intervalle de temps; en sorte que, pour s’appercevoir 
d’un mouvement, il est besoin d’un temps sensible. 

ÎVlais on juge du repos par la perception de l’image dans 
le même endroit de la rétine et de la même situation 
pendant un temps sensible. 

C’est la raison pourquoi les corps qui se meuvent 
excessivement vite, paroissent en repos; ainsi, en 
faisant tourner très-rapidement uii charbon , on ajj- 
perçoit un cercle ‘de lèu continu , parce que ce mouve- 
ment s’exécute dans un temps trop court pour que i’ame 
puisse s’en appercev'oir; tellement que dans l’intervalle 
de temps nécessaire à l’ame pour juger d’un changement 
de situatipn de l’image sur la rétine, l’objet a fait son 
tour entier, et est revenu à sa première place. En un 
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mot, l’inipreçslon qiie fait l’objet sur l’œil lorsqu’il est 
dans un certain endroit de sou cercle, subsiste pendant 
le temps très-court que l’objet met à parcourir ce cercle , 
et i’objet est vu par cette raison dans tous les points du 
cercle à la-ibis. 

Loix de la vision par rapport au mouvement des objets 
visibles. if>. Si deux objets à des distances inégales de 
l’œil , mais fort grandes, s’en éloignent avec des vitesses 
égales, le plus éloigné paroîtra se mouvoir plus lente- 
ment; ou si leurs viiesses sont pn*portionnelles à leurs 
distaiises, ils paroîtront avoir un mouvement égal. 

2«. bi deux objets inégalement éloignés de l’œil , mais 
à de grandes distances, se meuvent dans la même direc- 
tion avec des vitesses inégales , leufs vitesses apparentes 
seront en raison composée de la raison directe de leur 
vitesse vraie, et de la raison réciproque de leurs dis- 
tances à l’œil. 

3 “. Un objet Visible , qui se meut avec une vitesse 
quelconque, paroit en repos, si l’espace décrit par cet 
objet, dans l’intervalle d’une seconde , est imperceptible 
à la distance où l’œil est placé. C’est pourquoi les objets 
fort proches, qui se meuvent très-leutement , telle que 
l’aiguille d’une montre, ou les objets fort éloignés , qui 
se meuvent très-vite, comme une planète, paroissent 
être dans un repos parfait. On s’apperçoit, à la vérité, 
au bout d’un certain temps, que ces corps se sont mus; 
mais ou n’apperçoit point leur mouvement. 

40. Un objet qui se meut avec un degré quelconque de 
vitesse, paroit en repos, si l’espace qu’il parcourt dans 
une seconde de temps,, est à la distance de l’œil , comme 
I eS’t à 1400 , ou même comme i est à i 3 oo. 

5o. Si l’œil s’avance directement d’un endroit à un 
autre, sans que l’ame s’apperçoive de son mouvement, 
un objet latéral à droite ou à gauche paroîtra se mouvoir 
en sens contraire. C’est pour cette raison que, quand on 
est dans un bateau en mouvement, le rivage paroit se 
mouvoir. Ainsi nous attribuons aux corps célestes des 
mimvemens qui appartienuent réellement à la terre que 
nous lubiious, à-peu-près comme lorstju’on se trouve 
sur nue rivière dans un grand bateau qui se meut avec 
beaucoup d’uuilurmi t' et sans sccousses;.ou croit alors 
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voir les rivages et fous les lieux d’alentour se mouvoir et 
fuir, pour ainsi dire, en sens contraire à celui dans 
leqriel le bateau se meut , et avec une vitesse égale à celle 
du bateau. C’est en efiét une règle générale d’Optique, 
que quand l’œil est mu sans qu’il s’apperçoive de son mou- 
vement, il transporte ce mouvement aux corps ejrté- 
rieurs, et juge qu’ils se meuvent en sens contraire, 
quoique ces objets soient en repos. Cest pourquoi si les 
anciens Astronomes avoient voulu admettre Je mouve- 
ment de la terre, ils • seroient épargné bien des peines 
pour expliquer les apparences des mouvemens célestes. 

b**. Dans la même supposition, si l’œil et l’objet se 
meuvent tous deux sur la même ligne , mais que le mou- 
vement de l’œil soit* plus rapide que celui de l’objet, 
celui-ci paroilra se mouvoir en arrière, 

7°. Si deux ou plusieurs objets éloignés se meuvent 
'avec une égale vitesse, et qu’un troisième demeure en 
repos, les objets eu mouvement paroitront fixes, et ce- 
^ lui qui est en repos, paroîtra se mouvoir en sens con- 

traire. Ainsi , quand les nuages sont emportés rapide- 
ment , et que leurs parties paroissent toujours conserver 
eutr’ellps leur même situation, il semble que la lune, 
qui se trouve derrière eux , va eu sens contraire. 

Les objets que nous appelons Transparens , tels que 
l’eau, le verre, etc. ne laissent pas pour cela d’être fï- 
sibles , parce qu’ils n’ont pas une transparence parfaite. 
Si, de même que l’air, ils éloient parl'ailement trans- 
parens, ils 'ne seroient pas plus Visibles que lui : mais, 
quoique ces corps laissent passer la plus grande partie 
des rayons de lumière qui tombent sur eux, ils en ré- 
fléchissent un certain nombre , par lesquelles ils devien- 
nent Visibles ; et ils le sont d’autant plus, qu’ils en ré- 
fléchissent un plus grand nombre. Voyez. Transpa- 
HENCE ). 

' VISIBLE. ( Hémisphère ) ( Voyez Hémisphère vi- 

SIJBLÊ ). 

VISION. C’est l’idée que nous concevons des objets, 
* eu conséquence des impressions qu’ils font sur l’œil , 

par le moyen de la lumière. C’est, donc l’action de 
l’ame par laquelle nous appercevous les objets visi- 
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blés à l’occasion des impressions qu’ils font sur l’organo 
de la vne. 

Ou peut considérer deux sortes de Visions , savoir, 
la J'ision naturelle ^ qui est celle qui se fait par le moyen 
des yeux seuls ; c’est celle dont il est question dans cet 
article 5 et la Vision artijicielle ^ qui est celle qui est ai- 
dée ou augmentée par les instrumens d’optique. ( V oyez 
Lünbtts, Télescope, Miceoscopb, etc. ) 

Les phénomènes de la Vision , ses causes^ la manière 
dont elle s’exécute, sont un des points les* plus imp'>r- 
tqns de la jdiysique. 

Tout ce que Newton et d’autres ont découvert sur la 
nature de la lumière et des couleurs, les loix de l’in- 
llexion , de la réflexion et de la réfraction des rayons, 
la structure de l’œil , particulièrement celle de fa ré- 
tine et des nerfs , etc. se rapportent à cette théorie. 

Il n’est pas nécessaire que nous donnions ici un dé- 
tail circonstancié de la manière dont se fait la Vision 
nous en avons déjà exposé la plus grande partie sous 
les dittérens articles qui y ont rapport. 

Nous avons donné, à l’article Œil , la description 
de cet organe de la Vision^ et ses dift’éreutes parties, 
comme ses tuniques, ses humeurs, etc. ont été traitées 
en particulier , quand il a été question de la cornée, 
du crystallin, etc. 

On a traité aussi séparément de l’organe principal et 
immédiat de \a Vision^ qui est la rétine , suivant quel- 
ques-uns , et la choroïde suivant d’autres : on a exposé 
aussi la structure du nerf optique , qui porte l’impres- 
sion an cerveau. ( f'oyei Rétine , Choroids, ef Nbrp 
OPTlf^üE ). 

De plus, nous avons exjwsé en détail aux arti- 
cles Lumière et. Couleurs, la nature de la lumière, 
qui est le milieu ou le véhicule par lequel les images 
des objets sont portés à l’œil , et l’on peut voir les prin- 
cipales propriétés de la lumière aux mots Réflexion, 
Réfraction, Rayon, etc. II ue nous reste donc ici 
qu’à donner une idée générale des diflérentes choses qui 
ont rapport à la Vision. , 

Newton conçoit que la Vision se fait principalement 
par les vibratiutis -d’un milieu très-délié qui péuètrs 
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tous les corps; que ce milieu est mis en mouvement, 
au fond de l’œil, par les rayons de lumière, et que 
cette impression se communique au sensoriutn ou siège 
du sentiment par les filamens des nerfs optiques : et 
Descartes suppose que le soleil pressant la matière sub- 
tile, dont le monde est rempli de toutes parts, les vi- 
brations de cette matière réfléchie de dessus les objets 
sont communiquées à l’œil, et de là au sensorium ou 
siège du sentiment; de manière que nbs deux philo- 
sophes supposent également l’action ou la vibration du 
milieu. ( l'oyez Milieu ). 

Thftorie de ta Vision’. 11 est sûr que la Vision ne sau» 
mit avoir lieu , si les rayons de lumière ne viennent 
pas des objets jusqu’à l’œil ; et l’on va concevoir , par 
tout ce que nous allons dire , ce qui arrive à ces rayons 
lorsqu’ils passent dans l’œil. 

Supposons, par exemple , que Z soit un œil , et ABC 
un objet ( Pt. LXXXVIII.,Jîg. 53) : quoique chaque 
point d’un objet soit un point rayonnant, c’est-à-dire, 
quoiqu’il y ait des rayons réfléchis de chaque point de 
l’objet à chaque point de l’espace environnant ; cepen- 
dant comme il n’y a que les rayons qui passent par la 

f )runelle de l’œil qui aflècteiit le sentiment , ce seront 
CS seuls que nous considérerons ici. De plus , quoiqu’il 
y ait un grand nombre de rayons qui viennent d’un 
point rayonnant comme 5, passer parla prunelle, nous 
ne considérerons cependant l’action que d’un petit nom- 
bre de ces rayons, tels que B BE , BF. 

Ainsi , le rayon J3J3 tombant perpendiculairement sur 
la surface EDF., passera de l’air dans l’humeur aqueuse, 
ian« aucune réfraction , ira droit en ; où tombant per- 
pendiculairement sur la surface de l’humeur crystal- 
line, il ira tout de suite, sans aucune réfraction jus-' 
qu’à A/; où tombant eiicoreperpeiidiculairement sur la 
surface de l’humeur vitrée, il ira droit au point O au 
fond de l’œil; mais le rayon BE passant obliquement* 
de l’air sur la surface de l’humeur aqueuse EDF, sera 
rompu ou réfracté, et s’approchera de la perpendicu- 
laire; allant de là au point G sur la surface du crys- 
tallin, il y sera encore rél'rac.lé en s’approchant tou- 
jours de plus en plus de la perpendieulaiie , et' viendra. 
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tomber sur le point L de la surface de l’iiumeur vi- 
trée , ainsi il s’approchera encore du point M. 

Enfin GL tombant obliquement d’un milieu plus 
dense ^ qui est le cristallin , sur la surface d’un corps 
plus rare LMN , qui est l’humeur vitrée, se réfractera 
en s’écartant de la perpendiculaire; et il est évident que 
par cet écartement il s’approche du rayon BD O ^ 
qu’ainsi il peut être réfracté de manière à rencontrer 
ce rayon BDO ^ au point O; de même le rayon B F 
élduL réfracté en F, se détournera vers / , de là vers 
iV , et de là vers O, et les rayons entre B E et BF^ 
se rencontreront à Irès-peu-près au même point O. % 

Ainsi le point rayonnant B affectera le fond de l’œil 
de la même manière que si la prunelle n’avoit aucune 
largeur , on comme si le point rayonnant n’envoyoit 
qu’un seul rayon qui eût à lui seul la même force que 
tous les rayons ensemble compris entre B E et B F. 

De même les rayons qui viennent du point A , se- 
ront réfractés en passant par les humeurs de l’œil, de 
manière qu’ils se rencontreront vers le point X ; et les 
rayons qui viennent d’un point quelconque compris 
entre ^ et F, se rencontreront à-peu-près en quel- 
qu’autre point au fond de l’œil , entre X et 0. 

On peut assurer généralement que chaque point d’un 
objet n’affecte qu’un point dans le fond de l’œil, et que 
chaque point dans le fond de l’œil ne reçoit des rayons 
que d’un point de l’objet : ceci ne doit pourtant pas 
s’entendre dans l’exactitude la plus rigoureuse. 

Maintenant si l’objet s’éloignoit de l’œil, de manière 
que le point rayonnant B fût toujours dans la ligne BD^ 
les rayons qui viendroient de B , sans avoir une diver- 
gence suffisante, seroient tellement réfractés en passant 
par les trois surfaces, qu’ils se rencontreroient av’ant 
que d’avoir atteint le point O i au contraire , si l’objet 
s’approchoit trop près de l’œil, les rayons qui passe- 
roient du point B dans la prunelle , étant trop diver- 
gens , seroient réfractés de manière à ne se rencontrer 
qu’au - delà du point 0. L’objet même peut être si 
proche que les rayons pçovenans d’un point quel- 
conque, auront une divergence telle qu’ils ne se ren-, 
contreruieut jamais ; dans tous ces cas , il n’y aurôit 
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aucun point de l’objet qui n’ail'ectât une portion assez 
considérable du fond de l’œil ; et par conséquent l’ac- 
tion de chaque point se confbndroit avec celle d’un point 
contigu j et la Hsion seroit couluse : ce qui arriveroit 
fort communément si la nature ii’y avoit pourvu , en 
donnant à la prunelle de l’œil une couibrmation propre 
à se dilater ou à se resserrer , selon que les objets sont 
plus ou moins éloignés j et, de plus, en faisant que le 
crystallin devienne plus ou moins cou vexe; ou encore 
en faisant que la distance entre le crystalliu et la ré- 
tine, puisse être plus ou moins grande. Ainsi, quand 
nos yeux se dirigent vers un objet tellement éloigné 
qn’ils ne peuvent pas distinctement l’appercevoir en 
restant dans leur état ordinaire , l’œil s’applalit un peu 
par la contraction de quatre muscles , au moyen desquels 
la rétine, s’approchant de l’humeur crystalline, reçoit 
plutôt les rayons : et quand nous regardons un objet trop 
proche , l’œil comprimé par les deux muscles obliques, 
'acquiert une forme plus convexe ; moyennant quoi la 
rétiue devenant plus éloignée du crystalliu, le concours 
des rayons se fait sur la rétine. 

Cet approchemeut et éloignement du crystalliu est si 
nécessaire cà la / Vs/on, que dans certains oiseaux où les 
tuniques de l’œil , sont d’une cousistance si osseuse que 
les muscles n’auroient jamais été capables de les contrac- 
ter ou les étendre, la nature a fait jouer d’autres ressorts } 
elle a attaebépar en bas le cry stalliu à la rétine , avec une 
espèce de filet noirâtre que l’on ne trouve point dans 
les yeux des autres animaux. N’oublious pas d’observer 
que des trois réfractions dont on a parlé ci-dessus, 
la première ne se trouve point dans les poissons , et 
que , pour y remédier , leur crystalliu , qui a la 
forme sphérique , a plus de densité qne celui des 
autres anintaux. Enfin comme les yeux des hommes 
avancés en âge sont plus applatis que ceux des jeunes 
gens, de manière que les rayons qui partent d’un objet 
proche , tombeut sur la rétine avaut que d’être réunis 
en un seul ; ces yeux doivent représenter les objets un 
peu plus confusément , et Jls ne peuvent appercevoir 
bien distinctement que les objets éloignés. ( f'oyez. 
Pkjssbyte). Il arrive piécisément le contraire à ceux 
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qui ont les yeux trop convexes. ( /'oyea MroPE ). De ce 
que chaque point d’un objet vu distinctement n’aH'ectc 
qu’un point du fond de l’œil , et réciproquement de 
ce que chaque point dit ibnd de l’œil ne reçoit des 
rayons que d’un point de l’objet, il est aisé de con- 
clure que l’objet total atiécte une certaine partie de 
la rétine , et que , dans cette partie , il Se fait une 
réunion vive et distincte de tous les rayons qui j 
sont reçus .par la prunelle , et que comme chaque 
rayon porte avec lui sa couleur propre, il y a autant 
de points colorés au fond de l’œil, que de points visibles 
dans l’objet qui lui est présenté. Ainsi il y a sur la ré- 
tine une apparence ou une image exaciement semblable 
à l’objet; toute la diliërence , c’est qu’un corps s’y re- 
pré.-iente par une surface , qu’une siiriàce s’y repré- 
sente assez souvent par une ligne, et une ligne par un 
point; que l’image est renversée, la droite répondant 
a la gauche de l’objet, etc. cpie cette image est ex- 
cessivement petite , et le devient de pSus en pins, à 
proportion que l’objet est plus éloigué. ( F oyez. Vi- 
sible ). 

Ce que nous avons dit dans d’autres articles , sur la 
nature de la lumière et des couleurs^ est fort propre 
à expliquer , sans aucune dilliculté , cette image de 
l’objet sur la rétine; c’est un fait qui se prouve, par 
une expérience dont Descartes est l’auteur. En voici 
le procédé : après avoir bien fermé les léuétres d’une 
chambre, et n'avoir laissé de passage .à la lumière que 
par une forte petite ouverture, il làuty appliquer l’œil 
de quelqu’animal nouvellement tué , ayant retiré d’a- 
bord avec toute la dextérité dont pu est capable, les 
membranes qui couvrent le fond de l’humeur vitrée, 
c’est-à-dire , la partie postérieure de la sclérotique , 
de la choroïde, et même une partie de la rétine; ou 
verra alors les images de tous les objets de dehors 
se peindre très-distinctement sur un corps blanc, par 
exemple , sur la pellicide d’uu œuf appliquée à cet 
éeil parderrière. On démontre la même chose d’une 
itaanière beaucoup plus parfaite , avec un œil artificiel , 
ou par le moyeu, de la chambre obscure. ( Voye% 
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Œil Artificiel et Chambre noire ou obs- 
cure ). , 

Les images des objets se,^ représentent donc sur la 
rétine , qui n’est qu’une expansion de filets très-déliés 
du nerf optique , et d’où le nerf optique lui-méme 
va se rendre dans le cerveau ; or si une extréihilé du 
nerf optique reçoit un mouvement ou fait une vibra- 
tion quelconque , cette vibration se communiquera à 
l^autre extrémité': ainsi l’impulsion des diHéreiis rajons 
qui viennent des dilférens points de l’objet, l’aH'ectera 
à-peu-près de la même manière qu’elle allecte la ré- 
tine , c’est-à-dire, avec les vibrations et la sorte de 
mouvement qui lui est particulière; cette impulsion 
se propagera' ainsi jusqu’à l’endroiî‘ où les filets op- 
tiques viennent à former un tis^' dans la substance 
du cerveau , et par ce moyen-là les vibrations se- 
ront portées au siège général ou commun des sen- 
sations. 

‘ Or l’on sait que telle est la loi de l’union de l’ame 
et du corps, que certaines perceptions de l’ame sont 
une suite nécessaire de certains niouvemens du corps: 
et comme les différentes partièi'd'e' l’objet meuvent 
séparément diflérentes parties du fond de l’œil , et 
que ces mouvemens se propagent ou' se communiquent 
au sensorium^ ou au siège du sentîmetit^ ôn voit doiic 
qu’il doit s’ensuivre en même temps un aussi grand 
nombre de sensations distinctes],’ 

• ■Il est donc aisé de concevoir^ lo. que la perception 
ou l’image doit être plus claire et pTuà vive , à proportion 
que l’œil reçoit , delà part 'd’un objet, un plus 
nombre de rayons : par conséqneiU la 'grandeur 'de 
' la. prunelle contribuera en partie à l^' clarté de. la 
Vision. v’ ' '■ • I ' ^ 

. .2°. F.n ne considéraait qu’un point rayonnant jmun 
objet, on peut dire que ce point' àflèciéroit le siège 
du sentiment , d’une manière plus foiblè^., ou ’seroit 
Tu^plus obscurément , à mesure qu’il seroit plus éloigtté, 
à cause que les rayons 'qui viennent d’iin point, sont 
toujours divergeiis'; ainsi plus les objets seront éloi- 
gnés , moins la' prunelle en recevra -des rayons'; 
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mais , d’un autre côté , la prunelle se dilatant d’au- 
tant plns,'qiie l’objet est plus éloigné, reçoit par celte 
dilalation un plus grand nombre de ra_) ons qu’elle n’en 
recevroit sans ce mécanisme. 

5°. La Fiston plus ou moins distincte dépend un 
peu de la gramleur de l’image représentée dans le fond 
de l’œil : *:ar il doit y avoir an moins autant d’extré- 
mités -de filets on de fibres dn nerf optique, dans l’es- 
pace que l’image occupe, qu’il j a de particules dans 
l’objet qui envoie des rayons dans la prunelle; autre- 
ment chaque particule n’ébranleroit pas son filet op- 
tique particulier; et si les rayons qui viennent de deux 
points , tombent siq> le même filet optique , il arri- 
vera la même chose que s’il n’y avoit qu’un seul point 
qui y en portât ; puisque le même filet optique ne sau- 
roit être ébr«m!é de deux manières dillérentes à-la-fbis. 
C’est pourquoi les images des objets fort éloignés 
étant très-petites, elles paroissent confuses, plusieurs 
points de l’image affectant un même point optique. Il 
arrive aussi de là que, si l’objet a dillérentes couleurs, 
plusieurs de ses particules all'ectaut en même temps 
le même filet optique , l’œil n’en appercevra que les 
plus lunrinenses et les plus brillantes : ainsi un champ 
parsemé d’un grand nombre de fleurs blanches , sur nu 
Ibnd de verdure , paroîtra néanmoins tout blanc à 
quelque distance. 

A l’égard des raisons pourquoi nous ne voyons qu’un 
objet simple , quoiqu’il y ait une image dans chaque 
œil, et pourquoi nous le voyons droit, quoique celle 
image soit renversée , nous renvoyons à ce que les^ 
auteurs d’optique ont dit la-dessus , et dont nous ne 
répondons pas qu’on 'snit satisfait. 

(^uant à la manière de voir et de juger de la dis- 
tance et de la grandeur des objets , consultez les Articles 
Visible, Distance afp.xrente , etc. 

Les loix de la Fision ^ soumises aux démonstrations 
mathém. tiques , font le sujet de fOptique , prise dans 
la signification de ce. mot la plus étendue ; car ceu’x 
qui ont écrit sur les Mathématiques, donnent à l’üp- 
tique une signification moins étendue; ils la réduisent 
à la doctrine de la Liwon directe ; la Caloptrique traite 
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4 de la J’islon r^flécliie , et la Dioptrique de la Vision 
réfractée. ( Voyez üptÎqüe, Catoptriqüe et DiOP- 
TRIyUE). ^ 

, La Vision directe ou simple est celle qui se fait par 
le moyen de rayons directs, c’est-à-dire, de rayons 
qui passent directement ou en li"ne droite depuis le 
point rayonnant jusqu’à l’œil. Nous venons d’en ex- 
poser les loix dans cet article. 

La Vision réfléchie se fait par des rayons réRécliis 
par des miroirs ou d’autres corps dont la surface est 
polie. Voyez-en aussi les loi^f aux Articles Réflexioi* 
DE LA Lumière et Miroir ). 

La f'ision réfractée se fait par le moyen de rayons 
réfractés ou détournés de leur direction , en passant 
par des milieux de diHérenles densités , principalement 
à travers des verres et des lentilles. ( f q^ei-en les 
loix aux .4rfic/ej RÉFRACTioît de la Lumière, LE^- 
TILLK , etc. ) ^ \ 

Solutions de plusL urs questions sur la Vision. » On 
• demande pourquoi , lorsque nous avons été quelque 
» temps dans un lieu fort clair, et que nous entrons 
A ensuite subitement dans une chambre moins éclai- 
P rée , tous les objets nous paroissent-ils alors obs- 
» curs , en sorte 'que nous sommes même au com- 
m mencement comme aveugles ? Cela ne vient-il pas 
A de ce que nous resserrons la prunelle , lorsque nous 
» nous trouvons dans un lieu éclairé, afin que la vnd 
A ne soit pas oflênsée d’une trop grande lumière, ce 

• A qui n’empéche pourtant pas qu’elle ne reçoive uns 
a forte impression des rayons qui la pénètrent? 2°. No- 
a fre ame est accoutumée à faire attention à ces mou- 
a vemens violens et à ces fortes impressions , et n’en 
a fait point à celles qui sont fbibles : lors donc qu’é- 
a tant ainsi disposé, on etifre dans un lieu un peu 
a obscur, il n’entre que peu de rayons de lumière 
a par la prunelle rétrécie j et comme ils n’ébranlent 
a presque pas la rétine , notre ame ne voit rien , 
a parce qu’elle est déjà accoutumée à de plus fortes 
a’ impressions : c’est pour cela que tout nous paroit 
a d’abord plus obscur , et que nous sommes en qiiel- 
0 que manière aveugles , jusqu’à ce que la prunelle 
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»> se dilate insensiblement, et que l’ame s’accoiiinme 
/ » à de [iliis (oililes impressions, et qu’elle y prête 
»• ensuile attention n. • 

Lorsque quelqu’un se trouve dans une rlianibre , qui 
n’est que peu éclairée, il voit facilement à travers les 
vitres , ou a travers la fenêtre ouverte , tous ceux qui 
passent devant lui en plein jour ; niais pourquoi es 
passans ne l’apperçoivent-ils pas ou ne le voient -ils 
qu’avec peine , et toujours d’autant moins que le jour 
est plus f'rand ? Cela ne vient-il pas de ce que celui^ 
qui voit dans l’obscurité, reçoit beaucoup de rayons 
des objets qui sont en plein air et fort éclairés , et- 
qu’il les appercoit par conséquent clairement et faci- 
lement? au lieu que lui ne réfléchit que peu de rayons 
de la elialnbre obscure où il se trouve, yers les pas- 
sans 'qui sont en plèin air ; de socle que ceux-ci ne 
peuvent recevoir qu’une petite quantité. de rayons, 
lesquels fout sur eux une impression bien plus Ibible , 
que celle qu’ils reçoivent de la lumière des autres ob- 
jets qui sont en plein air, et ainsi leur ame ne lait 
alors aucune attention à ces foibles impressions. 

Lorsqu’on cligne les yeux , ou qu’on commence à 
les bien fermer, ou lorsqu’on pleure et qu’on envisage 
en même temps une chandelle allumée ou une lampe , 
pourquoi les rayons paroissent-âls alors être dardés de 
la partie supérieure et inférieure de la flamme vers 
, les.yeux ? Pe la Hire a fort bien expliqué ce pliéno- 
nièue, et lait voir en même tems l’errear de RohauU 
à cet égard. 

Que U ( PL LXXXVin , fig. 53 , N°. 2 ), soit la 
flimmede la chandelle,//// elll les deuxpaupières,qui, 
en cliguotant , exprimeront riuimeur de l'œil , laquelle 
s’attachant au bord des maupières et à l’œil , comme 
proche de a H R ^ et are, formera comme un prisme. 
La flamme de la chaudelle B dardant ses rayons à tra- 
vers le milieu de la prunelle, se peint sur la rétine 
proche de ü 0 X ; mais les autres rayons, comme B 
A , tombant sur cette humeur triangulaire a HR, se 
rompent , comme les rayons qui traversent un prisme 
de verre , et forment , en s'étendant, la queue D L , 
qui est suspeudup à la partie inférieure de la flamme 
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B , tl’où elle nous paroîf parconscquent provenir , comme 
B de même aussi les rajoiis B C , venant à tom- 
ber sur l’ijiimeur triangulaire al S ^ se rompent, 
comme s’ils traversoieiit lin prisme de verre, et s’éten- 
dent par conséquent de la longueur de XK, ei} l'or- 
nnlnt une queue , qui est suspendue à la partie su- 
périeure X de l’image de la flamme , d’où ils paroissent 
provenir, et nous rêprésentent de cette manière les 
rayons BJV. 

Il esT clair que , lorsqu’on intercepte les rayons 
supérieurs B -4 i/ fi L , à l’aide d’un corps opaque P, 
la queue D L doit disparoîire dans J’œil , et, par con- 
séquent , la queue inférieure B il de la chandelle. 

]\lais lorsqu’on intercepte les rayons inférieurs B C 
I a K ^ i\ faut que la queue XK ^ qui tient à la partie 
supérieure de l’image de la flamme, disparoisse de même 
• que les rayons supérieurs apparens BN.Cnmme il se ras- 
semble beaucoup plus d’humeur aux paupières , lorsqu’on 
verse des larmes , ce phénomène doit se faire alors 
bien mieux remarquer , comme l’expérience le con- 
firme. 

VISQUEUX. Epithète que l’on donne aux corps 
qui ont de la viscosité ; c’est-à-dire , à ceux dont les 
molécules ont entr’elles une certaine adhésion, et adhè- 
rent aisément à d’autres corps. ( F oyez Viscosité ). 

VISUEL. Terme d’optique. Epifhè^ que l’on donne 
à ce qui appartient à la vue ou à la faculté de voir. • 
Les rayons Visuels sont des lignes de lumière qu’on ^ 
imagine v'enir de l’objet jusque dans l’œil. Les rayons 
Visuels sont des lignés droites ; car l’expérience prouve . 
qu’on ne sauroit voir un objet dès qu’il y a entre cet 
objet et l’œil quelque corps opaque qui empêche les 
rayons de venir à nos yeux ^et c’est en quoi la pro- 
pagation de la lumière diffère de celle du son; car 
le son se transmet jusqu’à l’oreille par toutes sortes 
^de'lignes droites ou courbes , et malgré toutes sortes 
d’obstacles.^( foyesRAYON de lumière). 

VISUELS. ( Angles) ( Voyez Angles visuels). 

'VITESSE. .Propriété qu’a un mobile de parcourir 
un certain espace en un certain temps. Plus cet espace 
est grand , et ce temps court , plus 1% Vitesse est con- 
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sidérable. La Vitesse d’un corps est donc le rapport 
qti’il y a enire l’espace qu’il parcourt et le temps qu’il 
emploie à le parcourir. Pour coitnolire cette Vitesse^ 
il ne s’agit que de div’iser l’espace par le temps. Par 
exemple, un corps parcourt 1000 mètres en lo minu- 
tes : sa Vitesse est de 100 mètres par minute; parce 
que loo est le quotient de 1000 divisés par 10. Si l’on 
coinpaie les i itesses de deux corps, on en aura le 
rapport en suivant la même rè^le. Supposons, ])ar 
exemple , qu’un corps A parcoure 54 mètres en 9 mi- 
nutes, et qu’un corps B eu parcoure 96 en 6 minu- 
tes: la Vitesse du corps A est à celle du corps B comme 
6, quotient de 54 divises par 9, est à iG, quotieut 
de gG divisés par 6. 

Il suit d *là qife <leux corps qui parcourent des es- 
paces inégaux eu temps inégjuix ont leurs Vitesses 
comme les espaces parcourus, divisés par les temps 
employés à les parcourir. Si ces deux corps parcou- 
rent des espaces inégaux en’lemps égaux, leurs / itesses 
sont enîr’elles en raison directe des espaces parcourus. 
Mais si ces deux corps parcourent des espaces égaux en 
temps inégaux, leurs Vitesses sont entr’elles en raison 
inverse des temps employés à les parcourir. 

On distingue la Vitesse en Vitesse uni/ornw^ Vitesse 
accit/e'ie'e et Vîtes»» retardée. On la distingue aussi en 
f îtesse absolue Vitesse relative, et Vitesse, respective. 

Nous allons traiter de chacune de ces Vitesses eu aiw 
tant d’articles séparés. > 

VITESSE AHSOLüE. C’est celle d’un corps con- . 
sidérée en elle-même , et sans aucun rapport avec la 
Vitesse d’un autre corps : comme lorsqu’on consi<lère 
la Vitesse d’un cheval qui lait dix lieues en cinq heu- ‘ 
res de temps. Sa Vitesse est de deux lieues par heure. 

La litesse propre ou absolue d’un corps est donc le 
rapport de l’espace qu’il parcourt et du temps qu’il em- 
ploie à le parcourir. _ , • 

VITESSE AtXÉLÉRÉE. C’est celle d’un corps 
qui, pendant des temps égaux et successifs, parco|^t 
des espaces qui vont toujours en augmentant de plus 
eu plus; ou celle d’un corps qui parcourt dès espaces 
tous égaux eutr’eux, mais dans des temps qui décroissent 
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, de plus en plus. Telle est la Vitesse' d’un corps qui 
tombe librementj et qpi va plus vile vers la fin de sa 
chiite qu’au commencemeul. 

Vil'ES.SE RELATIVE. C’est la Vitesse d’un corps 
comparée avec celle d’un autre corps : comme lorsqu’on 
compare les Vitesses de deux chevaux, qui parcourent 
le même nombre de lieues , mais dont l’un met plus 
de temps que n’en met l’autre h parcourir cet espace. 
lueurs Vitesses sont enir’elles eu raison inverse des temps 
employés. Ainsi , si l’un y employoit une heure et 
l’autre deux heures , la Vitesse du premier serôlt à 
celle du second comme 2 est à i. Si ces deux cbevaux 
m'arcboient jiendant le même temps, mais que l’un 
• des deux fît plus de chemin que l’autre, leu(|> Vitesses 
seroieut alors eu raison directe des espaces parcourus. 
Ainsi , si l’un parcouroit un espace double de celui 
que l’autre parcourt , sa Vitesse seroit double de celle 
dé l’autre. 

VITESSE RESPECTIVE. C’est la Vitesse avec la- 
'quelle l’espace qui sépare deux corps est parcouru, ou 
par l’un des deux entièrement , ou en partie par l’un et en 
partie par l’autre; c’est-à-dire, soit que l’un des deux 
corps reste en repos, taudis que l’autre parcourt l’es- 
pace entiér* soit qu’ils se meuvent tous deux, dans le 
même sens ou en sens contraires , avec une Vitesse 
ét^ale ou inégale. De sorte que si deux corps yt et B 
f Pi. IV ^ fig. 8. J distâns de 4 mètres , se joij^ent 
en une seconde, la Vitesse respective de ces deux corps’ 
'est toujours la même , soit que A seul parcoure l’es- 
pace entier; soit que, B venatit à lui', il le rencontre, 
par exemple, au troisième mètre; soit que , B allant 
dans le même sens que A j B parcoure, par exemjile, 

3 mètres pendant que A en parcourt 7, etc. pourvu 
. que, dans tous les cas, les' deux corps se j'oignent en 
line seconde exactement. 

Ce que nous venons de dire fait voir qu’il ne faut 
pa's confondre la Vitesse respective avec la Vitesse ■> 
abÆue^ ou propre de chaque corps. Car dans le pre- 
mier cas seulement la Vitesse, absolue, de A est la même 
que la Vitesse respective c’est-à-diré de 4 mètres par 
fécondé j et la. Vitesse absolue de B est zéro. Mais,' 
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dans le second cas , la î'itesse absolue de A est de 
5 mètres; celle de *iJ de i nièlre ; et la Vitesse res- 
pective de 4 mètres par seconde. Dans le troisième cas» 
la / itesse absolue de A est de 7 mètres ; celle de B 
de û mètres ; et la Vitesse respective toujours de 4 
rfièires par seconde. 

On ap|)elle aussi, tfans le même sens, Vitesse res- 
pective , celle avec laquelle deux corps s’éloignent rini 
de l’autre d’un certain espace dans un tenips déter- 
miné, quelles que sôient , leurs Vitesses absolues. 

VITESSE RETARDÉE. C’est celle d’un corps qui , 
dans des temps égaux et successifs , parcourt des es- 
paces qui vont toujours en décroissant de plus' eu 
plus ; ou celle d’un corps qui parcourt des espaces tous 
égaux entr’eux , mais dans des temps qui augmentent 
dé plus en plus. Telle est la Vitesse., par exemple , 
d’une boule qu’on roule sur le terrein , et qui se ralen- 
tit peu-à-peu, jusqu’à ce que la boule soit l éduite au repos, 

VITESSE UNIFORME. C’est celle d’un corps qui 
parcourt des espaces égaux en temps égaux. Suppo- 
sons , par exemple , un corps qui parcourt un mètre 
dans une seconde ; un autre mètre dans la seconde 
suivante ; encore un mètre dans la troisième seconde, 
et ainsi de suite ; de façon que les temps et les espaces 
parcourus en chaque temps , soient toujours égaux 
entr’eux; ce corps a une Vitesse uniforme. On conçoit 
aisément que cette unllbrmité de Vitesse est possible : 
mais elle est très-rare dans l’état naturel , à cause des 
obstacles inévitables, qui apportent à chaque instant' 
quelque changement, aux mouvemeus des corps. 

Il n’y a qu’un espace qui ne léroit aucune résistance, 
dans lequel un mouvement parfaitement uniiijrine pût 
s’exécuter, de même qu’il n’y a qu’un tel espace dans 
lequel nu mouvement perpétuel fût possible; car, dans 
cet espace, il ne se pourroit rien rencoûlter qûi'pût 
accélérer ou retarder le mouvement des corps. E’iué- 
galilé ou la non-uniformité de tous les monvemens 
que nous connolssons, est un^ démonstration contre le 
mouvement perpétuel mécanujue , que tant de gens 
ont cherché; il est impossible, vu les pertes continuelles 
de forces que font les corps eu mouvement , par la ré- 
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sistaiice des milieux dans lesquels ils se meuvent , le 
frottement de ’eiirs parties , etc. Ainsi, afin qu’un mou- 
vement perpétiîel mécanique pût s’exécuter, il faudrait 
. trouver un corps qui fût exempt de frottement, ou qui 
eût reçu du créateur une force infinie j par laquelle il sur- 
montât des résistances à tousmomens répétées. An reste,, 
'quoiqu’à parler exactement, il n’y. ait point de mouve- 
ment parfaitement uniforme , cepeiidant lorsqu’un corps 
se meut dans un espace qui ne résiste pas sensiblement , 
et que ce corps ne reçoit ni accéléra ijon ni re'ardement 
sensible, on considère son mouvement comme s’il éloit 
parfaitement uniforme. 

VITRÉE. {Humeur) ( f'oyez, Humeur vitrée). 

VI'l’RIÜL.f f/e ) ( Voyez Acide sulfurique). 

Vn'RIOLIOUE.(/4c/de) (fbyez. A cide sulfurique). 

VITRIOLK^UE. (Air Acide) {Voyez Gas acide 

SULFUREUX ). 

VIVE. {Force) {Voyez Force vive). 

ÜL’I'RAMONDAIN. Terme de physijiie , qui si- 
gnifie au-delà durhonde; terme qu’on applique quel- 
quefois à cette partie de l’univers que l’on suppose être 
au-delà de noire monde. 

UNlFi.)RME. {Vitesse) (Fqyez Vîtesse uniforme). 

UNISSON. Terme de. musique. Accord formé par 
deux tons produits par le même nombre de vibrations 
dans le même temps., C’est donc l’union de deux sons , 
qui sont au même degré, et dout l’un n’est ni plus 
grave ni plus aigu que l’autre. 

Ce qui constitue YUnisson.^ c’est l’égalité du nombre 
des vibrations faites , en temps égaux , par deux corps 
sonores. Des qu’il y a inégalité entre les nombres de 
ces vibrations-, il y a intervalle entre les sons qu’elles 
jirodnisent , et par conséquent point à'Unisson. Si donc 
deux cordes de même matière sont égales en longueur 
et en grossegç,, et également tendues j elles seront à 
YUniss\)n ; et'^en général , quelque diHérence qu’il y ait 
dans ces dimensions et dans ce degré de tension , si ce 
qui manque d’une part est compensé de l’autre, de ma- 
nière que les deux corps%onores fassent des nombres 
égaux de vibrations en temps égaux , ils seront à 
\ Unisson. Mais il est faux de dire que deux sons à 
YUnisson aient une telle identité et se coufbiideùt si 
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parfaitement, que l’oreille ne [iiiisse les ilistin^uer: car ils 
peuvent diflerer beaucoup , du moins quant au de^ré de 
, idree. Une cloclie peut être à VLhiision d’une <;iiiltaic; 
une vieille à 1’6 '/jwjo/i d’une flûte; et l’on ii’cu coulbndra 
point le sou. 

C’est une observation célèbre en musique , que celle 
du frémissement et de la résoimauce d’ime corde au‘'soii 
d’une autre, qui sera moulée à son Unisson^ on même 
à sou octave, ou à l’octave de sa quinte , etc. 

Voici comment on explique ce phénomène. 

Le son d’une corde A inet l’air en mmlvement ; si 
• une autre corde B se trouve dans la sphère du mou- 
vement de cet air, il agira sur elle. Chaque corde n’est 
susceptible que d’un certain uombre déterminé de vi- 
brations en un temps d^mé. Si les vibrations dont la 
corde B est susceptible, sont égales en nombre à celles 
delà corde A dans'le même temps; l’air agissant sur 
elle, et la trouvant disposée à uii mouveiuent semblable 
à celui qu’il lui communique , il l’aura bientôt ébranlée. 

I.es deux cordes marchant , pour ainsi dire , de pas égal , 
toutes les impulsions que l’air reçoit de la corde A , et 
qu’il communique à la corde B , seront coiucidentes 
avec les vibrations de cette coy.Ie, et par conséquent 
augmenteront saiis cesse son mouvement an lieu de le 
retarder. Ce mouvement ainsi augmeulé , ira bientôt 
jusqu’à un frémissement sensible; alors la corde rendra , 
du sou, et’ce son sera nécessairement à [’Unisson de 
^ ce’in de la corde A. 

Par la même raison l’octave frémira et résonnera 
aussi, mais moins sensiblement que l’ê/n/.f.vo/i; parce 
que la coïncidence des vibrations, et par conséquent 
l’impulsion de l’air , y est moins frécpiente de la moi- 
tié. elle l’est enrlue moins dans la dou/,ièmei#u quinte 
redoublée, et moins dans la dix-septième ou tierce- • 
majeure triplée, qui est la dernière des consouuauces 
, qui frémi.sse et résonne sensiblement et directement. 

l'Nri’E. Terme qui désigne une chose considérée 
comme iion-diviséc. Ainsi une Unité de' mèire , c’est 
41U mètre considéré sans avoir ég^iud à ce qu’il peut 
être divisé eu lo décimètres, ou en loo ccniimèlrcs, 
ou en loob milümèircs etc. ’ 

VOCALES.. (^Cordes) l'oyez ConcEs yocAi.Es.) 
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VOIE-LACTEE ou VOIE DE LAIT. Bande on 
espèce de ceinture ou de zone lumineuse et d’une 
couleur laiteuse, qu’on voit au firmament parmi les " 

étoiles fixes, et que l’on appelle communément Chemin 
de Saint-Jacques. 

On pense que la blancheur de la Voie-lactée est . 
produite par une multitude d’étoiles, trop petites pour 
être apperçues distinctement; et c’esti, en efi'et, ce 
qu’il y a de plus vraisemblable. Cependant ces étoiles 
sont-elles la. seule cause de celte blancheur? Il est 
bien certain qu’une partie de l’éclat et de la blancheur , 
de la /'Wc-/acfee , provient de la lumière des petites 
étoiles qui s’y trouvent par millions : mais avec les 
plus grands léleocopes, on n’en distingue pas assez, 
pour qu’on puisse attribuer à^elles, qu’on distingue, 
la blancheur de la Voie-lactée qui e^t si sensible à la 
vue simple. C’est pourquoi on ne sauroit décider que 
les étoiles soient la seule cause de cette blancheur; v 

quoique nous ne connoissions aiicuue autre manière 
bien satisfaisante de l’expliquer. 

La Voie- lactée traverse plusieurs Constellatioas , 
savoir , Cassiopée , Persée , le Cocher , le bras d’Orion , 
les pieds des Gémeaux ,• le grand Chien, le Navire, 
les pieds du Centaure, la Croix, le Triangle Austral: 
de là elle retourne vers le Nord par l’Autel , la queue 
du Scorpion, l’arc du Sagittaire; et, se divisant en , 
deux branches , elle traverse l’Aigle , la Flèche y le 
Cygne , le Serpentaire, la tête de Céphée, et revient 
à la chaise de Cassiopée. ' 

VOIR. C’est un acte de l’ame par lequel nous rap- 
portons à une certaine distance de nous , les objets 
dont l’image est tracée au fond de nt)tre mil par les 
rayons de”lumière qui viennent de ces objets. Sans 
cet acte de l’ame , les objets ont beau se peindre au 
fond de notre œil , uous ne les voyons point- Cela 
nous arrive tous les jours. En effet, n’arrive-t-il pas 
souvent que ^nous avons les yeux ouverts en plein 
jour devant des objets que nous ne voyons pas? Ce- 
pendant la lumière que ces objets réfléchissent , trace 
alors leur image au fond de nos yeux : pourquoi donc 
ne les voyons-nous pas? C’est que notre ame, étant 
occupée d’autres choses, ne fait pas atteutioa à l’im- , 
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pression qui sç faif sur rorj^'aiié.’ Celfe attention est 
donc esseutielle pour accomplir la vision. 

VOIX. Son formé dans la gorge et dAs la boiiclie 
des hommes et des anim iuv. 

I-e canal de la tracliée-arlère , qiii est terminé vers' 
la bouche par une fente que l’on api>elle glotte, res- 
semble assez bien à une flûte ; c’est pourquoi les 
Anciens ne doutoient pas que la Iracliée ne contri- 
buât autant ÿ fbrtner la ^’oia? , que le corps de la 
flûte contribue à former le son de cet instrument. MaTs 
Dodard considérant que le son d’une flûte est excité 
par l’air qui entre dans le tujau , au lieu mie la Pou: 
l’est communément par celui qui sort de l?i trachée, 
se détermina à croire , av’ec toute sorte de vraisem- 
blance que l.i glotte est l’organe principal, et que 
le canal qu’elle termine ne fait que l’office de porte- 
vetit. 

Selon le système de cet habile Physicien ( MJmoïres 
de i Académie des Sciences ^ Année 1700, page 244), 
Pair sortant avec plus ou moins de vitesse par la 
glotte, qui à pour cet effet la faculté de se dilater et 
de se rétrécir , forme des sous plus ou moins graves. 
Le son, formé de cette manière, va retentir. dans la • 
cavité de la bouche, et dans celle des narines; et eu 
sortant il s’articule par le mouvement de la langue 
et des lèvres. Ainsi la trachée fournit l’air, la glotte 
forme la P^oix et eu règle le tou , la langue et les 
lèvres en font des paroles. 

Voilà , dit-on , comme les choses se passent pour 
l’ordinaire;, mais on peut cependant parler et chanter 
eu aspirant; et il y a des gens' qui, par liabitude, 
fui par une certainé disposition d’organes, Ibnt en- 
tendre une voix sourde et étouffée , qui se forme par 
Pair qui entre dans la trachée : on les appelle P'en- 
triîoqttes\ c’est-à-dire, qui parlent du ventre. On les’ 
regardoit autrefois comme Magiciens et comme pos- 
sédés du 'démon ; il se trouve même de bons Auteurs 
à qui il paroît que celte façon de parler eu a imposé 
comme au peuple. 

Si l’on doit attribuer des différens tons de la P'oix 
ou du chant aux diHéreutes ouvertures de la' glotte, ’* 
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il faut que son petit diamètre qui n’a au plus qu’une 
lif^ue, puisse changer qGSa lois de longueur, selon le 
calcul de U^ard , pour fournir à toutes les dif- 
férentes nuances de tons dont la Vcix humaine est 
susceptible. Une telle division peut-elle avoir lieu 
dans une si petite étendue? C’est ce qu’on a peine à 
concevoir, La glotte fcroit-elle donc l’oUlce d’une 
anche de haut-bois ou de musette, qui, comme l’on 

• sait, n’est chargée que de produire le son et non pas 
les tons ; et le canal de la bouche qui Valonge , se 
rétrécit , et se dilate suivant la qualité des tons, feroitr 
il celui d’un chalumeau qui contient plus ou moins 
d’air, et qiV devient capable, par-là, d’un son plus 

^ ou moins grave? Ou bien ces deux parties concour- 

• roient-elles ensemble à la formation des tons , l’une 
comme une anche qui deviendroit plus ou moins 
grande , plus ou moins élastique , l’autre comme uu 
tuyau qui changeroit de dimensions? 

Ferrein a répandu un grand jour sur cette ques- 
tion , en prouvant , par des expériences aussi décisives • 
qu’elles sont ingénieuses et délicates , que les deux 
lèvres de la glotte ne battent point l’une contre l’autre 
à la manière d’une anche , mais que chacune d’elles, ^ 
frottée par l’air , qui vient des poumons , résonne 
comme une corde sur laquelle ori traîne un archet. 
Ses observations )ui ont fait connoîire que les bords 
de ces deux lèvres sont des cordons tendineux atta- 
chés de part' et d’autre à des cartilages qui servent 
à les tendre plus ou moins : il trouve, dans ces dif- 
férens degrés de tension dont' ces parties sont suscep- 
, tibles , une explication naturelle de tous les tons dont 
la' voix humaine est capable; car ôn sait èu général 
qu’une corde plus ou moins tendre rend uu son plus 
ou moins aigu. 

Mais comment Fenein a-l-il pu savoir que les 
. déiix lèvres de la glotte ne battent point l’une contre 
l’autre ; que le seul rétrécissement de. cette partie ne 
sulHt pas pour faire monter la f oiv des tons graves^ 
aux tons aigus; et que l’air, lancé "des poumons par 
la trachée-artère , donne un mouvement de vibration 
à ces cordons' teudiiiéux^ qu’il a nommés pour cela 
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Cordes vocales? Ne faudroit-il pas avoir vu l’aciiou 
inêine de ces parties, pour juj;cr de la manière dont *» 

elle se fait? Et comment porter la vue sur im méca- 
nisme fpie la Nature n’a point mis à la portée de nos 
^eux? 

I-’iugénieu.v Auteur de ces découvertes, ne pouvant 
point tenter ces expériences sur des sujets vivans , 
ima>;iua de rendre la f oix aux morts. 11 adapta un 
soulllet à des Iracliées toutes Iraîches; l’air qu’il üt 
passer avec précipitation par la glotte' rendit des sons, 
et* ses conjectures devinrent des cônnoissances. ( / ojea 
les Mémoires de l'Académie des Sciences, Année 174I , 
page 409). 

' Il résulte de là que Dodard regarde la glotte , 

comme un insirument à vent, et cpie Ferrein la 
regarde domine un instrument à cordes. Je suis très- 
porté à croire que ces deux Plijsiciens ont raison : 
il me paroit très-probable, que la glotte est un ins- 
trument à cordes et à vent J à cordes, par les diflë- 
rens degrés de tension de scs lèvres, et à vent , parce 
que ses lèvres , en se tendant , se rapprochent comme 
les deux parties d’une anche. 

t^luand une ibis la Foix est formée et que son Ion est 
réglé, il faut, pour qu’elle soit agréable, qu’elle sorte 
et par la bouche et par le nez: elle est tout-à-làit diüé- ' 

' rente de ce qu’elle a coutume d’éfre , lorsqu’elle ne 
résonne que dans l’une de ces deux cavités. Il est désa- 
gréable d’entendre quelqu’un qui parle ou qui chante 
ayant les narines bouchées: on dit communément qu’il 
parle du nez; expression tout-à-fait imi)ropre, comme 
l’on voir, puisque c’est justement quand on n’en parle 
point qu’on s’attire ce reproche. ( Nollet , Leijons de 
Physique^ Tome lll^ pog. 469 et suiv. ) 

VOIX. ( Porte-) ( t oyez PoRTE-VOtx). 

VOLANT. ( Poisson ) é l oyez Poisson- Volant, j 
VOLCAN. On appelle ainsi les montagnes qui vomis- 
sentu en de certains temps', de la fumée, des flammes, 
des cendres, des pierres, et des torrens embrasés de 
matières fondues et vitrifiées. Tels sont le Mont Vésuve, 
le Mont Kthna et le Mont Hécla. 

Les Volcans sont dus aux embraseineus soutdrrenis , 
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exrilés par J’air, et dont la force est augityrnf^e paï 
ï’eau. En parlant des iremblenieus de terre, je crois 
avoir suffisamment expliqué la manière dont ces trois 
agens opèrent, et la force prodigieuse qu’ils exercent ; 
bnafait voir dans cet article que la terre étoit remplie 
de substances propres à exciteret à alimenter le feu; aTiisi 
il seroit inutile de répéter, ici ce qui a déjà été dit 
ailleurs; il suffira d’y renvoyer le lecteur. ( Voyez, 
TnEMBLEMENT DE TeRRE. ) 

Les èb/cofw doivent être regardés comme les soupi- 
taux de la terre , ou comme des cbeininées par lesquelles 
elle se débarrasse des matières embrasées qui dévorent 
sou sein. Ces cheminées fournissent un libre passage à 
l’air et à l’eau qui ont été mis en- expansion par les four- 
neaux ou foyers qui sont à leur base; sanscela ces agens 
produiroieiit sur notre globe des révolutions ei#ore plus 
terribles que celles que nous voyous opérer aux tremble- 
mens de .terre; ilsseroient toujours accompagnés d une 
subversion totale des pays où ils se fêroient sentir. Les 
^oicatis sont donc un bienfait de la Mature; ils four- 
nissentau feu et à l’air un libre passage; ils les empêchent 
de pousser leur ravage au-delà de certaines bornes , et 
de bouleverser totalement la surface de notre globe. En 
effet, toutes les parties de la terre sont agitées par des 
trembleraens qui se font sentir en differens temps avec 
plus ou moins de violence. Ces convulsions de la terre 
nous annoncent des amas immenses de matières allu- 
mées; c’èsl donc pour leur donner passage que la Provi- 
dence a placé un grand nombre d’ouvertures propres à 
éventer , pour ainsi dire, la mine. Aussi voyons-nous que 
la Prov idence a placé des Volcans dans toutes les parties 
du monde; les climats Jes plus cbauds, étant les plus 
sujets aux tremblemens de terre, en ont une très-grande 
quantité. Aujourd’hui on en compte trois principaux en 
Europe; c’est Ÿ Ethna , en Sicile,.le Mont l'tfsuve , dans le 
Royaume de Naples , et le Mont He'cla , en Islande. 
Nous ne parlerons ici que des phénomènes généraux qui 
sont communs à tous les Volcans. 

Il n’est point dans la Nature de phénomènes plus 
étonnans que ceux que présentent ces montagnes em- 
brasées r quoi qu’en disent des Voyageurs peu instruits , 
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îl ne paroît point prouvé qu’il en existe qui vomissent 
perpétuellement des flammes : qtielquelbis après de* 
éruptions violentes, les matières s’épuisent et le Volcan 
cesse de vomir, jusqu’à ce qu’il se soit amassé une 
assez grande quantÿé de substances pour exciter une 
nouvelle éruption. Ainsi le feu couvera quelquefois pen- 
dant un très-grand nombre d’années dans les gouflres 
profonds qui sont dans l’intérieur de la montagne, et il 
attendra que différentes circonstances le mettent en 
action. 

Les éruptions des Volcans sont ordinairement an- 
noncées par des bruits souterre ins semblables à ceux du 
tonnerre , par des sifllemens aff reux , par un décbirenient 
intérieur; la terre semble s’ébranler jusque dans ses * 
fondemens; ces pbénomènes durent jusqu’à ce que l’air, 
dilaté par le feu , ait acquis assez de lorce pour vaincre 
les obstacles qui le tiennent encbainé, et alors il se fait 
une explosion plus vive que celle des plus fortes décharges , 
d’artillerie : la matière enflammée semblable à des fusées 
volantes , est lancée , en tous sens , à une distance prodi- 
gieuse, et s’échappe avec impétuosité par le sommet de 
la montagne. On en voit sortir des quartiers de rochers 
d’une grosseur prodigieuse, qui, après s’être élevés à une 
grande hauteur dans l’air, retombent et roulent par la 
pente de la montagne;, les champs des environs sont 
enterrés sous des amas prodigieux de cendres, de sable 
brûlant, de pierres ponces; souvent les flancs de la mon- 
tagne s’ouvreiit tout d’un coup pour laisser sortir des 
lorrens de matière liquide et embrasée qui vont inonder 
les campagnes, et qui brûlent et détruisent tous les 
arbres, les édifices et les champs qui se trouvent sur leur 
chemin. 

L’histoire nous apprend que dans deux éruptions du 
Vésuve, ce Volcan jeta une si grande quantité de cen- 
dres, qu’elles volèrent jusqu’en Egj'pte, en Lj'bie, et 
en Syrie. 

En i6oo, à Àréquipa, au Pérou , il y eut une éruption 
d’un Volcan qui couvrit tous les terreins des environs, 
jusqu’à trente ou quarante lieues, de sable calciné et de ■ 
cendres; quelques endroits en furent couverts de l’épais» 
ceur de deux verges. La lave vomie par le Mont Etbna a 
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fbrméqiielquefois desruisseaiixqui avoient Jusqu’à 18000 
pas de longueur; et le célèbre Borelli a calculé que çe 
yokan , dans une éruption arrivée en 1 b'bg , a vomi assez 
de matières pour retnplir un espace de yôbSbySo. pas 
cubiques, ('es exemples suHisent*pour làire juger des 
K eflèts prodigieux des folcans. 

Souvent on a vu des ( olcans faire sortir de leur sein 
des ruisseaux d’çau bouillante , des poissons, des coquilles 
et d’autres corps marins. En i 63 i , pendant une éruption 
du Vésuve, la mer lut mise à sec; elle parut absorbée 
par ce / o/can, qui peu après inoiula les campagnes de 
fleuves d’eau salée. 

Les éruptions des Volcans n’ont point toujours le 
même degré de violence; cela dépend de l’abondance 
des matières enflammées, et de dillérentes circonstances 
propres à augmenter ou à diminuer l’aclioii du léu. 

ün remarque que la plupart des Volcans sont placés 
dans le voisinage de la mer; celle position peut même 
, contribuera rendre leurs éruptions plus violentes. En 
effet, l’eau v'enant à tomber, par les lentes de la mon- 
tagne , dans les amas immenses de malières enflammées 
qui s’y trouvent, ne peut manquer de produire des ex- 
plosions très-vives : mais (es effets doivent devenir plus 
terribles encore lorsque cette eau est bitumineuse et 
chargée de parties salines. Une expérience assez triviale 
peut nous rendre raison de cette vérité ; les cuisiniers, 
pour rendre la braise plus ardente, j jettent quelquefois 
une poignée de sel; le leu devient par-là beaucoup plus 
câpre. 

Les sommets des Volcans ont communément la forme 
d’un cône renversé ou d’un entonnoir ; lorsque les cendres 
et les rocbers qui entourent cette partie de la montagne, 
permettent d’en approcher dans les temps où il ne se làit 
point d’éruption , on y voit un bassin rempli de soufre 
qui bouillonne en de certains endroits, et qui répand une 
odeur fui lu reuse très-forte et souvent une fumée épaisse,' 
Cette partie du Volcan esl très-sujette à changer de lace , 
et chaque éruption lui lait présenter un aspect dilîérent 
de celui que le sommet avoit auparavant ; en elïèt , il y a 
des portions de la montagne qui s’écroulent, et le goulfro , 
vomit* de nouvelles- matières qui les remplacent. Les 

chemins 


Digilized by Coogle 



' * 

VOL 401 

eliemins qiii condinseiil au sommet de ces moutaj;iie 3 
sont aussi couverts de muriated’aiuoinniaque,iie inaiières 
biturhiiieuses , de pierres ponces, de scories ou de lave, 
d’alun, etc. ony reuconire des sources d’eaux diaudes, 
salines, sulfureuses, d’une odeur et d’un goûl insuppor- 
tables. Dans les temps qui précèdent les éruptions, les 
matières contenues dans le bassin semblent bouillonner, 
elles se gonflent quelcpielbis au point de sortir pardessus 
les rebords, et de découler le long de la pente du / o/con; 
cela n’arrive point sans un fracas épouvantable, et sans 
des sidlemens et des déchireinens propres à donner le 
plus grand effroi. On sent aisément que les matières, en 
se fondant , doivent former une croiite qui s’oppose au 
passage de l’air et du feu , ce qui doit produire une expan- 
sion qui renouvelle la violence des éruptions. 

Plusieurs physiciens ont cru qu’il y avoit une es- 
pèce de correspondance entre les différens f olcans que 
l’on voit sur notre globe : la proximité rend cette con- 
jecture assez vraisemblable pour le V’ésuve et l’Etlina, 
qui souvent exercent leurs ravages dans le même temps; 
d’ailleurs nous avons fait voir dans Vartirle Tremble- 
ment nE TERRE , que les embrasemens de la terre sem- 
bloient se propager par des canaux souterreins à des 
distances prodigieuses. ' 

Il arrive quelquelbis que des Volcans , après avoir 
eu des éruptions pendant une longue suite de siècles 
cessent enfin d’en avoir; cela vient soit de ce que les 
matières qui evcitoient leurs embrasemens se sont à la’ 
fin totalement épuisées, soit de ce qu’elles ont pris une 
autre route; en elfet, rm a vu que lors([iie quelques 
Volcans cessorent de jeter des matières , d’autres mon- 
tagnes devenoient des Volcans ^ et comniençoienl à vo- 
mir du feu avec autant et plus de furie que ceux dont 
ils prenoient la place; c’^st ainsi (pie depuis un très- 
grand nombre d’années le Mont-llécla, en Islande, a 
cessé de vomir des flammes, et une autre mont igne de 
la «06100 île est devenue un Volcan. Les diflérentes par- 
ties du monde présentent aux voyageurs plusieurs mon- 
tagnes qui ont«ervi aiitrefbis de soupiraux aux embra- 
semeri's de la terre, comme on peut eu juger par les 
abîmes et les précipices ipi’elles oHrent , par les pierres 
Tome VI. G c 
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pouces, les roches calcinées , le soufre, les cendres , l’a- 
lun, le inuriale d’ammoniaque dont le terreiu qui. les 
environne est rempli. Il paroîl que quelques-uns de ces 
Volcans ont exercé leurs ravages dans des temps dont 
l’histoire ne nous a point çonservé le souvenir; mais 
un observateur habile recoiinoitra sans peine qu’ils ont 
existé par les matières que nous venons d’indiquer, et 
* surtout par les couches de laves que les Volcans ont lait 
sortir de leurs flancs, et qui ont inondé les campagnes 
dans leur voisinage. Plusieiars montagnes d’Europe ont 
été autrefois des Volcans. Les Monts Apennins parais- 
sent avoir été dans ce cas. On a rencontré en Auver- 
gne des matières qui indiquent d’une manière indubi- 
table que cette province a autrefois été fouillée par les 
feux souterreins. L’endroil de la Provence , qu’on nomme 
les Gorges (TOlioule , qui se trouve sur le cliemin de 
Marseille à Toulon , port»* des caractères qui annoncent 
qu’il y a eu autrefois un Volcan dans cette partie.,de 
la France. Plusieurs autres pays présenteraient les 
mêmes signes, si on les eSaminoit plus attentivement. 
La description que le cé;lèbre Tournefort nous a donnée 
du mont Ararat, en A.rménie, jjeut noiis faire présu- 
mer, avec beaucoup »’ie certitude , que cette montagne 
est un Volcan dont le léu s’est éteint; il dit qu’il s’y 
trouve un abîme dont les côtés sont comme taillés 
à-plomb , et dont h;s extrémités sont hérissées de ro- 
chers noirâtres et comme salis par la fumée; on voit 
que cette description convient parfaitement au bassin 
d’un Volcan, ' 

Les montagnes ne sont point toujours le siège desérup. 
* lions des feux souterreins; ou a vu quélquefois sortir 
toul-à-coup dufond du lit de la mer, des leux, des ro- 
chers embrasés, de la pierre pouce , et un amas prodi- 
gieux de sable , de cendres et de matières qui ont formé 
des îles dans de s endroits où peu auparavant il n’y avoit 
que des eaux ; c’est de cette manière que s’est formée 
la fameuse île; de Santorin. Un phénomène pareil ar- 
riva, en 1720 ÿ auprès de l’île Saint-Michel, l’une des 
Açor«!s; la n nit du 7 au 8 de décembre il sortit tous 
d’un coup du» fond de la mer une quantité prodigieuse 
de pierres, -de sable, et de matières embrasées , qui 
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formèrent une île toute nouvelle à côté de la prdAière , 
que cette révolutiou avoit presqu’euliéremeut ren- 
versé 

Les feux contenus dans le sein de la terre n’agissent 
point toujours avec la même fureur; souvent ils brû- 
lent sans bruit et couvent pour ainsi dire, sous terre; 
ou ne reconiioît leur présence que par les sources d’eau 
chaude que l’on voit sortir à la surface de la terre, par ' 
les bitumes liquides, tels que le pétrole et le naphte que 
la chaleur fait suinter au travers des roches cl des cou- 
ches de la terre. C’est ainsi que, dans le voisinage de 
Modène on trouve , en creusant , un» quantité prodi- 
gieuse de pétrole qui nage à la surface des eaux. 

(^fiielquefois on rencontre, à la surface de la terre, 
des endroits qui brûlent, pour ainsi dire, impercepti- 
blement; c’est ainsi que l’on trouve dans le Dauphiné 
un terrein qui , sans être enibrasé visiblenîent , ne laisse 
pas d’allumer la paille et le bois qu’on y jette. Il se 
trou\^e un terrein tout semblable , mais d’une beaucoup 
plus grande étendue, en Perse, près de Baku. L’on doit 
aussi mettre dans le même rang l’endroit connu en Ita- . 
lie sous le nom de SolJ'atara. 

VOLUME. On appelle ainsi'la grandeur on l’éten- 
due d’un corps. Cette éiendue est toujours limitée par 
des surfaces. Et c’est le plus ou le moins de surface ^o.^- 
interrompue qui détermine le Volume. Le Volume d’un 
corps est donc sa quantité de matière , considérée en 
tant qu’elle occupe une telle quantité d’espace. 

Un centimètre cube d’or et un centimètre cube de 
bois sont égaux en Volume., mais non en pesanteur ni ’ 
en densité ( Voy. Densité ) : parce qu’entre les par- 
ties des corps il y a des espaces vides de leur propre 
substance. Aussi s’en faut-il de beaucoup que la ma- 
tière propre ou les parties d’un corps remplissent exac- 
tement tout le Volume de ce corps. ( Voy. Porosité). 

VOUTE ACOÜSTK^UE. Voûte construite de façon 
que la voix de quelqu’un qui parle , même fort bas , 
d’un certain point , est entendue , à un autre point , 
aussi distinctement que si l’oreille qui écoute étoit pla- 
cée devant* la bouche qui parle. 

Pour remplir cet objet, la Voûte doit être elliptique 
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ou pa^bolique. Dans le premier cas, si quelqu’un parle, 
même fort bas , à l’un des loyers de l’ellipse , une autre 
personne, placée à l’autre loyer, l’entendra tq^-dis- 
tinclement ; et les autres personnes placées çà et là , 
n’entendront rien. ( Voyez Ellipse ). Si la Voûte est 
parabolique, quelqu’un placé au loyer de la parabole, 
entendra distinctement tous ceux qui parleront dans une 
direction parallèle à l’axe de la parabole. ( Voyez Pa- 
rabole ). La raison de cela est que tous les rayons so- 
nores, partant d’un des loyers d’une ellipse, sont ré- 
fléchis à l’antre foyer par les parois intérieures de l’el- 
lipse; et dans la parabole, tous les rayons parallèles à 
l’axe sont réfléchis au foyer de la parabole. ( Voyez Ca- 
binets SECRETS ). 

VRAI. ( Temps ) { Voyez Temps vrai ). 

URANIE. Sextant ) ( Voyez Sextant d’Ü- 

BANIE ). 

USTION. C’est la même chose que combustion. ( Voy. 
Combustion ). , 

VUE. C’est lé sens par lequel nous appercevons les 
objets visibles. 

La Vue est la reine des sens , et la mère des scien- 
ces sublimes, inconnues au Vulgaire. La vue est l’o- 
bligeante bienfaitrice qui nous donne les sensations les 
plus agréables que nous recevions des productions de la 
- nature. C’est à la Vue que nous devons les surprenantes 
découvertes de la hauteur des planètes, et de leurs ré- 
volutions autour du soleil , le centre commun de la 
* lumière. La Vue s’étend même jusques aux étoiles fixes , 
et lorsqu’elle est hors d’état d’aller plus loin , elle s’eu 
remet à l’imagination , pour faire de chacune d’elles 
un soleil qui se meut sur son axe , dans le centre do 
son tourbillon. La Vue est encore la créatrice des beaux 
arts ; elle dirige la main savante de ces illustres ar- 
tistes, qui tantôt animent le marbre, et tantôt imitent 
par leur pinceau les voûtes azurées des cieux. (^ue l’a- 
mour et l’amitié nous disent les délices que produit 
après une longue absence la Vue d’un objet aimé ! En- 
fin il n’est guère de sens aussi utile que la Uue^ et sans 
contredit , aucun n’est aussi fécond en mërveilles. Mais 
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je laisse à Milton la gloire de célébrer ses cbarmes , 
pour ne parler que de sa nature. 

L’œil, son orgaue, est un prodige de dioptrique , 
et la lumière , qui est son objet, est la plus pure subs- 
tapce dont l’âme reçoive l’impression par les sens 
* qyes ŒiL et LumiÈre , en vous ressouvenant qu’il 
faut appliquer à la coimoissance de la structure de 
l’œil tout ce que l’optique, la catoptrique et la diop- 
trique nous démontrent sur ce sujet , d’après les dé- * 
couvertes de Newton^ homme d’une si grande sagacité , 
qu’il paroît avoir passé les bornes de l’esprit humain ). 

La Fue , ( comme le dit Buffbn qui a répandu tant 
d’idées ingénieuses et philosophiques dans sou appli- 
cation des phénomènes de ce sens admirable), la Fue 
est une espèce de toucher , quoique bien dijl'crente du 
toucher ordinaire. Pour toucher quelque chose avec le 
corps ou avec la main , il iaut ou que nous nous ap- 
prochions de cette chose , ou qu’elle s’approche de 
nous , afin d’être à portée de pouvoir la palper ; mais 
nous pouvons la toucher des yeux à quelque distance 
qu’elle soit , pourvu qu’elle puisse renvoyer une assez 
grande quantité de lumière poirr faire impression sur 
cet- organe , ou bien qu’elle puisse s’y peindre sous 
un angle sensible. 

Le plus petit angle sous lequel les hommes puissent 
voiries objets, est d’environ une minute ; il est rare 
de trouver, des yeux qui puissent appercevoir un objet 
sous un angle plus petit. Cet angle donne pour la plus 
grande distance à laquelle les meilleurs yeux peuvent 
appercevoir un objet , environ 3456 Ibis le diamètre d* 
cet objet : par exemple , on cessera de voir à 3406 
mètres de distance uu objet haut et large d’un mètre : 
on cessera de voir uu homme haut de 16 «léciinèlres 
®à la distance de mètres, et en supposant même 
que ces objets soient éclairés par le soleil. Cette esti- 
mation de la portée des yeux est neanmoins plutôt trop 
forte que trop l'oible, parce qu’il y a peu d’hommes 
qui puissent appercevoir les objets à d’aussi grandes 
distances. . ■ > 

Mais il s’en faut bien qu’on ait , par cette estima- 
tion, une idée juste de la Ibrce et de l’étendue de la 
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portée de nos yeux ; car il faut faire attention à - une 
circonstance essentielle , c’est que la portée de nos yeux 
diminue et augmente à proportion de la quantité»de lu- 
mière qui nous environne , quoiqu’on suppose que celle 
de l’objet reste toujours la même ; en sorte que si ^ 
même objet que nous voyous pendant le jour à la dR 
tance de 3436 fois son diamètre , restoit éclairé pen- 
dant la nuit de la même quantité de lumière dont il 
• i’étoit pendant le jour, nous pourrions l’appercevoir à 
une distance cent fois plus grande , de la même façon 
que nous appercevons la lumière d’une chandelle pen* 
dant la nuit , à plus de deux lieues ; c’est-à-dire , en 
supposant le diamètre de cette lumière égal à ay mil- 
limètres , à plus de 3 16800 fois la longueur de son 
diamètre ; au lieu que pendant le jour, on n’apperce- 
vra pas cette lumière à plus de dix ou douze mille fois la 
longueur de son diamètre , si nous la supposons éclai- 
rée , aussi bien que nos yeux, par la lumière du 
soleil. 

Il y a trois choses à considérer pour déterminer la 
distance à laquelle nous pouvons appercevoir un objet 
éloigné j la première *est la grandeur de l’angle qu’il 
forme dans notre œil; la seconde, le degré de lumière 
des objets voisins et intermédiaires que l’on voit en 
même temps ; et la troisième , l’intensité de lumière 
de l’objet lui-même. Chacune de ces causes influe sur 
l’effet de la vision, et ce n’est qu’en les estimant et 
eu les comparant , qu’on déterminera dans tous les cas 
la distance à laquelle on peut appercevoir tel ou tel 
objet particulier. 

Au reste, la portée de la Vue , ou la distance à la- 
quelle on peut voir le même objet , est assez rarement 
la même pour chaque œil ; il y a peu de gens qui aient 
les deux yeux égalemeirt forts. Lorsqu’ils sont égale-® 
meut bons , et que l’on regarde le même objet des 
deux yeux, il seftible qu’on devroif le voir une fois 
mieux qu’avec un seul œil ; cependant il n’y a pas de 
différence sensible entre les sensations qui résultent de 
l’une et de l’autre façon de voir; et après avoir fait 
sur cela des expériences , on a trouv é qu’avec deux yeux 
é;;aux eu force, on voyoit mieux qu’avec un seul œil , 
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mais d’une treizième partie seulement ; en sorte qu’a* 
vec les deux yeux, ou voit l’objet comme s’il étoit 
éclairé de treize lumières égales, au lieu qu’avec uq 
seul œil , on ne le voit que comme 's’il étoit éclairé 
de douze lumières. 

Avant que de résoudre la question qu’on propose 
sur la t'ue^ il faut considérer quel est ce sens au mo- 
ment de la naissance. 

Les yeux des enlàns nouveaux-nés n’ont point encore 
le brillant qu'ils auront dans la suite j leur cornée est 
plus épaisse que dans les adultes; elle est plus plate et 
un peu ridée ; leur humeur aqueuse est en petite quan- 
tité , et ne remplit pas entièrement les chambres. 11 est 
aisé d’imaginer d’où vient cet état des yeux dans les 
eiifans qui viennent au monde : leurs yeux ont été fèit- 
inés pendant 9 mois ; la cornée a toujours été poussé^ 
de dehors eu dedans , ce qui l’a empêché de prendre 
sa convexité naturelle eu dehors; les vaisseaux où se 
filtre l’humeur aqueuse, n’ont guère permis cette filr 
tration, etc. Ce n’est donc qu’à la longue qu’il s’amasse 
dans l’œil des enfans , après leqr naissance , une suf- 
fisante quantité d’humeur aqueuse qui puisse remplir 
les deux chambres, dilater la cornée et la pousser en 
dehors, faire disparoitre les plU qui s’y trouvent , en- 
fin la reudre plus mince en la distendaut davantage. 

Il résulte des défauts qu’op voit dans les yeux d'un 
enfant iiouveau-né, qu’il nen fait aucun usage; cet organe 
n’ayant pas encore assez de consistance, les rayons de 
la lumière ne peuvent arriver que confusément sur la 
rétine. Ce n’est qu’au bout d’un mois, ou environ qu’il 
paroit que l’œil a pris de la solidité, et le degré de 
tension nécessaire pour transmettre ces rayons dans 
l’ordre que suppose la vision ; cependant alors même , 
c’est-à-dire au bout d’un mois, les yeux des enfans ns 
s’arrêtent sur rien ; ils les remuent et les tournent in- 
diHéremment , sans qu’on puisse remarquer si quel- 
ques objets les ail'ectent réellement ; mais bieutôt , 
c’est-à-dire , à six ou sept semaines , ils commencent 
à arrêter leur regard sur les choses les plus brillantes, 
à tourner souvent les yeux et à les fixer du côté du . 
jour, des lumières ou des fenêtres; cependant l’exer- 
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cice qu’ils donnent à cet organe , ne fait que le forti- 
fier sans leur donner encore uu.e notion exacte des dil- 
fiérens objets ; car le [treiiiier défaut du sens delà fue 
est de représenter tous les objets renversés. Les enfans, 
avant que de s’éire assurés par le toucher de la posi- 
tion des choses et de celle de leur projtre corps, voient 
en bas tout ce qui est eu haut , et en haut tout ce qui 
est eu bas. ( Bujj'on le croit ; mais il a tort ). 
idée de la position des objets. 

' Un second défaut , et qui doit induire les enfans dans 
une autre espèce d’erreur ou de faux jugement , c’est 
■ qu’ils voient d’abord tous les objets doubles, parce que 

dans chaque œil il se forme une image du même objet ; 
ce ne peut encore être que par l’expérience du toucher , 
qu’ils acquièrent la connoissance nécessaire pour rec- 
tifier cette erreur, et qu’ils apprennent en effet à juger 
simples les objets qui leur paroisseut doubles. Cette 
erreur de la f ue , aussi bien que la première, est dans 
la suite si bien rectifiée par la vérité du toucher, que 
quoique nous voyions eu effet tous les objets doubles 
et renversés , nous nous ituaginons cependant les voir 
réellement simples et droits ; ce qui n’est qu’un juge- 
ment de notre ame , occasiouné par le toucher , est une 
appréliension réelle , produite par le sens de la f^ue ; si 
uous étions^ privés du toucher , les yeux nous trompe- 
roient donc , nou-seiilemeut sur la position, mais aussi ^ 
j sur le uortibre des objets. '■ 

j La preiuière erreur est une suite de la conformation 

[ 'de l’œil, sur le fond duquel Ips objets se peignent 

I ' dans une situation renversée , parce que les rayons 

j lumineux qui forment les images de ces mêmes objets, 

j ne peuvent entrer dans l’œil qu’en se croisant dans la 

1 petite ouverture de la pupille; si l’on fait un petit trou 

; dans un lieu fort obscur, on verra que les objets du 

i dehors se peindront sur la muraille de cette chambre 

j ' obscure dans une situation renversée. C’est ainsi que 

i se fait le renversement des objets dans l’œil ; la pru- ' 

’ nelle est le petit trou de la chambre obscure. 

Pour se convaincre que nous voyons réellement fous 
’ • les objets doubles, quoique nous les jugions simples, 

i il ne faut que regarder le mêuiè objet , d’abord avec 

i 
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l’œil droit, on le verra correspondre h quelque point 
d’uue muraille ou d’un plan que nous supposons au- 
delà de l’objet; ensuite en le regardant avec l’œil 
gauche , on verra qu’il correspond à un autre point 
de la muraille; et enfin en le regardant des deux jeux^ 
on le verra dans le milieu entre les deux points aux- 
quels il correspondoit auparavant: ainsi il se forme une 
image dans chacun de nos yeux; nous voyons l’objet 
double , c’est-à-dire , nous voyons une image de cet 
objet à droite , et une image à gauche ; et nous le 
jugeons simple et dans le milieu, parce que nous avons 
rectifié par le sens du loiu;her cette erreur de la Fue. 
Si le sens du toucher ne rectifioit pas le sens de la Vue 
dans toutes les occasions, nous nous tromperions sur 
la position des objets , sur leur nombre, et encore sur 
leur lieu ; nous les jugerions renversés, nous les jugerions 
doubles, et nous les jugerions-à droite et à gauche du 
lieu qu’ils occupent réellement; et si au lieu de deux yeux 
nous en avions cent , nous jugerions toujours les objets 
simples , quoique nous les vissions multipliés cent Ibis. 

Bujfon a tort de prétendre que nous voyons natu- 
rellement les objets renversés , et que ce n’est que par 
le sens du toucher que nous rectifions cette fausse idée 
de la position des objets. Nous voyons les objets droits; 
par la raison même que l’image est renversée dans l’œil. 
Car nous voyons chaque point d’un objet dans la direc- 
tion du rayon qui nous en apporte l’image: or on sait 
que les rayons de lumière se croisent en passant par la 
prunelle ; les rayons A C et B C ( PI, XLI I ,fig. 3 ) , 
partant des points A et B de l’objet , après s’être croi- 
sés en C, vont donc peindre l’image de ces points au 
fond de l’œil en a et en b; ce qui fait que l’image y 
est renversée : et nous voyons le point A , qui est peint 
au bas a dans le fond de l’œil , daus la direc- 
tion a A , c’est-à-dire , en haut : et le point B, qui 
■est peint au haut b dans le fond de l’œil , nous le 
'•voyons dans la direction iB, c’est-à-dire, en bas. 
Nous voyons donc naturellement las objets dans leur 
véritable position. ’ > , ■ 

De plus , si les enfans nouveaux-nés voyoient natu- 
rellement les objets renversés , les aveugles-nés , devenus 
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adultes, et auxquels on rend la ^ue, en leur abattant 
la cataracte, devroient voir de même les objets renver- 
sés. Or aucun n’a dit avoir éprouvé celle sensation. _ 
Et il ne faut pas dire que cette erreur a été rectifiée par 
l’usage antérieur du sens du toucher , cela ne pourroit 
être qu’en comparant ensemble les sensations du tou- 
cher et de la k'ue. Simoneau, aveugle-née, dis- 
tinguoit très-bien au toucher une sphère d’un cube : 
après lui avoir abattu la cataracte , on lui présenta 
l’un et l’autre , et on lui demanda lequel des deux étoit 
le cube , et lequel étoit la sphère? Elle répondit aussitôt : 
donnez que je les touche, ^lle avoit donc besoin de 
comparer ensemble les deux sensations , pour Lien ju- 
ger , par le sens de la Vue , de la forme de ces objets : 
l’usage antérieur du sens du toucher n’auroit donc pas 
pu seul rectifier l’erreur de la Vue. Donc si les aveugles- 
nés, et auxquels on rend la Vue , ne voient pas d’abord 
les objets renversés, c’est que, comme nous venons 
de le dire , nous les voyons uatureliemeut droits. 

Bujffbn a encore tort de prétendre que nous yoj'ons 
naturellement les objets doubles , et que cette erreur 
n’est rectifiée que par le sens du toucher. Nous voyons 
les objets doubles, lorsque nos deux yeux sont tour- 
nés de façon que leurs axes prolongés ne coïncident 
pas à l’objet ; mais si ces deux axes y coïncident , 
comme cela arrive lorsque nous fixons la Vue sur 
quelqu’objet , nous voyons l’objet simple. Pour se con- 
vaincre de cette vérité , que l’on regarde au travers 
d’une croisée et vis-à-vis un des montaus , un objet 
qui en soit un peu éloigné , on le verra simple ; mais 
en même tem[js on verra double le montant de la 
croisée ; c’est que les deux axes des yeux coïncident 
à cet objet éloigné , et que le montant de la croisée est 
placé plus près de l’çeil que ne l’est le point de réunion 
des deux axes. Que l’on fixe eusuite la Vue sur le 
montant de la croisée , on le verra simple , et au- 
delà , on verra double l’objet éloigné : mais on s’ap- 
perçoit très-bien que dans ce dernier cas , on retourne 
ses yeux de façon à faire coïncider plutôt leurs* axcsj 
de sorte que leur point de réunion est au montant. 

Avec le seul sens de la Vue ^ now nous tromperious 
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^j'nlement sur les distances; et sans le lonclicr , T iu» 
les objets nous paroîtroieiit être clans nos yeu\ , parce 
que les imaîres de ces objets y sont en eH'et ; ce n’est 
qu’après avoir mesuré la distance en éleiulant la main, 
ou en transportant son corps d’un lieu à l’antiS, que 
l’homme acquiert l’idée de la distance et de la gran- 
deur des objets; auparavant il'n© connoissoit point 
du tout cette distance , et il ne pouvoil juger de la 
grandeur d’un objet que par celle de l’image cpi’il tbr- 
moit dans son œil. Dans ce cas , le jugement de la 
grandeur n’étant prcnluit que par l’ouverture de l’angle 
formé par les deux rayons exf renies de la partie supé- 
rieure et de la partie inlérieiire de l’objet , on jnge- 
roit grand tout ce qui est près , et petit tout ce qui est 
loin ; mais , après avoir acquis par le toucher les idées 
de distance , le jugement de la grandeur des objets 
commence à se rectifier, on ne se fie plus à la pre- 
mière appréhension qui nous vient par les yeux pour 
juger de cette grandeur , on tâche de connoître la 
distance, on cherche en même temps à reconnoître 
l’objet par sa forme , et ensuite on juge de sa 
grandeur. 

Mais nous nous tromperons aisément sur cette g«an- 
deur quand la distance sera trop considérable , ou bien 
lorsque l’intervalle de cette distance n’est pas pour nous 
dans la direction ordinaire ; par exemple , quand an 
lieu de la mesurer horizontalement, nous la mesurons 
du haut en bas ou du bas en haut. 

Les premières idées de la comparaison de grandeur 
entre les objets, nous sont venues en mesurant, soit 
avec la main, soit avec le corps en marchant, la 
• distance de ces objets relativement à nous etentr’eux; 
toutes ces expériences par lesquelles nous avons rec- 
tifié les idées de grandeur que nous en donnoit le sens 
3 de la tue, ayant été faites horizontalement, nous 
n’avons pu acquérir'la même habitude de juger de la 
grandeur des objets élevés ou abaissés au-tlessous de 
nous , parce que ce n’est pas dans cette direction que 
nous les avions mesurés par le toucher. C’est par cette 
raison , et faute d’habitude à juger les distances dans 
cette direction, que lorsque nous nous trouvons au- 
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cle^is d’une tour élevée, nous jugeons les hommes et 
les animaux qui sont au-dessous beaucoup plus petits 
que nous ne le jugerions en eliet à une distance égale 
qui serait horizontale, c’est-à-dire, dans la direction 
ordinaire suivant laquelle nous avons l’habitude de 
juger des distances. 11 en est de même d’un coq ou 
d’une boule qu’on ^foit au-dessus d’un clocher; ces 
objets nous paroissent être beaucoup plus petits , que 
nous ne les jugerions être en eflet, si nous les voyions 
dans la direction ordinaire et à la même distance ho- 
rizontalement , à laquelle nous les voyons vertica- 
lement. 

Lorsque, par des circonstances particulières, nous 
ne pouvons avoir une idée juste de la distance , et 
que nous ne pouvons juger des objets que par la gran- 
deur de l’angle, ou plutôt de l’image qu’ils forment dans 
nos yeux, nous nous trompons alors nécessairement sur 
la grandeur de ces objets. Tout le monde a éprouvé 
qu’en voyageant la nuit, on prend un buisson dont on 
est près , pour un grand arbre dont on est loin ; ou 
bien on prend un grand arbre éloigné pour un buisson 
qui est voisin : de même si on ne connoît pas les objets 
paf leur forme , et qu’on ne puisse avoir par ce moyen 
aucune idée de distance , on se trompera encore né- 
cessairement; une mouche qui passera avec rapidité à 
quelques pouces de distance de nos yeux , nous paroitra 
dans ce cas être un oiseau qui eu seroit à une très-grande 
distance. 

Toutes les fois qu’on se trouvera la nuit dans des 
lieux inconnus' où l’on ne pourra juger de la distance , 
et où l’on ne pourra reconnoître la forme des choses à 
cause de l’obscurjlé , on sera en danger de tomber à • 
tout instant dans l’erreur, au sujet des jugemens que 
l’on fera sur les objets qui se présenteront; c’est de là 
que vient la frayeur et l’espèce de crainte intérieure 
que l’obscurité de la nuit lait sentir à presque tous les 
hommes ; c’est sur cela qu’est fondée l’apparence des 
spectres et des figures gigantesques et épouvantables que 
tant de gens disent avoir vues. 

On leur répond communément que ces figures étoient 
-dans leur imagination ; cependant elles pouvoieut être 
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réellement dans leurs jeux, et il est très -possible qu’ils 
aient eu eflet vu ce qu’ils disent avoir vu : car il doit 
arriv'er nécessairement, toutes les fois qu’ou ne pourra 
juger d’un objet que par l’angle qu’il forme dans l’œil, 
que cet objet inconnu grossira et grandira à mesure 
qu’ou en sera plus voisin, et que s’il a paru d’abord 
au spectateur, qui ne peut conm)îlre ce qu’il voit, ni 
jugera quelle distance il le voit ; que s’il a paru, 
dis-je, d’abord de la Lauleur de quelques mèires, lors- 
qu’il étoit à la distance de vingt ou trente pas, il doit 
paroître haut de plusieurs mètres lorsqu’il n’en sera 
plus éloigné que de un ou deux ; ce qui doit en ell'et 
l’étonner et l’etfraj^er , jusqu’à ce qu’eufin il vienne à 
toucher l’objet ou à le recoiinoître; car dans l’iustaiit 
même qu’il reconnoilra ce que c’est , cet objet , qui 
lui paroissoit gigantesque, iliminuera tout-à-coup, et 
ne lui paroitra plus avoir qua sa grandeur réelle : mais 
si l’on fuit ou qu’on n’ose approcher , il est certain 
qu’on aura d’autre idée de cet objet que celle de 
l’image qu’il formoit dans l’œil , et qu’on aura réelle- 
ment vu une figure gigantesque ou épouv'antable par 
la grandeur et par la forme. 

Enfin il y a une infinité de circonstances qui pro- 
duisent des erreurs de la l'ue sur la distance , la gran- 
deur , la forme , le nombre et la position des objets. 
Mais pourquoi ces erreurs de la Vue sur la distance , 
la grandeur, etc. des objets? Cest que la mesure des 
distances et des grandeurs n’est pas l’objet propre de 
la Vue', c’est celui du toucher, celui de la règle et du 
compas. La Vue n’a proprement en partage que la lu- 
mière et les couleurs. 

Il nous sera maintenant plus facile de répondre à '' 
la plupart des questions qu’on fait sur le sens de la Vue. 

i“. iNous venons de voir comment nous jugeons de 
la grandeur et de la distance des objets : l’ame fonde 
ses jugemens à cet égard, sur la connoissance que nous 
avons de la grandeur naturelle de certains objets , et de 
la diminution que l’éloignement y apporte. Uii cou- 
vreur vu au haut d’un clocher me parolt d’abord un 
oiseau; mais dès que je le recouuois pour un homme, 
je l’imagLue de 17 à t!J décimètres, parce que je sais 
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qu’un lioinme a pour l’ordinaire celte h'auteur ; et en 
iiiêiue temps je juge par comparaison , la croix et le 
coq de ce clocher d’un volume beaucoup plus considé' 
rahie que je ne les crojois auparavant. C’est ainsi que 
la peinture exprimera un géant terrible dans l’espace de 
trois centimètres, en meltant auprès de lui un homme 
ordinaire qui ne lui ira qu’à la cheville du pied ; une 
maison , un arbre qui ne lui iront qu’au genou j la com- 
paraison nous frappe, et nous jugeons d’abord le géant 
d’une grandeur énorme , quuiqu’au fond il n’ait que 
3 centimètres. 

Nous jugeons aussi des distances par la manière dis- 
tincte ou confuse dont nous appercevons les objets ; 
car ils sont ordinairement d’autant plus proches de 
nous, que nous les voyons plus disiinciement. 

Enhii , nous jugeons des distances par l’éclat des 
objets qui paroissent plw brillans , lorsque nous en 
sommes proches , que lorsque nous en sommes éloi- 
gnés; c’est pour cela que les Peintres placent sur leurs 
tableaux les montagnes et les bois dans l’obscurité , pour 
en marquer l’éloignement. 

Mais tous les jugemens que l’ame porte sur les gran- 
deurs, les distances des objets, etc. sont tous fondés 
sûr une longue habitude de voir, et dégénèrent par-là 
en une espèce d’instinct chez ceux qui ont acquis cette 
habitude; c’est pourquoi les Architectes, les Dessina- 
naleurs , etc. jugent bien des petites distances, et les 
pilotes des grandes. 

C’est aussi l’habitude seule qui nous fait juger de la 
convexité et de la concavité des corps , à la faveur 
de leurs ombres latérales. L’aveugle de Chéselden re- 
^ garda d’abord la peinture comme une table de diverses 
couleurs ; ensuite y étant plus accoutumé , il la prit 
pour un corps solide , ne sachant quel sens le trom- 
poit, de la l ue ou du tact. 

Nous jugeons qu’un corps se meut, quand il nous 
paroit successivement en d’autres points. De là nous 
pensons que des objets petits et fort éloignés sont tran- 
quilles, quoiqu’ils soient en mouvement, parce que la 
variété des points dans lesquels ils sc représentent à 
nos yeux , n’est point assez Irappante ; c’cst pourquoi 
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nous ne voyons remuer certains corps qu’au micios- 
coi>e , comme les petits vers des liquides , etc. 

Nous estimons le lieu des corps , par l’extrémité de 
l’axe optique ; et ici il y a beaucoup d’iucertilude. Si 
nous ne regardons que de l’œil droit , le corps sera à 
l’extrémité de l’axe optique drtrit. Si nous regardons 
de l’œil gauche seul, il sautera à la fin de l’axe de 
l’œil gauche. Si les deux yeux sont employés, l’objet 
sera dans l’endroit intermédiaire- 

Nous jugeons du i^ombre par les diverses sensations 
que les objets nous impriment. S’il n’y a qu’une sen- ^ 
sation , et une sensation homogène, nous croyons que 
l’objet est unique; s’il y eu a plusieurs, il est naturel 
que nous en jugions plusieurs. Dès que les axes des 
yeux ne concourent pas, nous sommes donc forcés de 
voir plusieurs objets, comme dans l’ivresse; mais c’en 
est assez sur les jugemens que porte la l ue des diffé- 
rentes qualités des corps. 

3 ". Ou demande comment on voit un objet simple, 
quoique son image fasse impression sur les deux yeux , 
et pourquoi ou le voit quelquefois double. 

Un objet vu des deux yeux paroit simple , quand cha- 
que image tombe directement sur le point de l’axe vi- 
suel, ou sur le pôle de chaque œil; mais il paroit dou- 
ble , toutes les fois que l’image tombe hors de ces 
points. 

3**. Pourquoi voit-on distinctement , quand les ob- 
jets sont à la distance que comporte la disposition de 
l’œil.' 

Parce qu’alors l’angle optique n’est ni trop grand ni 
trop petit. 

11 ne faut pas qu’il soit si grand que les rayons ne 
puissent se réirnir et peindre les objets sur la rétine ; 
mais il faut qu’il soit le plus grand qu’il est possible, 
pour prendre un grand nombre défrayons. 

• 4**. Pourquoi les objets qui sont trop près , parois- 

*ent-ils confits ? 

Parce que les rayons réfléchis par ces corps , sont si 
divergens , qu’ils se rassemblent par-delà la rétine : ils 
forment plusieurs points , plusieurs traits , mais non ce 
seul point qui représente , pour ainsi dire , la physio- 
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uoinie des corps. La petitesse de ce point , où les rayons 
s’unissent comme dans un foyer, dépend de la peti- 
tesse des fibres de la rétine. Elle a été soumise au 
calcul par Hook , par Porterfields et Montanarius , etc. 

5 °. Comment voit-on les objets distinctement? 

Une image est distincte, quand tous* les points du 
cône lumineux qui la forment , sont rassemblés dans 
la même proportion qu’ils ont sur l’objet même saris 
confusion ni intervalle entr’eux*, sans mélange de 
rayons étrangers, et lorsque ce juste assemblage de 
rayons n’alfecte point l’organe , ni trop vivement ni 
trop fbiblement 5 c’est-à-dire , qu’une image est dis- 
tincte , quand tous les points de lumière et de nuances 
d’ombre qui la forment , sont placés les uns auprès 
des autres , comme ils le sont sur l’original même; en 
sorte que plusieurs de ces points ou de ces nuances 
d’ombre ne se réunissent pas en un seid , ou ne laissent 
pasenlr’eiix des intervalles qui ne sont pas dans l’ori- 
ginal , et qu’eufin leur imj)ression n’est pas dispropor- 
tionnée à la sensibilité de l’organe ; car l’un ou l’autre 
de ces défauts rendroit l’image confuse. 

6'*. Pourquoi les objets paroisseut-ils obscurs , quand 
on v'a d’un lieu éclairé dans un lieu sombre? 

C’est que nous trouvant dans un lieu très-éclairé , 
nous resserrons la prunelle , afin que la rétine ne soir 
pas offensée d’une si grande lumière qui lui fait 
de la peine. Or, entrant alors dans un lieu obscur, 
les rayons de lumière n’ébranlent presque pas la ré- 
tine , et notre ame qui vient d’être accoutumée à de 
plus fortes impressions , ne voit rien dans ce moment. 

70. Pourquoi l’œil trompé voit-il les objets plus grands 
dans les brouillards, et pareillement la lune à l’bo- 
rison beaucoup plus grande que dans le reste du 
ciel ? 

Le brouillard, les vapeurs de l’horizon ,'dit le Cat^ 
en couvrant les objets d’une couche vaporeuse, les font- 
paroître plus éloignés qu’ils ne le sont; mais en même 
temps ils n’en diminuent pas le volume , et par-là , 
ils sont cause que nous les imaginons plus considéra- 
bles. (^uand ou se promène parle brouillard , un homme 
qu’on rencontre paroît un géant, parce qu’on le voit 

' confusément , 
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confusément ,et comn>e très-é'oif'iié , et f|i;’é!ant néan- 
moins (brt près , il renvoie une trcs -^rande imaf^e dans 
notre œil : or , l’ame juge qu’un objet très-éîoigné (jui 
envoie, une grande image dans l’œil, est très-grand 
mais ici ou revient bientôt de son erreur, et l’on eu 
découvre par-là l’origine, car on est surpris de se trou- 
veren un instant tout près de cet homme qu’on croyoitsi 
éloigné , et alors le géant disparoît. 

C’est par le même enchantement qu« les vaiteùrs da 
l’horizon nous faisant voir 1a lune aussi confusément 
que si elle étoit une fois plus éloignée, et ces mêmes 
vapeurs ne diminuant pas la grandeur de l’image de 
la lune , mon ame qui n’a point l’idée réelle de la gran- 
deur de cette planète, la juge une fois plus grande^ 
parce que, quand elle voit un objet à 200 pas sous ut» 
angle aussi grand que celui d’un aulre objet vu à 100 
pas, elle juge l’objet distant de 200 ]>as une ibis plus 
grand que l’tt^re, à moins que la grandeur réelle do 
cet objet ne ûu soit connue. 

8”. Pourquoi un charbon ardent, une mèche allu- 
mée , tournée rapidement en rond , nous làit-elle voir 
un cercle de feu ? 

C’est que l’impression de la lumière sur la rétine 
suhsisie encore un certain temps après son action : or, 
si l’action d’un objet recommence sur un mamelon 
nerveux avant que sa première impression soit éteinte , 
les impressions seront continues, comme si l’objet 
n’avoit pas cessé d’agir. C’est par la même raison qu’une 
corde Icndue sur qiielqii’instrunient de musique j et que 
l’on fait trémousser , nous paroit non-seulement dou- 
ble , mais encore de la même épaisseur , et de la même 
. figure, que l’espace qu’elle décrit en trémoussant. 

9°. Pourquoi voit-011 des étincelles sortir de l’œil , 
lorsqu’on le frotte avec force, qu’on le presse , ou qu’on 
le frappe? 

La lumière, dit Musschenbroëch ^ tombant sur la 
rétine, émeut les filets nerveux de celle membrane; 
lors donc que ces mêmes filets viennent à être com- 
primés de la même manière par l’humeur vitrée , ils 
doivent faire la même impression sur l’ame , qui croira 
alors appercevoir de la lumière , quoiqu’il n’y eu ait 
Tome VI. ' ' D d 
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point. Lorsqu’on frotte l’œil , on pousse l’humeur vi- 
trée contre la rétine , ce qui nous fait alors voir des 
' étincelles. Si donc les filets nerveux reçoivent la même 
impression que produisoient auparavant quelques rayons 
'colorés, noire ame devra revoir les mêmes couleurs. 
I.a même chose arrive aussi lorsque nous pressons l’an- 
gle de l’œil dans l’obscurité, en sorte qu’il s’écarte du 
doigt ; car on verra alors un cercle qui sera orné des 
mêmes couleurs que nous remarquons à la queue d’un 
paon ; mais dès qu’on retire le doigt , et que l’œil 
reste en repos , ces couleurs disparoissent dans l’espace 
d’une seconde , et ne manquent pas de reparoitre de 
nouveau , aussitôt qu’on recommence à presser l’œil avec 
le doigt. 

Semblablement lorsqu’on fait quelqu’effort , qu’on 
é.ernue , par exemple, avec violence , on voit des étin- 
celles de feu. Ce phénomène vient de ce que le cours 
des esprits étant interrompu dans les n«/‘^opiiques , et 
coulant ensuite par secousses dans la rétine, l’ébranle, 
etnousfait paroître ces étincelles. 

io“. D’où vient la fue claire? 

Elle dépend, i de la capacité de la prunelle et de la 
mobilité de l’iris; car plus la prunelle est ample, plus 
elle peut transmettre de rayons réfléchis de chaque point 
de l’objet, a**. Elle dépend de la transparence des trois 
humeurs de l’œil, pour transmettre les rayons qui tom- 
bent sur ta cornée. .3'*. Elle dépend de la bonne cons- 
titution de la rétine et du nerf optique. 11 faut aussi 
que l’objet qu’on regarde soit lumineux ; ce qui arrive 
sur-tout aux objets blancs ou peints de quelque couleur 
éclatante , qui réfléchisse et envoie dans l’œil beaucoup 
de rayons de lumière. 

1 1 D’où vient la vue distincte ? 

Ou voit les objets, distinelemeut , i", lorsque l’œil 
étant bien constitué , les rayons réfléchis qui parlent 
d’un seul point de l’objet , viennent se réunir sur la ré- 
tine eu un seul., après avoir traversé les trois humeurs 
de l’œil ; c’est pour cette raison qu’on voit beaucoup 
plus distinctement les objets qui sont près de nous , 
que ceux qui en sont éloignés, a**. Il faut aussi ,-pour 
voir distinctement , que les objets ne soient ni trop ni 
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trop peu éclairés; lorsqu’ils sont trop éclalans, ils nous 
éblouissent ; et lorsqu’ils ne sont pas assez éclairés , 
leurs rayons n’agissent pas avec assez tic force sur la 
rétine. 

Remarquons en passant que la trop grande quantité 
de lumière est peut-être tout ce tju’il y a de plus 
nuisible à l’œil , et que c’est une des principales causes 
qui peuvent occasionner la cécité, k oyez le recueil de 
Academie des Sciences , Annde 1 743 , Mc'moir.e de 
Buffbn. 

12". D’où voient la lue courte , c’est-à-dire, celle 
des gens qui ne voient bien que de très-près, ou qui 
ne voient distinctement que les objets qui sont presque 
sous leurs yeux? 

La y'ue courte de ces sortes de gens, qu’on nomme 
vient de plusieurs causes; ou parce qu’ils ont 
la cornée transparente trop saillante, ou le crystallin 
trop convexe, et que la réfraction trop forte fait croiser 
trop tôt les rayons; ou parce qu’avec une rélraclion 
•ordinaire, ils ont le globe de l’œil trop gros, trop 
distendu, ou l’espace de riuinieur vitrée trop grand; 
dans ces deux cas , le point optique se fait en-deçà de 
la rétine. (>es sortes de gens mettent les yeux presque 
sur les objets , afin d’alonger le foyer par celle proxi- 
mité, et faire que le point optique atteigne la rétine. 
L’est pour cela qu’ils se servent avec succès d’un verre 
concave qui alonge le Croisement des rayons , et le 
point où l’image est distincte; comme l’âge diminue 
l’abondance des liqueurs , et l’emlxmpoint dei’œil,il 
corrige souvent le défaut de la myopie. 

i 3 ". D’où vient la lue longue, c’est-à-dire, des per- 
sonnes qui ne voient clairement que de loin? 

La Fue des gens qui ne voient clairement que de 
loin, et qu’on nomme Presbytes ^ vient de plusieurs 
causes ; ou parce qu’ils ont la cornée transparente ou 
le crystallin trop peu convexe, ou bien de ce que 
l’espace de l’bumeur vitrée est trop petit. 

S’ils ont la çornéc ou le crystallin trop peu convexe, 
la réfraction est foible , le croisement et la réunion 
des pinceaux optiques se font de loin ; ainsi le cône 
renversé atteint la rétine , avant que les pinceaux 
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soient réunis, et que l’image soit formée disfincfe- 
ment. 

Si la réfraction et le croisement se font à l’ordi- 
naire, mais que l’appariement de l’humeur vilrée soit 
trop petit, trop court, ou applati, la rétine ne recevra 
d’images que des objets éloignés qui ont un foy r pin» 
court; ce défaut se corrige avec la lunette convexe, 
la loupe , la lentille , qui augmente la réfraction , et 
rend le croisement des rayous plus court ; l’âge ne 
corrige pas ce défaut , il l’augmente au contraire, 
parce que les parties de l’œil se dessèchent. 

140. D’où vient que les vieillards voient de loin , 
et cessent de voir distinctement' de près? 

IS’ous venons d’en rendre la raison; cependant cette 
Vue longue des vieillards ne procède pas seulement 
de la diminution ou de l’applalissement des humeurs 
de l’œil ; mais elle dépend aussi d’un changement de 
position entre les parties de l’œil , comme entre la 
cornée et le crystallin, ou bien entre i’bumeur vitrée 
et la rétine; ce qu’on peut entendre aisément , en 
supposant que la cornée devienne plus solide à mesure 
qu’on avance en âge; car alors elle ne pourra pas prê- 
ter aussi facilement , ni prendre la pins grande con- 
vexité qui est nécessaire pour voir les objets qui sont 
près, et elle se sera uu peu applalie en se dessécbant 
avec l’âge ; ce qui suHit seul jwur qu’on puisse voir 
de plus loin les objets. 

I! faut donc , comme nous l’avons déjà dit, distin- 
guer dans la v ision, la f ue claire^ et la l iie distincte. 
Un voit clairement uu objet toutes les fois qu’il est 
assez éclairé j)our qu’oii puisse le reconnoitre en gé- 
néral ; ou ne voit distinctement que lorsqu’on approche 
d’assez près pour en distinguer tontes les parties. Les 
vieillards ont la f ue claire , et non distincte; ils apper- 
colvent de loin les objets assez éclairés ou assez gros 
pour tracer dans l’œil nue image d’une certaine éten- 
due; ils ne peuvent au contraire distinguer les petits 
objets, comme les caractères d’un livre, à moins que 
l’image n’en soit augmentée par le moyeu d’un verre 
qui grossit. 

11 résulte de là qu’un Jbon œil est celui qui ajoute 
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à sa bonne conformation , l’avantage de voir disiiuc- 
tement à toutes les distances, parce qu’il a la puis- 
sance de se inétainorplioser eu œil myope ou a'.ongé, 
quand il regarde des objets trè^-proclies , on en œil près- ^ 
byle ou applati,quaadil considère dtsoîtJelsUès-èloigués. 
Cette puissance qu’a l’œil des’a'onger oudeseracc'^)urcir, 
réside dans ses muscles , ;âusi que dans les libres ciliaires 
qui environnent et nieuvent le crystallin. 

i5°. On demande enfin d'où es;-ce que dépend la 
perfection de la l ue? 

Comme nous venons d’indiquer en quoi consisfoit 
un bo i œil , nous répondrons plus aisément à cetto 
dernière <|uesiioü. 

La perfection de !a T'ue dépend non-seulement de 
la figure, de la lraiispai>'U'e , de la fabrique, et de 
la vertu des solides qui co.irtoseni cet admirable or- 
gane , mais de la deiisi.é et uc la transpareiire de ses 
Lunienrs; en sorte que les rayons qui parlent de cliaqiie 
point visible de l’objet, sans se mêler à aucun auire, 
se réunissent en un seul point ou foyer distinct , qui 
n’est ni trop près ni trop loin de la rétine, (ie n’est 
pas tout, il faut que ces liumeiirs et ces solides aient 
cette mobilité nécessaire pour remire les objets claire- 
ment et distinctement visibles à diti'éreires distances; 
car par-là , grandeur, figure, dis ance , situation , mou- 
vement, repos, lumières, couleurs, tout se repiéserile 
à merveille. Il finit encore que la rétine ait celte si- 
tuation, cette expansion , cette déüca'esse , celte sen- 
sibilité, en un mot , cette jiroportiou de substance 
médullaire , artérielle , veineuse , lympliatiqiie , sur la- 
quelle les objets se peignent comme dans lui tableau; 
il faut enfin que le nerf optique soi! libre et bien con- 
ditionné pour seconder la rétine et propager le long 
de ses fibres, jusqu’au sensorium commit nu ^ l’image 
entière et parfaite des objets qui y sont dessinés. 

A ce détail que j’ai tiré des écrits d’excêllens Phy- 
siciens modernes , et de Bujjon en particulier , 
le lecteur curieux d’approfondir les connoissances que 
l’Optique, la Dioptrique, et la Cafoplriipie nous don- 
nent sur le sens de la fue, dôit étudier les Ouvrages 
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tie Newton , Gregori , Barrow , Molineux , Brighs , 
Smith ^ Hartsoeker y Musschenbroëck, s'Gravesande , la 
Hirey Desaguliersy etc..... 

ÜVEE. On appelle ainsi ^la seconde membrane 
• commune du globe de l’oeil : elle est placée entre la 
Cornée et la Rétine. Cette membrane KHGghk 
(P/. XLVI , fig. I.) est percée en devant d’un trou 
rond A nommé prunelle ou pupille. Ce trou est bordé 
d’un cercle peint de diflférentes couleurs, auquel on 
a donné pour cela le nom à! Iris. {Foyez Iris.) La 
portion de VUvée HGgh comprise depuis le ligament 
, ciliaire {Voyez Ligament ciliaire) jusqu’au ner/' 
optique N , est connue sous le nom de Choroïde 
(Voyez Choroïde): elle est composée de deux lames 
dont l’intérieure se nomme Membrane de Ruysch. Celte 
lame , vis-à-vis le ligament ciliairey se prolonge , en 
s’avançant sur la portion antérieure de Vhumeur vitrée y 
joignant le crjslallin ; et c’est le prolongement plissé 
B B de cette membrane que l’on nomme Productions 
ciliaires. -{Voyez Productions ciliaires.) 
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W OLFRAM. Nom que l’on a donne à une substance 
minérale d’un brun noirâtre , dont les surfaces sont 
souvent striées , et dont la cassure est lamelleuse et 
iéuilletée. 

Le lyolfram est une vraie mine de Tungstène ^ mêlée 
d’oxides de fer et de manganèse, et dans laquelle il y a 
deux tiers de Tungstène. Quand le est débar- 

rassé de ces'oxides, il se comporte eu tout comme le 
Tungstène ; il est le Tungstène lui-même. La pesanteur 
spéciliquedu U'olfram est 71 igB ^ plus grande que celle 
du tungstène, sans doute à cause de sou mélange avec 
les oxides de fer et de manganèse. 

Les acides minéraux versés sur le Wolfram , le cban- 
gent en une poudre Jaune , que nous avons dit être l’a- 
cide tunstique. ( Voyez. Tungstène ). Il est probable 
que ces acides minéraux ne font que débarrasser le Wol- 
fram des autres substances qui sont unies au Tungstèna 
qu’il contient. 

' • 
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Zénith. On appelle ainsi le point du ciel qui 
répond direcleinent au-dessus de notre léte , celui 
auquel va se diriger un fil à-plomb , lorsqu’on y sus- 
pend un poids, et que* l’on imagine ce fil prolongé 
vers le liaut jusqu’à la concavité du ciel. 

Le Zt’nttli es; donc le point du ciel le plus élevé j 
d’où il suit qu’il est toujours éloigné de qo degrés de 
tous les points de l’iioiizon, et qu’on peut le regarder 
fouiine l’un des jjoles de l’horizon. Si l’on conçoit 
donc une ligne droite, qui passe par iin observateur 
et par le centre de la terre (supposée sphérique) , 
«’cUe ligne sera nécessairement perpemiiculaire à l’ho- 
rizon : et si l’on imagine celte ligne prolongée de part 
cl tl’aulre jusqu’à la concavité du ciel , on pt)iirra la 
regarder comme l’axe de l’horizon : sou exlréniilé su- 
périeure sera le Zf'nith de rel observ'ateur ; et son 
exlréniilé inlérieure en sera le nadir. ( Voyez Nadir.) 
il est aisé de conclure de là qu’un observateur , à cliaqne 
pas qu’il fait, change de Zenith et de Nadir, de même 
qu’il change d’iiorizou. 

La distance d’un aslre au Zenith est le complément 
de sa hauteur an-dessus de l’horizon ; car cetle distance 
est ce qui manque à cette hauteur, pour valoir qo 
degrés. Et réciproquement la hauteur d’un aslre au- 
dessus de l’horizon est le complément de sa distance 
an Zenith. 

Noire Ze'nith est le nadir de nos Antipodes 5 de 
niéme que noire nadir est leur Zénith. 

éiela seroit exactement vrai dans la supposition que 
la Terre seroit exaclement sphérique. Mais comme il 
s’en faut un peu qu’elle ne le soit, on ne peut pas^ire 
proprement que notre Zénith et celui de nos Antipodes 
soient exaclement opposés. Car notre Zénith est dans 
une ligne qui est perpendiculaire à la surlhce de la 
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♦erre à l’endroit où nous sommes. Or, comme la 
terre n’est p;ts exactement sphérique, cette ligne per- 
pendiculaire à lasurfacedela terre , ne passe par le centre 
que dans deux cas; savoir, lorsqu’on est sur l’équa- 
teur , 011 aux pôles. Dans tous les autres endroits, elle 
ii’y passe pas; et si on la prolonge jusqu’à ce qu’elle 
rencontre l’hémisplière opposé , le point où elle par- 
viendra , ne sera donc pas diamétralement opposé au 
point de noire Zénith ; et de plus elle ne rencontrera 
pas perpendiculairement l’hémisphère opposé. 11 n’y a 
donc proprement que l’équaieur et les pôles où le 
Zénith soit le nadir des antipodes, et réciproque- 
ment. ( Foyea Antipodes. ) 

ZÉNlTfl. {Distance au) ( f'oyez Distance au 
Zénith. ) 

ZINC. Demi-métal d’un blanc bleuâtre assez brillant. 

Le Zinc est, parmi les demi-métaux, un des moins 
aigres et des moins cassans; aussi est-il très-dillicile à 
réduire en poudre. Il a même un certain degré de duc- 
tilité; on pourroit presque le travailler au marteau; il 
est même susceptible de s’étendre sous le laminoir en 
lames très-minces. Alors il prend leu et brûle à la. 
flamme d’une bougie , en lyi donnant une couleur d’un 
bleu mêlé de vert. 

Le Zinc enire assez promptement en fusion au feu , 
et long-temps avant de rougir : il exige cependant un 
degré de feu plus fort que celui qu’exige le plomb. Le 
Zinc traité dans des vaisseaux clos se sublime sans Se 
décomposer; mais si on Je calcine en plein air, il se 
recouvre d’une poudre grise , qui est un véritable Oxide 
de Zinc’, et alors il augmente de poids d’une quantité 
égale à de son poids. Si l’on chauffé le Zinc jus- 
qu’à le faire rougir , il s’enflamme en donnant une flamme 
bleue, et il répand des flocons blancs, qu’on appelle 
Nihilalbuni, lana philosophica, Pompholix, Fleurs de 
Zinc. 

La pesanteur spécifique du- Zinc est 71908 : il est 
donc moins pesant que le mercure , le Bismuth , le co- 
balt , et le nickel ; mais il est plus pesant que les au- 
tres demi-métaux. 

Le Zinc e*t ordinairement minéralisé par le soufre; 
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rouge, fait le laiton. Le Zinc allié avec le enivre 
et l’étain , forme le bronze. Le Zinc Ibncln avec l’anii- 
moine forme un alliage dur et cassant. Dans les iéiix 
d’artifice, on mêle du Zinc à la poudre; et il y produit 
des étoiles blanches et brillantes. 

ZlllCONE. Nom que l’on a donné à l’une des huit 
terres primitives et simples , qui entrent dans la compo- 
sition des autres corps. La Zircône a été nouvellement 
découverte par Klaproth , dans le jargon de Ceylan , dont 
elle est une des parties constituantes, et même la plus 
abondante; car, par l’analyse, on a obtenu, de loo par- 
ties de cette pierre, 64,6 de Zircône ^ 3a de silice, et 
2 d’oxide de fer. 

Pour se procurer la Zircône pure, il 'faut l’unir à 
l.’acide muriatique , avec lequel elle l'orme un muriate 
de Zircône : ensuite on dissout ce muriate dans beau- 
coup d’eau , et on précipite la Zirçôwe par la potasse: 
ou la lave avec soin, et on la lait rougir dans un creu- 
set d’argent. Elle est alors parfaitement pure. 

La Zircône calcinée a une couleur blanche. Elle est 
rude au toucher comme la silice; elle n’a point de sa- 
veur , et elle n’est point soluble daus l’eau. Sa pesanteur 
spécifique est au moins 43ooo. La Zircône seule ne 
se fond point au chalumeau ; mais elle fond avec le 
borate, et donne im verre transparent et sans couleur. 

Le sel fusible de l’urine ou microcosmique et les 
alkalis n’attaquent point la Zircône. Séparée de 
ses dissolutions par les alkalis caustiques , cette terre 
retient une assez grande quantité d’eau , qui lui donne 
la demi-transparence de la corne : elle a alors l’ap- 
parence de la gomme arabique, soit par sa couleur lé- 
gèrement jaune , soit par sa cassure et sa transpa- 
rence. 

La Zircône est susceptible de s’unir à l’acide carbo- 
nique ; et c’est à tort que Klaproth a dit le contraire. 
Elle s’unit aussi aux acides sulfurique et nitrique : les 
alkalis et les sept autres terres primitives la séparent de 
ce dernier acide. 

ZODIACALE. ( Lumière ) ( Voyez Lumière zo- _ 

DIACALe). 

ZODIAQUE. Zone céleste H G I ( PI, LIV , Jig 4. ) 


Digitized by Google 


> 


428 Z O N 

d’environ i(> degrés de largeur, qui fait le tour du » 
que l’écliptique, qui en occupe le milieu, partage ea 
deux parties égales , et qui comprend tous les points du 
ciel où les planètes peuv^ent paroîire ; puisque la lati- 
tude des didcrenles planètes , soit vraie, soit apparente, 
n’est jamais guère de plus do 8 degrés. 

Le Zodiaque est divisé, de même que l’écliptique,' 
en la parties égales de 3o degrés chacune, et qua 
l’on appelle, signes^ auxquelles on a donné les noms des 
» <)onstellalions , qui occupoient autrefois ces la divi- 
sions. Ces noms sont le BÆer, le Taureau, les Gé- 
meaux ^ le Cancer^ ou V Ecrevisse ^ le Lion^ la Tierge, 
la Balance , le Scorpion , le Sagittaire , le Capri- 
corne^ le Verseau et les Poissons. Les caractères par 
lesquels ont les désigne, sont ceux-ci dans le même ordre : 
T , V , 0 , jn, -H, h, X . 

Les constellations , qui out donné leurs noms aux Signes 
du Zodiaque, y n’occupent plus mainienant les mêmes 
places que ces Signes : elles sont toutes avancées d’en- 
viron 5o degrés. ( Voyez, Signes du Zodiaque ). 

ZODIAt,)UE. ( Axe du ) ( Voyez. Axe du Zo- 
diaque ). 

ZODIAQUE. (^Signes du) ( Voyez Signes dü Zo- 
diaque). 

,ZüNE. Bande ou portion d’uqe surface, renfermée 
entre deux lignes parallèles. Les Zones portent les' 
noms particuliers_^ des siirlaces dont elles font partie. 
Ainsi si la surface est circulaire, elliptiqye, etc. , on 
les appelle Zones circulaires- ,, Zones elliptiques etc. 

ZONE. Terme de sphe.re. Espace compris entre deux 
cercles parallèles. Toute la surlace de la terre est di- 
visée en cinq Zones ou bandes circulaires , appelées 
Zones terrestres. De ces cinq Zones., l’une s’étend à 
s3 degrés et demi de part et d’autre de l’équateur, et 
a par conséquent 47 degrés de largeur : ou la nomme 
Zone, torride'., elle comprend tous les pays situés entre 
les deux tropicjues, et dans lesquels on peut avoir le 
soleil au zénith. 

Deux autres de ces Zones se nomment Zones tem- 
pérées ; l’une est située vers le nord, et l’autre vers le 
midi. La première s’étend depuis le tropique du caneçr 
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îüsqu’au cercle polaire arctique , et occupe 43 degrés de 
largeur : on l’appelle Zone temper^e septentrionale. 
L’autre s’étend depuis le tropique du capricorne jus- 
qu’au cercle polaire antarctique , et occupe de même 
43 degrés de largeur : ou la nomme Zone tempérée 
méridionale^ Ces deux Zones comprennent les pays qui 
n’ont jamais le soleil à leurzénitli , mais qui le voient 
tous les jours même en hiver. Car les pays situés à 66 de- 
grés et demi de latitude boréale , qui sont sur les confins 
de la Zone tempérée, septentrionale.^ u’ont l’équateur 
élevé que de *3 degrés et demi j ainsi , quand le soleil 
■au solstice d’hiver est à 23 degrés et demi au-dessous 
de l’équateur, il cesse , il est vrai, de s’élever au-dessus 
♦de l’horizon ; mais il paroît dans l’horizon meme au mo- 
ment de midi. Il en est de même pour les pays qui sont 
situés à 66 degrés et demi de latitude australe, sur 
» les confins de la Zone tempérée méridionale. : quand 
le soleil est à notre solstice d’été , ils ne le voient qu’au, 
moment de midi , dans leur horizon même. 

Les deux autres .2' ouej s’appellent Z ones glaciales .• 
l’une est située au nord , et l’autre au midi, La pre- 
mière s’étend depuis le cercle polaire arctique jusqu’au 
pôle nord , qui se trouve à son centre : on l’appelle 
Zone glaciale septentrionale. L’autre s’étend depuis le 
cercle polaire antarctique jusqu’au pôle sud ; et elle .se 
■nomme Zone glaciale méridionale. A l’égard des 
pays que comprennent ces deux Zones ^ il arrive un 
temps de l’année où l’on ne voit point du tout le so- 
leil; c’est-à-dire, que la terre fait plusieurs révolutions 
sur son axe, sans que le soleil paroisse au-dessus de 
.l’horizon : et ce temps est d’autant plus long, le nom- 
bre de ces révolutions est d’autant plus grand ,’ que le 
.pays dont il s’agit est plus prèsdu pôle. Il arrive aussi un 
■autre temps où le soleil ne cesse pas de paroitre; c’est-à- 
dire , que la terre fait plusieurs révolutions sur son axe , 
.sans que le soleil descende au-dessous de l’horizon ; et 
le nombre de ces révolutions est de même d’autant plus 
•grand , que le pays dont il s’agit , est plus près du pôle. 
•Le sorte que sous les pôles memes le soleil y paroit pen- 
dant six mois, et est six autres mois sans y paroîtrç, 
La Zone glaciale septentrionale est habitée; car la 
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l.aponie et la Sibérie en font partie. La Zone glaciale 
méridionale est absolument inconnue. 

I.es Zones sont dilFérenciées par une grande quan- 
tifé de phénomènes. i°. Dans la Zone torride le soleil 
passe au zénith deux fois l’année. De même deux fois 
l’année le soleil s’éloigne de l’équateur d’une quantité 
égale à s 3 degrés 29 minutes environ. 

2®. Dans tous les lieux , qui sont dans les Zones tem- 
pérées et dans les Z ones glacées ^ la hauteur du pôle sur- 
passe toujours la plus grande distance du soleil à l’équa- 
teur; c’est pourquoi les habitans de ces Zones n’ont 
jamais le soleil à leur zénith. Si on compare les hauteurs 
méridiennes du soleil observées le même jour dans deux 
lieux fjuelconques de ces Zones ^ celui où la hauteur* 
méridienne sera la plus grande , sera le plus méridional, 
dans celles de ces Zones , qui sont vers le nord. 

0°. Dans les Zones torride et tempérées le soleil 
passe toujours dessous l’horizon, à cause que sa dis- 
tance au pôle excède toujours la hauteur du pôle; et 
dans tous les lieux de ces Zones , excepté sons l’équa- 
teur, les jours artificiels sont inégaux, et cela d’au- 
tant plus que ces lieux sont plus voisins des Zones 
glacées. ( V oyez Joua). [ 

4®. Dans les lieux qui séparent les Zones tempérée» 
d’avec les Tiones glacées , c’est-à-dire, sous les cercles 
polaires, la hauteur du pôle est égale à la distance du 
soleil au pôle lorsque le soleil est dans le tropique d’été. 
Donc les peuples qui habitent ces lieux , voient une 
fois l’année le soleil achever sa révolution sans passer 
sous l’horizon. 

5 °. Dans tous les lieux des Zones glacées , la hau- 
teur du pôle est plus grande que la moindre distance 
du soleil au pôle. Donc , pendant plusieurs jours , la 
distance du soleil au pôle est moindre que la hauteur 
fdupole, et par conséquent le soleil doit être pendant 
ce temps-là non -Seulement sans se coucher, mais sans 
^toucher l’horizon, Lorsqu’ensuite le soleil vient à s’éloi- 
-gner du pôle d’uné'plus grande distance que celle qui 
mesure la hauteur du pôle, alors il se lève et se couche 
comme dans les autres Zones. ‘ > 

Les académiciens qui , par ordre du roi , ont été mc- 
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surer le degré du méridien dans la Zone froide septen- 
trionale , pour déterminer la figure de la terre, ont joui 
de ce jour de 24 heures que l’on doit avoir dans cette 
Zone au solstice d’été ; et la longueur des jours, 
compense tellement le peu de chaleur directe du 
soleil, cjue l’été y est fort chaud et fort incommode. 
Une chose bien singulière, c’est que les Hollandais qui 
firent, il y a environ i 5 o ans, un voyage à la Nouvelle- 
Zemble où ils passèrent l’hiver, et où ils eurent plu- 
sieurs nuits de suite, revirent le soleil quinze jours plu- 
tôt qu’ils n’auroient dû le revoir , eu égard à la latitude 
où ils étoienf. Il n’y a pas d’apparence qu’ils se soient 
trompés dans le calcul du jour , comme il seroit na- 
turel de le croire à cause des nuits consécutives qu’ils 
avoient passées ; car outre que leur journal paroit fort 
exact et daté jour par jour, ils revirent le soleil un jour 
qu’il devoit arriver, suivant les éphéniérides, une occulta- 
tion d’étoiles par la lune, laquelle arriva effectivement ce 
joui là. 11 paroit difficile d’attribuer ce phénomène à 
l’effet ies réfractions , qui semble ne devoir pas être 
assez grand pour accélérer la venue du jour d’une 
quantité si considérable ; enfin c’est nu fait que les 
astronomes et les philosophes n’ont pas encore trop bien 
e.xpliqué. ( F oyez Joua et Nuit ). 

ZYMOSIMÈTRE. Instrument proposé par Swam- 
mcrdam ^ dans son Traité latin de la respiration, pour 
mesurer le degré de la fermentation que cause le mélange 
des matières qui en sont susceptibles, et connoîire quelle 
est la chaleur que ces matières acquièrent en fermentant 
comme aussi le degré de chaleur des animaux. Boër- 
haawe a profité de cette belle'idée de Swammerdam, en 
engageant Fahrenheit à faire des thermomètres de mer- 
cure , qui mesurent tous les degrés de froid et de chaud 
depuis 20 degrés au -dessous de la glace , jusqu’à la cha- 
leur des huiles bouillantes. 

I 

FIN. 
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